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DE  BUONAPARTÈT 


CHAPITRE  I«r. 

Vérification  des  votes  pour  l’élévation  de 
Napoléon  Buonaparte  à la  dignité  impé- 
riale. — Il  est  sacré  par  le  Pape  Pie  VII, 

INocs  avons  vu,  au  lome  précédent , de  quels 
moyens  combinés  d'audace  et  d’astuce,  l'usur- 
pateur s’était  servi  pour  s’installer  sur  le  trône 
des  descendants  d’Henri  IV.  Mais  cette  place, 
acquise  par  tant  de  6oin9  et  dé  travaux,  était 
précaire;  et  elle  n’était  pas  sans  dangers  pour 
lui  : il  était  plus  difficile  de  s’j  maintenir  que 
d’y  monter. 

11  sentait,  aussi  bien  que  nous,  l’insuffisance 
de  ses  titres  et  l'irrégularité  de  ses  procédés; 
personne  ne  savait  mieux  que  lui  combien  était 
petite,  misérable  et  ridicule  la  comédie  qu’il 
avait  fait  jouer  aux  sénateurs,  aux  tribuns,  à 
III.  Biionap,  * 
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tous  les  fonctionnaires  publics  * tant  civils 
qu’ecclésiastiques,  qui  étaient  venus,  les  uns 
après  les  autres  , lui  offrir  obséquieusement 
une  couronne  qui  ne  leur  appartenait  pas , et 
lui  réciter  des  compliments  à la  sincérité  des- 
quels il  uV|oulait  aucune  foi. 

Le  i«r.  décembre,  veille  du  couronnement, 
le  sénat  en  corps , lui  annonça  qu’aprè9 
avoir  fait  la  vérification  la  plus  scrupuleuse 
des  61,961  registres  qu’on  lui  avait  envoyés 
de  toutes  les  parties  de  l’empire,  il  avait  trouvé, 
en  résultat,  que  le  nombre  des  votes  en  faveur 
del'bérédité  de  la  dignité  impériale,  dans  la 
famille  auguste  des  Buonaparte , s’élevait 

a (1^  J y 

« Trois  millions  572,32g  Français  ont  volé 
simultanément  l’empire  héréditaire  dans  l’au- 
guste famiJJe  de  votre  ma jesté , s’écria  M.  Fran- 
çois de  Fieufchâteau,  président  et  organe  de  cet 
illustre  corps.  11  est  beau  pour  un  homme  (1) 
qui  s’est  dévoué,  comme  vous,  au  bien  de  ses 
semblables (2),  d’apprendre  que  son  nom  suffit 
pour  rallier  un  si  graud  nombre  d’hommes. . . • 


(1  ) Pour  un  homme , était  une  platitude  dans  le  style  et  une 
maladresse  dans  le  courtisan. 

(a)  Au  bien  de  ses  semblables.  Buonaparte  ne  pardonna 
çoint  à l’orateur  d’avoir  supposé  qu’il  eût  des  semblables. 
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Sire,  la  voix  du  peuple  est  ici  la  voix  de 
Dieu....  » 

Buonaparte,qui  savait  mieux  que  M.  François 
de  Neu  {château  comment  ce  grand  nombre  de 
votes  s’était  rallié  à son  nom;  Buonaparte  qui 
avait  ordonné  à ses  préfets  de  compter  pour 
votes  affirmatifs  les  noms  de  ceux  qui  ne  vote- 
raient pas,  dut  bien  se  moquer  en  lui-même 
de  la  crédulité  ou  de  la  servilité  de  son  sénat. 
Mais  il  garda  un  imperturbable  sérieux,  eu 
faisant  à l’orateur  la  réponse  suivante  : 

« Je  monte  au  trône,  où  m’appelle  le  vœu 
unanime  du  sénat,  du  peuple  et  de  l’armée. 
Mes  descendants  le  conserveront  long-temps. 
Vous,  sénateurs,  vous  en  serez  toujours  les  sou- 
tiens et  les  premiers  conseillers.  » 

Cet  échange  de  compliments  et  de  flagorne- 
ries réciproques  nous  aurait  amusés  davantage, 
nous  autres  qui  composions  la  galerie,  si  nous 
avions  été  moins  préoccupés  de  l’avenir. 

Les  évêques  de  France  et  d’Italie  firent  re- 
tentir les  temples  d’actions  de  grâces  k ce  sujet  ; 
et  ces  actions  de  grâces  n'étaient  pas  plus  sin- 
cères que  les  compliments  du  sénat;  elles  ne 
rassurèrent  point  l’usurpateur  contre  les  récla- 
mations tacites  du  monde  entier,  et  contre  le 
témoignage  de  sa  propre  conscience. 

Il  lui  manquait  un  suffrage  que , malgré  lui- 
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même,  il  croyait  plus  imposant  que  tous  les 
autres;  qui,  dans  les  temps  modernes,  avait  le 
pouvoir  de  rallier  la  grande  famille  Européenne 
à un  centre  commun,  et  bannissait,  sous  l’au- 
torité de  la  religion,  tous  les  scrupules  d’un 
faux  point  d’honneur,  ainsi  que  tous  les  re- 
mords des  consciences  timorées  y ce  suffrage 
était  celui  du  Pape. 

Le  Pape  seul  pouvait  délier  les  Français 
de  leur  serment  de  fidélité  à la  famille  des 
Bourbons. 

Le  Pape  avait  conservé  en  France,  au  milieu 
de  tous  les  désordres  de  la  révolution , uue  au- 
torité d’opinion , fondée  sur  la  conscience  des 
peuples  et  sur  1,200  ans  d’exercice. 

Un  Pape  avait  sacré  Pépin  roi  de  France , et 
Charlemagne  empereur  d’Occident  à peu  près 
dans  les  mêmes  circonstances  où  se  trouvait 
Buonaparte. 

Buonaparte  qui  se  croyait,  comme  Pépin,  le 
*chef  d’une  nouvelle  dynastie,  cnil  qu’il  suffi- 
sait , pour  sanctifier  et  affermir  la  sienne , de  se 
faire  sacrer,  comme  lui , par  le  chef  suprême 
de  l’Eglise. 

11  en  fit  faire  la  proposition  au  vénérable 
Pie  Vil , dont  il  connaissait  les  pieuses  inten- 
tions et  le  faible  caractère  ; et  il  eut  soin  d’ac- 
compagner cette  proposition  de  paroles  flat- 
teuses, de  promesses  séduisantes,  qui  ont  tant 
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d’empire  surlesbonscœurs,  etquilui  coûtaient 
si  peu. 

« Le  moment  est  venu,  lui  écrivit-il , où  la 
réconciliation  de  l’Eglise  et  de  l’empire  va  rece- 
voir la  sanction  la  plus  auguste.  Le  premier 
effet  de  votre  condescendance  sera  de  consa- 
crera réconciliation  du  peuple  Français  avec 
la  monarchie,  qui  est  nécessaire  à son  repos, 
de  prévenir  tous  les  prétextes  de  la  guerre  civile, 
d’applanir  tous  les  différends  qui  conduisent  à 
un  schisme,  en  établissant  d’une  manière  fixe 
les  rapports  de  la  religion  avec  l’état,  et  de 
l’état  avec  la  religion. 

» La  France,  d’ailleurs,  mérite  cette  faveur 
particulière.  Son  église  est  la  fille  aînée  de  l’é- 
glise Romaine;  il  s’agit  de  dissiper  tous  les 
nuages  qui  ont  obscurci  les  derniers  jours  de- 
leur  union  ; et  cette  union  en  deviendra  plus 
sainte,  et  les  jours  qui  suivront  en  seront 
plus  sereins. 

» Nous  nous  proposons  de  notre  côté  de  ré- 
parer toutes  les  ruines  de  l’Eglise,  de  rendre 
au  culte  son  antique  splendeur,  et  à ses  mi- 
nistres toute  notre  confiance,  si  votre  Sain- 
teté répond  à nos  vœux  par  l’inspiration  du 
Très-Haut,  dont  elle  est  l’organe  sur  la  terre. 

» Sous  tous  les  rapports  religieux , moraux 
et  politiques , l’univers  chrétien  recueillera  des 
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avantages  immenses  du  voyage  que  je  supplie 
votre  Sainteté  de  faire  à Paris,  de  ce  voyage 
que , malgréla  saison , les  distances  et  les  diffi- 
cultés , elle  ne  doit  pas  hésiter  d’entreprendre, 
si  l’intérêt  de  la  religion  en  prescrit  la  né- 
cessité. 

» Lesconcerts  delareconnaissance  s’unissent 
déjà  dans  le  cœur  de  tous  les  Français  à la  vé- 
nération qu’ils  ressentent  pour  celui  que  ses  lu- 
mières et  ses  vertus  ontappelé  au  gouvernement 
de  l’Eglise. 

» Des  hommages  universels  accompagne- 
ront tous  les  pas  du  Saint-Père,  à qui  nous  vou- 
lons qu’on  décerne  les  mêmes  honneurs  que 
Léon  III  reçut  de  Charlemagne  notre  glorieux 
prédécesseur.  » 

# 

Comment  de  si  puissantes  considérations 
n’auraient-elles  pas  louché  un  Pontife  aussi 
pieux  que  celui  qui  occupait  la  chaire  de  Saint- 
Pierre;  qui  ne  soupirait  qu’après  la  paix  de 
l’Eglise,  qui  avait  déjà  fait  tant  de  sacrifices 
pour  l’obtenir,  et  donné  dans  le  fameux  Con- 
cordat le  gage  de  tous  ceux  qu’il  était  encore 
disposé  à faire  ?... 

11  croyait  l’Eglise  menacée  d’un  schisme.  Le 
schisme  était  à ses  yeux  le  plus  grand  de  tous 
les  malheurs;  il  voulait  le  prévenir  à tout  prix; 
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il  crut  en  avoir  trouvé  le  moyeu  dans  le  voyage 
que  Buonaparte  lui  proposait. 

Cependant  une  voix  intérieure,  une  voix 
plus  forte  que  toutes  ses  craintes  et  tous  ses 
scrupules , lui  rappelait  et  les  torts  de  l’usurpa- 
teur , et  les  droits  des  Bourbons.  11  avait  sous 
les  yeux  la  lettre  prophétique  que  le  chef  au- 
guste de  cette  maison  avait  écrite  au  conclave 
qui  l’avait  élevé  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre... 
la  voici  : 

«Nous  reconnaissons  solennellement  le  Pon- 
tife qui  sera  choisi  par  vous;  et  lorsque  celui 
par  qui  régnent  les  rois , nous  aura  rétabli  sur 
le  trône  de  nos  ancêtres , nous  ferons  respecter 
son  autorité  légitime  dans  toute  l’étendue  de 
notre  royaume,  et  nous  justifierons  notre  titre 
de  roi  Très  - Chrétien  et  de  J ils  aine  de 
r Eglise.  »> 

Donne  au  château  de  Mittaw,  le  26  novembre  1 79g. 

11  consulta  ses  cardinaux  les  plus  recomman- 
dables et  les  plus  éclairés  (t).  11  implora  les 
lumières  du  Ciel , fit  tout  ce  qu’il  crut  devoir 
faire  pour  prendre  le  plus  sage  parti;  il  finit 
par  se  déterminer  à donner  à la  France  un 


( 1 ) Et  enlr’autres  le  cardinal  Gonsalri , le  principal  agent  du 
Concordat. 
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nouveau  gage  «le  son  dévouement  et  de  son 
affection  paternelle. 

11  adressa  aux  états  catholiques  une  allocu- 
tion pleine  desagesseet  d’onction , dans  laquelle 
il  exposait  avec  la  pins  édifiante  candeur  le» 
motifs  et  le  but  de  son  voyage  à Paris.  (Voyez 
Pièces  justificatives  y n°.  i ).  11  se  mit  en  route 
le  5 novembre  1804. 

Toute  l’Europe  vit  avec  étonnement,  et  quel- 
ques puissances  n’apprirent  pas  sans  chagrin, 
que  ce  respectable  vieillard  abandonnait  sa  ca- 
pitale, son  palais  , ses  habitudes;  entreprenait, 
dans  la  saison  la  plus  rude  de  l’année,  un  voyage 
de  plus  de  Goo  lieues,  traversait  les  Alpes  cou- 
vertes de  neiges  et  de  glaces,  et  se  rendait 
à Paris  pour  placer  sur  la  tête  de  l’usurpateur 
une  couronne  qu’il  savait  bien  appartenir  à 
Louis  XVIII. 

Sa  Sainteté  arriva  à Fontainebleau  le  25  no- 
vembre, après  vingt  jours  d’une  route  très 
pénible. 

Buonaparte , prévenu  de  son 'approche  par 
ira  courrier,  alla  au-devant  d’elle  jusqu’à  la 
Croix  de  Saint-Herern,  l’accueillit  avec  toutes 
les  marques  d’un  profond  respect,  et  lui  fit 
rendre  tous  les  honneurs  dus  à son  éminente 
dignité. 

Buonaparte  est  l’homme  du  monde  qui  sait 

• * 
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le  mieux  feindre.  Tant  qu’il  eut  besoin  du  Suint» 
Père,  il  feignit  pour  lui  les  sentiments  les  plus 
tendres,  et  pour  la  religion  le  respect  le  plus 
profond.» 

Le  lendemain  on  publia  dans  les  journaux, 
avec  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  Pape , l’extrait 
du  cérémonial  relatif  au  couronnement.  C'é- 
tait une  pièce  curieuse  composée  par  MM.  S... 
et  R...,  et  copiée  sur  le  double  modèle  du  couron- 
nement de  nos  rois  et  de  celui  des  empereurs 
d’Allemagne. 

Les  rédacteurs  avaient  cherché  à rendre  celte 
cérémonie  imposante  à nos  yeux,  en  lui  don- 
nant plus  d’éclat  que  n’en  eut  jamais  le  sacre 
d’aucun  roi  de  France  ; ils  ne  réussirent  qu’à  la 
rendre  ridicule,  par  la  comparaison  que  cha- 
cun fit,  malgré  soi,  de  la  nouveauté  de  celui 
qui  devait  y jouer  le  principal  personnage,  avec 
la  grandeur , l’importance  et  la  noblesse  de  son 
rôle.  t 

Plusieurs  épreuves  imprimées  dudit  cérémo- 
nial furent  soumises  à l’examen  critique  de 
Buonaparte. 

11  était  question  dans  l’une  de  ces  épreuves 
( art.  46  ) que  l’empereur  ôterait  sa  couronne 
pour  approcher  de  la  sainte  table.  On  ne  sait 
si  ce  fut  par  haine  de  la  sainte  table,  ou  par 
attachement  pour  sa  couronue , mais  il  est  ccr- 


( *4) 

tain  qu’il  n’ôta  pas  sa  couronne  , qu’il  ne  com- 
munia pas,  et  que  l’article  disparut  du  céré- 
monial. 

Enfin  le  2 décembre  arriva,  jour  mémorable 
qui  devait  éclairer  la  profanation  des  plus  au- 
gustes mystères  de  la  politique  et  de  la  religion. 

Toute  l’élite  de  la  France  s’était  rendue  à 
Paris,  ou  par  invitation, ou  par  curiosité;  tous 
les  ordres  de  l’état  devaient  être  témoins  d’une 
odieuse  cérémouie  qui  allait  mettre  le  sceau  à 
leur  asservissement  et  à nos  malheurs. 

A dix  heures  du  malin,  Buouaparte  sortit 
des  Tuileries  pour  aller  à Notre-  Dame.  Sou 
cortège  était  nombreux  et  magnifique  ; cinq 
cents  voitures  escortaient  la  sienne;  cinquante 
mille  hommes  étaient  sous  les  armes;  cinq  cent 
mille  curieux  étaient  auxfcuétres,  ou  répandus 
dans  les  rues. 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  parcourut  les  rues , 
regarda  beaucoup  et  les  personnes  qui  étaient 
pendues  aux  fenêtres , et  celles  qui  se  morfon- 
daient daus  les  rues  et  dans  les  voitures,  et  il 
ne  vit  que  des  figures  tristes  et  glacées  comme 
la  saison. 

L’église  de  Notre-Dame  était  magnifique- 
ment tendue  en  étoffes  de  soie,  de  velours  et 
de  drap,  ornées  de  franges,  de  galons  et  d’ar- 
moiries brodées  en  or.  La  nef,  le  choeur  et  le 
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sanctuaire  étaient  couverts  de . tapis  d’Aubus- 
son  et  de  la  Savonnerie.  Des  gradins  en  amphi- 
théâtre étaient  chargés  de  spectateurs;  les 
femmes  brillantes  de  grâces  et  de  parure,  les 
hommes  revêtus  d’un  costume  obi igé , des  places 
assignées  à tous  les  grands  dignitaires,  le  trône 
de  l’empereur  élevé  dans  la  nef,  et  celui  du 
Pape  dans  le  sanctuaire...,  j’avoue  que  tout  cela 
présentait  à l’œil  un  fort  beau  spectacle. 

J’ai  dit  spectacle  et  l’ai  dit  à dessein,  car 
c’en  était  un,  plus  riche  sans  doute,  et  plus 
pompeux  que  celui  de  l’Académie  royale  de 
Musique,  mais  non  moins  vide  de  sens,  non 
moins  illusoire , et  tout  aussi  faux  ; il  n’y  avait 
dans  tous  les  esprits  ni  croyance , ni  confiance  : 
ce  jour-là  fut  le  triomphe  du  pyrrhonisme. 

On  voyait  d’un  côté  les  membres  de  la  fa- 
mille régnante , princes  etprincesses,  également 
embarrassés  de  leur  rôle  et  de  leur  maintien , 
vêtus  et  costumés  comme  des  rois  de  théâtre  ; 
les  grands  officiers  du  palais,  les  grands  digni- 
taires de  l’état , les  maréchaux  de  l’empire , les 
préfets,  les  députés  de  l’armée,  tous  resplen- 
dissant d’or  et  d’argent;  de  l’autre  le  Souverain 
Pontife  pieux  et  résigné,  les  princes  de  l’église, 
les  évêques,  les  lévites  du  Seigneur , modestes , 
et  humblement  vêtus  , formant  un  demi-cercle 
autour  de  l’autel , et  tous  considérant  d’un  œil 
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inquiet  le  fils  de  l’étranger  qui  arrivait  eu 
conquérant  au  sein  de  l’église  et  de  la  paix  , et 
allait  faire  servir  la  religion  de  voile  et  d’ins- 
trument à son  ambition. 

Supposez  maintenant  sur  le  trône  Pontifical 
et  dans  le  sanctuaire  de  Notre-Dame*  au  lieu 
du  simple  et  timide  Chiaramonti,  l’éloquent 
abbé  de  Clairvaux,  ou  le  fougueux  Jules  de  la 
Rovère  ; également  indignés  de  l’insolence  du 
parvenu,  également  disposés  à user,  dans  toute 
son  étendue,  de  l’ascendant  que  leur  donnaient 
sur  les  rois  et  sur  les  peuples  la  sainteté  de  leur 
ministère,  l’inspiration  divine  et  la  puissance 
de  la  parole. 

Dans  'ce  moment  solennel , où  Buonaparte 
monte  à l’autel,  prend  la  couronne  de  Charle- 
magne, et  la  pose  sur  sa  tête,  où  tous  les  re- 
gards sont  fixés  sur  lui,  où  tous  les  esprits  sont 
attentifs  à son  action , où  le  silence  le  plus  pro- 
fond règne  daus  cette  vaste  enceinte,  suppo- 
sons un  moment  qu’un  des  Pontifes  dont  nous 
venons  de  parler,  étendant  tout-à-coup  les 
maius  vers  l’usurpateur,  lui  crie  d’une  voix 
de  tonnerre  : « Arrête,  malheureux!  que  fais- 
tu?  qui  »’a  donné,  qui  t’a  permis  de  prendre 
cette  couronne  ? c’est  celle  de  Henri  IV  ; et  tu 
es  couvert  du  sang  d’un  de  ses  plus  nobles  des- 
cendants! — La  nation  ? — elle  t’abhorre. — Le 
droit  de  conquête  ? — il»  est  nul  en  France , 
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quand  il  n’est  pas  appuyé  de  celui  de  la  nais- 
sance. — La  religion  ? — tu  l’as  abjurée  dans 
tes  expéditions  lointaines.  — Moi?  Dieu  m’en 
garde  ! — Je  te  connais , tu  ne  te  serviras  de  ton 
pouvoir  que  pour  renverser  les  trônes  et  les 
autels....  Qui  es-tu  ? — devant  les  hommes , le 
fléau  de  la  terre  ; — dans  les  mains  de  Dieu , 
l’instrument  de  ses  vengeances;  il  le  brisera 
dès  que  le  temps  de  la  miséricorde  sera  venu... 
Tremble  ! un  moment  t’éleva  au  faîte  des  gran- 
deurs , un  autre  moment  t’en  précipitera.  Ro- 
bespierre avait  comme  toi  un  pied  sur  l’écha- 
faud, le  jour  où  sa  bouche  hypocrite  invoqua 
l’Etre-Suprême.  Dieu  est  sourd  aux  prières  des 
méchants,  et  se  plaît  à confondre  les  projets  de 
l’impie.  » * 

Un  tel  discours  dans  la  bouche  de  St.-Ber- 
nard  n’eût  pas  été  sans  effet  sur  l’esprit  des 
peuples , s’il  n’eût  rien  produit  sur  celui  du 
tyran.  Mais  laissons  de  vaines  suppositions  et 
occupons-nous  des  faits  que  l’histoire  doit  re- 
cueillir. La  cérémonie  ne  fut  troublée  par  au- 
cun accident. 

Le  lendemain  de  cette  fête,  et  lesjoursqui  sui- 
virent,les  poètes  et  lesécrivains  périodiques, les 
courtisans  et  les  dames  de  iahalle  s’emparèren  tde 
sessouvenirseten  firent  lespluspompeuxéloges. 
« Jamais,  direntles  unset  les  autres, on  n’avait 
i8  Bnuru 
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rien  vu  de  si  beau , de  si  grand , de  plus  digne 
des  regards  du  Ciel  et  de  la  terre.  Jamais  nos 
destinées  n’avaient  été  marquées  d’un  sceau 
plus  glorieux.  Le  peuple  français  venait  de 
contracter  une  alliance  éternelle  avec  le 
grand  Napoléon.  Du  haut  de  son  trône  céleste 
l’arbitre  souverain  des  mondes  avait  pris  part 
à l’ivresse  générale , et,  malgré  l’empire  d’une 
saison  ténébreuse , il  avait  ordonné  au  soleil 
d’éclairer  le  spectacle  le  pins  magnifique  qui 
fut  jamais  donné  à l’univers....  Voilà  ce  qu’on 
disait;  voilà  ce  qu’on  répétait  partout,  et  cc 
qu’on  ne  croyait  nulle  part...  C’est  ainsi  qu’à 
force  de  sottises  et  d’exagération  la  langue  fran- 
çaise avait  perdu  son  expression.  Mais  Buona- 
parte  s’embarrassait  fort  peu  de  l’expression  de 
la  langue  , pourvu  qu’on  le  crût  au-dessus  de 
César  et  de  Charlemagne  , et  qu’on  l’égalât  à 
Dieu. 

Le  jour  du  sacre  fut  suivi  de  deux  autres 
fêtes,  l’une  donnée  au  peuple  et  la  seconde  aux 
soldats.  Dans  la  première  on  distribua  des 
médailles  , des  volailles  et  du  vin  ; dans  la  se- 
conde des  aigles  et  des  décorations.  « Soldats, 
s’écria  l’empereur  au  milieu  du  Champ-de- 
Mars,  ces  aigles  vous  serviront  toujours  de  point 
de  ralliement;  ils  seront  partout  où  votre  em- 
pereur les  jugera  nécessaires  pour  la  défense 
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de  son  trône  et  (le  son  peuple.  Jurez  de  sacri-  *■ 
lîer  votre  vie  pour  les  défendre.  » Et  les  soldats 
s’écrièrent  : Nous  le  jurons. 

Tous  les  corps  de  l’état  vinrent  ensuite  se 
prosterner  aux  pieds  du  nouveau  prince,  et  lui 
adresser,  dans  leur  langage  ordinaire,  des 
compliments  que  nous  nous  dispenserons  de 
rappeler  ; ce  sont  toujours  les  mêmes  phrases: 
la  (laiterie  ne  fut  jamais  plus  monotone  et  - 
moins  ingénieuse. 

Le  Saint-Père  reçut  sa  part  de  ces  fastidieux 
hommages.  Le  sénat,  le  conseil-d’ctat,  le  corps- 
législatif,  le  tribunal  de  cassaliou,etc. , eurent 
ordre  d’aller  le  complimenter.  Mais  au  milieu  . 
de  ces  égards  politiques,  le  Saint-Père  ne  voyait 
point  arriver  les  restitutions  dont  ou  avait  si 
doucement  bercé  son  espoir  avant  la  cérémo- 
nie du  sacre.  Il  essaya  plusieurs  fois  d’en  rap- 
peler le  souvenir , tant  eu  parlant  à l’empereur 
lui-même  qu’à  ses  ministres.  Ce  fut  en  vain; 
Buonaparte  et  ses  ministres  eu  éludèrent  l’ac- 
complissement sous  divers  prétextes;  plusieurs 
fois  ils  joignirent  la  dérision  au  refus  ; ou  se  mo- 
quait ouvertement  à la  cour  de  la  dévotion , 
de  la  bonhomie , de  la  crédulité  du  Saiut- 
Père.  Buonaparte  n’avait  plus  besoin  de  lui,  il 
cessa  de  se  contraindre  et  de  lui  témoigner 
même  les  égards  de  la  plus  simple  politesse. 

J*,  pari.  • a.. 
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. Nous  avons  tout  Heu  de  croire  qu’il  avait  dès- 
lors  conçu  l’infâme  projet  de  profiter  de  sou 
séjour  à Paris  pour  extorquer  de  lui  l’abdica- 
tion de  son  pouvoir  temporel  et  spirituel.  Mais 
le  temps  de  consommer  ce  mystère  d’ini- 
quités n'était  pas  encore  venu  ; il  se  contenta 
de  le  laisser  entrevoir.  Des  soins  plus  pressants 
exigeaient  sa  présence  à Milan  : il  laissa  le 
Saint-Père  visitant  modestemeut  les  églises  de 
Paris  , distribuant  aux  fidèles  des  chapelets  et 
des  bénédictions  , et  partit  brusquement  pour 
l’Italie. 
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Buonaparte  s a fait  couronner  roi  d’Italie. 

L’Italie,  depuis  dix  siècles,  n’avait  pas  cessé 
detre  la  proie  de  l’étranger,  et,  depuis  dix 
ans,  était  devenue  le  théâtre  ensanglanté  où  les 
passions  les  plus  viles  comme  les  plus  furieuses , 
excitées  par  les  révolutionnaires  de  France, 
appelaientde  touscôtésla  haine,  la  vengeance 
et  la  mort.  Des  armées  russes , anglaises , au- 
trichiennes et  françaises,  se  précipitaient  tour 
à tour  les  unes  sur  les  autres,  pour  décider  à 
coups  de  canon  la  question  de  savoir  si  celte 
belie  contrée  continuerait  d’être  agitée  par  les 
factions,  ou  retournerait  sous  le  gouvernement 
paisible  de  ses  anciens  maîtres. 

La  bataille  de  Marengo  l’avait  livrée  aux 
mains  de  Buonaparte , qui  l’exploitait  à peu 
près  de  la  même  manière  que  les  Espagnols 
exploitent  les  mines  du  Potosi. 

Peu  de  temps  après  cette  bataille  , il  avait 
réuni  à Lyon  quelques-uns  des  principaux 
habitants  de  la  Lombardie , du  Parmesan  et 
des  pays  Vénitiens,  et  donné  à ce  conciliabule 
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le  titre  de  cen suite , et  le  droit  d’accepter, 
au  nom  de  toute  la  Haute  Italie  ,uue  préten- 
due Charte  constitutionnelle  fabriquée  dans 
les  bureaux  du  ministre  des  relations  extérieu- 
res. En  vertu  de  cette  Charte,  la  Haute-Italie 
ne  devait  plus  être  connue  dans  la  diplomatie 
Européenne , et  sur  nos  cartes  géographiques, 
que  sous  le  nom  de  République  Italienne  ,* 
lîuouaparle  s’en  nomma  le  président , et  il 
donna  pour  vice-président  M.  de  Melzi , un 
des  plus  grands  seigneurs  du  pays , et  le  plus 
complaisant  de  ses  flatteurs. 

Cet  état  de  choses  dura  trois  ans,  au  bout 
desquels  M.  de  Melzi,  instruit  à l’écoledes  tui- 
leries, vint  dire  publiquement  à l’empereur  qu’il 
était  impossible  de  conserverplus  long-temps  la 
forme  actuellede  la  république  italienne , sous 
peine  de  rester  bien  en  arrière  dans  la  marche 
rapide  des  événements  qui  caractérisent  T épo- 
que actuelle.  « La  constitution  de  Lyon  , 
»>  ajouta  M.  de  Melzi,  n’était  que  provisoire, 
» et  un  véritable  ouvrage  de  circonstance.  11 
a est  urgent  de  la  changer.  » 

En  partant  de  ce  point,  tout  était  fort  simple 
dans  la  marche  des  Italiens.  Bnonaparte,  en 
se  faisant  nommer  empereur  des  Français  , 
avait  non  seulement  supprimé  le  gouverne- 
ment républicain  en  France , mais  ouvertc- 

t 


Digitized  by  Google 


(23) 

ment  annoncé  qu’il  ne  souffrirait  plus  de 
république  en  Europe.  Le  système  de  la  mo- 
narchie leur  était  indiqué  par  les  lumières  du 
siècle , et  le  monarque  par  tous  les  sentiments 
de  la  reconnaissance , de  l’amour  et  de  la 
confiance. 

« Sire,  lui  dirent  - ils  par  l’organe  de  M.  de 
»Melzi,  dans  ce  pays  que  vous  avez  conquis, 
«reconquis,  créé,  organisé,  gouverné;  dans 
«ce  pays  où  tout  atteste  vos  exploits,  votre 
» génie,  vos  bienfaits  ,on  ne  forme  qu’un  seul 
« vœu,  c’est  que  vous  en  soyez  le  roi.  Vous 
« avez  voulu  que  la  république  italienne  exis- 
>>  tût , elle  a existé  : veuillez  que  la  monarchie 
« italienne  soit  heureuse , elle  le  sera  (i).  « 
Buonaparte  était  sur  sou  trône  et  entouré 
de  tous  ses  grands  dignitaires,  quand  cet 
étrange  discours  lui  fut  adressé  ; tous  jouaient 
la  comédie,  et  cependant  ils  gardaient  tous 
leur  sérieux.  Et  non.  moins  sérieux  que  les 
autres , Buonaparte  répondit  en  ces  termes  : 

« Nous  avons  toujours  eu  la  pensée  de  créer 
« libre  et  indépendante  la  nation  italienne. 

(i)  Ces  phrases  sentencieuses  et  ridiculement  imitées  de  nos 
livres  sacres , nous  paraissent  aujourd'hui  ce  quelles  sont  en 
effet;  mais  clics  e'taicnt  alors  à ia  mode , et  vantées  dans  les  sa- 
lons comme  des  modèles  de  goût  renouvelés  des  Grecs  et  des 
Orientaux. 
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» C’est  pourquoi  nous  avons  d’abord  formé  les 
»>  peuples  de  la  rive  droite  du  Pô  en  républi- 
» que  cispadane , et  ceux  de  la  rive  gauche 
» en  république  transpadane. 

» De  plus  heureuses  circonstances  nous  ont 
» permis  depuis  de  réunir  ces  états  et  d’en  for» 
» mer  la  république  cisalpine. 

» Des  circonstances  encore  plus  heureuses 
» exigent  que  vous  soyez  gouvernés  par  un 
» roi.  Je  consens  a être  le  -vôtre.  J’accepte 
» la  couronne  que  vous  m’offrez,  et  je  la  gar- 
» derai  tout  le  temps  que  vos  intérêts  l’exige- 
» ront...  » (i).  Tel  fut  le  premier  acte  de  celte 
nouvelle  comédie. 

Le  second  acte  fut  joué  au  palais  du  Sénat. 
Buonaparte  s’y  était  rendu  en  grand  cortège, 
et  en  costume  d’empereur  romain.  Le  ministre 
des  relations  extérieures,  après  avoir  pris  ses 
ordres,  lut  à l’assemblée  un  discours  très  long, 
très  entortillé,  et  qui  parut  ennuyeux  à tout 
le  monde, parce  qu’il  était  très  inutile,  quoi- 
qu’il tendît  à prouver  que  le  bonheur  de  la 
France , le  salut  de  l’Italie,  les  principes  de  la 


( i ) L’insolence  de  ce  discours  n'a  pas  besoin  de  commentaire  ’ 
çt  si  la  vérité'  n’en  était  attestée  par  deux  cents  témoins  et  par 
Journal  officiel , on  refuserait  d’y  ajouter  foi. 
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politique  extérieure,  la  tranquillité  de  l’Eu- 
rope exigeaient  impérieusement  que  Buona- 
parte  fût  nommé  le  successeur  immédiat  de 
Théodoi  ic  , roi  d’Italie  (i). 

Qu’avait-on  besoin  de  preuves?  I.a  volonté 
du  maître  en  tenait  lieu.  Toutes  celles  que  le 
ministre  allégua,  eussent-elles  été  plus  décisi- 
ves , n’élaieut  qu’une  superfétation  oratoire. 

Son  discours,  dans  lequel  l’embarras  perçait  à 
chaque  ligne , était  d’un  bout  à l’autre  un  tissu 
de  sophismes , de  pensées  fausses  et  de  maxi- 
mes équivoques  , le  tout  enveloppé  dans  un  • 

style  doctoral  et  sentencieux.  Ce  fut  là  le  com- 
mencement de  ces  jongleries  diplomatiques 
dont  l’Europe  fut  si  long-temps  fatiguée,  et  au 
mojen  desquelles  on  cherchait  à couvrir  de 
quelques  mauvais  prétextes  ce  funeste  esprit 
de  conquêtes,  de  violences,  d’usurpations  et 
de  despotisme  universel  que  Buonaparte  an- 
nonçait dès  ce  temps-là. 

Les  précautions  mêmes  que  scs  confidents 


(i)  Théodoric , roi  des  Ostrogoths , conquit  l’Italie  sur 
Odoacrc , roi  des  Lombards,  prit  le  titre  de  roi  d’Italie,  fila 
ton  sic'ge  h Ravennes , se  montra  homme  supérieur  dans  la 
guerre  et  dans  la  paix,  rendit  ses  peuples  heureux,  et  serait  • 

digne  de  tous  nos  éloges , s’il  n’avait  pas  souille  la  fin  de  sa  vie 
par  le  meurtre  de  Symmaque  et  de  Boëce. 
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et  ses  complices  prenaient  pour  le  déguiser, 
ne  servaient  qu’à  le  manifester  plus  tôt.  Avait-il 
rêvé,  par  exemple  , une  nouvelle  invasion,  ou 
de  nouvelles  conquêtes?  il  en  faisait  répandre 
le  bruit  par  les  agents  de  sa  police  ; et  puis  les 
secrétaires  de  son  cabinet  écrivaient  dans  le 
Moniteur , que  ces  bruits  étaient  l’ouvrage 
des  royalistes  , des  mécontents,  et  surtout  des 
hommes  salariés  par  V Angleterre...  ; et  un 
mois  après  le  rêveur  entrait  en  campagne. 

Avait-il  besoin  d’argent?  il  annonçait  pu- 
bliquement qu’il  n’y  aurait  point  de  nouvelles 
taxes  ; il  faisait  répéter,  dans  tous  les  journaux , 
les  phrases banuales , « qu’on  n’avait  aucun  be- 
soin d’augmenter  l’iinpôt  ; que  la  France  avait 
un  système  de  finances  si  bien  ordonné  qu’elle 
était  pour  long-temps  dispensée  de  recourir  à 
des  augmentations.  » Et  le  lendemain  il  dou- 
blait tous  les  tarifs. 

Voulait-il  des  hommes  et  une  double  cons- 
cription dans  la  même  année?  il  parlait  de  la 
guerre  avec  horreur  , et  des  conquêtes  comme 
Massillon.  Il  disait  que  sa  modération  était 
assez  connue  pour  être  à nos  yeux  la  garantie 
du  bonheur  qu’il  se  proposait  de  donner  à la 
France,  et  de  la  paix  qu’il  demandait  à l’Eu- 
rope. 

Mais , à force  d’employer  ces  misérables  ar- 
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tifices,  il  avait  Gui  par  leur  enlever  tout  ce 
qu’ils  pou  vaieut  avoir  de  trompeur  et  de  dange- 
reux. Une  fois  connu,  son  jeu  , en  politique 
comme  en  guerre  , cessa  de  faire  des  dupes. 

Dans  le  discours  dont  nous  parlons,  l’auteur, 
malgré  tout  son  esprit,  n’en  eut  pas  assez  pour 
tromper  les  yeux  les  moins  clairvoyants.  Cha- 
cun vit  le  piège  qu’on  tendait  à sa  crédulité  ; 
chacun  devina  la  pensée  mal  déguisée  et  les 
projets  ultérieurs  du  nouveau  roi. 

Et  ce  qu’il  y eut  de  plus  singulier , c’est  que 
ce  fut  l’orateur  lui-même  qui  dévoila  l’ambi- 
tion de  son  maître  , en  cherchant  à la  dissi- 
muler: en  allant  au-devant  de  l’objection,  il  en 
fit  naître  l’idée. 

«L’avenir  et  le  passé,  dit-il,  sont  pour  la  mal- 
veillance un  texte  inépuisable  de  mensonges. 
Elle  calomnie  par  de  vains  présages,  elle  ca- 
lomnie par  de  vaines  comparaisons;  elle  a 
répandu  l’alarme  en  rapelant  la  gloire , le 
nom  et  la  destinée  de  Charlemagne  et  à'vi-  . 
lexandre.  Frivoles  et  trompeuses  analogies! 

« Charlemagne  fut  conquérant  et  non  fon- 
dateur : les  fondateurs  gouvernent  pendant 
leur  vie  et  pendant  des  siècles;  Charlema- 
gne na  eu  ni  successeurs  ni  voisins.  ( On  se- 
rait bien  embarrassé  de  dire  ce  que  cette  phrase 
signifie.  ) L'héroïque  pensée  de  succession 
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n'entra  jamais  dans  l'esprit  d'Alexandre. 
Alexandre  et  Charlemagne  léguèrent  leur  em- 
pire à l’anarchie.  # 

L’orateur  qui  s’exprimait  ainsi  dans  le  sein 
du  premier  corps  de  l’état,  et  qui  savait  que 
son  discours  serait  imprimé  le  lendemain  , et 
lu  dans  toute  l’Europe  , faisait  bien  peu  de  cas 
ou  de  l’opinion  publique , ou  de  lui-même,  pour 
oser  avancer , avec  cette  hardiesse  , des  faits 
aussi  authentiquement  faux  , et  démentis  par 
l’histoire  et  par  les  monuments  : personne  en 
France  n’osa  lui  donner  un  démenti  ; mais  le 
passé,  aurait-on  pu  lui  répondre,  est  pour  les 
rois  , comme  pour  les  peuples,  une  source 
inépuisable  de  leçons  ; c’est  dans  le  passé  que 
les  uns  et  les  autres  peuvent  trouver  la  règle 
de  leur  conduite  et  des  présages  pour  l’avenir  ; 
et  l’avenir  est  pour  les  peuples  qui  ont  le 
malheur  d’avoir  un  conquérant  pour  maître, 
d’une  si  haute  importance,  qu’il  peut  leur  être 
permis  de  s’en  occuper  et  de  chercher  à le  pé- 
nétrer, en  comparant  les  hommes  et  les  choses 
qui  leur  paraissent  avoir  quelque  analogie.  , 

Que  Charlemagne  et  Alexandre  n’aient  été 
que  des  conquérants  sans  successeurs,  ni  voi- 
sins , comme  vous  le  dites  , et  non  des  fonda- 
teurs , comme  l’atteste  l’histoire  , cela  ne  fait 
rien  du  tout  à voire  affaire  ; cela  n’empêche 
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pas  que  Buonaparte  n’inspire  beaucoup  d’iu- 
quictude  comme  conquérant  et  très  peu  de 
confiance  comme  fondateur...  Mais  voyous  jus- 
qu’à quel  point  Buonaparte  avait  à se  plaindre, 
comme  vous  le  dites,  de  la  comparaison  qu'on 
faisait  de  lui  avec  Alexandre  et  Charlemagne: 
voyons  sur  quoi  ce  double  parallèle  est  fondé. 

« Alexandre,  dit  M.  de  Montesquieu , avait 
» dans  la  rapidité  de  ses  actions  et  dans  le  feu 
» de  ses  passions,  une  saillie  de  raison  qui  le 
» conduisit  toujours.  Il  fut  conquérant , sans 
» doute  , mais  le  seul  peut-être  qui  fut  pleuré 
» de  tous  les  peuples  qu’il  avait  soumis.  Il 
« usurpa  le  trône  de  Darius  ; mais  qu’est-ce 
» qu’un  usurpateur  sur  la  mort  duquel  la  fa- 
» mille  qu’il  a renversée  du  trône  verse  des 
» larmes  ? » 

Ce  fut  au  bruit  des  chants  infernaux,  des 
blasphèmes  de  l’athéisme,  des  cris  de  mort  et 
des  longs  gémissements  de  l’innocence  égorgée  ; 
ce  fut  à la  lueur  des  incendies,  sur  les  débris  du 
trône  et  de  l’autel  arrosés  du  sang  le  plus  pur  et 
le  plus  auguste;  ce  fut  au  mépris  des  mœurs  et 
de  la  foi  publique,  au  milieu  de  tous  les  for- 
faits , que  Buonaparte  fonda  et  perdit  son  em- 
pire. 11  avait  vu,  sans  pleurer,  les  larmes  des 
Rois  et  des  peuples , des  pères  et  des  enfants  ; il 
tomba  sans  être  pleuré  de  personne  ; sa  chute , 
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quoiqu’elle  ait  été  accompagnée  tic  grands  dé- 
sastres , excita  uue  joie  uuiverselle. 

Buonaparte  ne  conquérait  que  pour  détruire  ; 
Alexandre  voulut  tout  conquérir  pour  tout 
conserver. 

Le  pillage,  le  meurtre  et  l’incendie  accom- 
pagnèrent tous  les  pas  de  Buonaparte  ; ceux 
d’Alexandre  n’étaient  accompagnés  que  de 
fêtes  , de  fondations  uLileset  de  cris  de  joie. 

Buonaparte  nous  lit  des  ennemis  irrécon- 
ciliables de  tous  les  peuples  qu’il  voulut  in- 
corporer à son  empire. 

« Alexandre  ne  chercha  qu’à  confondre 
dans  le  même  esprit  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus ; il  ue  lit  de  toute  la  Perse  qu’une  immense 
colonie  grecque.  Il  bâtit  Alexandrie  et  une 
infinité  de  villes  ; il  cimenta  si  bien  toutes  les 
parties  de  son  empire , qu’après  sa  mort , dans 
le  trouble  et  la  confusion  des  plus  affreuses 
guerres  civiles,  après  que  les  Grecs  se  furent 
pour  ainsi  dire  anéantis  eux-mêmes  , aucune 
province  de  Perse  ne  se  révolta...  » 

Buonaparte  prit  à tâche  de  changer  la  reli- 
gion, les  mœurs  et  les  lois  de  tous  les  peuples 
qu’il  soumettait  à ses  armes. 

Alexandre,  au  contraire,  se  fit  un  devoir 
de  respecter  les  traditions  anciennes  , les 
moeurs , les  lois  et  tous  les  monuments  de 
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la  gloire , ou  do  la  vauité  des  nations  con- 
quises. 

Yoilà  un  des  héros  que  , d’après  les  courti- 
sans de  Buonaparte , la  malveillance  et  la 
calomnie  se  plaisaient  à lui  comparer  ! 

Etait-ce  à celui-ci  à s’en  offenser  et  à s’en 
plaindre? 

Voyons  si  on  a été  pins  heureux  en  le  com- 
parant à Charlemagne. 

Et  ce  sera  encore  Montesquieu  qui  nous 
fournira  la  moitié  du  parallèle  : 

«Charlemagne,  dit  l’auteur  de  F Esprit  des 
Lois  y songea  à tenir  le  pouvoir  des  militaires 
dans  ses  limites,  et  à empêcher  l’oppression  des 
hommes  libres  et  du  clergé.  » 

Buonaparte , qui  n’avait  besoin  que  de  sol- 
dats, encouragea  leur  licence , et  se  servit  d’eux 
pour  écraser  tous  les  ordres  de  l'état. 

« Tout  fut  uni  par  la  force  du  génie  de  Char- 
lemagne ; l’empire  se  maintint  par  la  grandeur 
du  chef:  le  prince  était  grand , l’homme  l’était 
davantage.  » 

Tout  fut  divisé  par  le  machiavélisme  infernal 
de  Buonaparte  ; l’empire  ne  fut  gouverné  que 
par  la  police  et  l’espionnage:  le  prince  était 
artificieux , l’homme  l’était  davantage. 

« Les  rois,  enfants  de  Charlemagne,  furent 
ses  premiers  sujets,  les  instruments  de  son  pou- 
voir, et  les  modèles  de  l’obéissance.  » 
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Les  rois,  frères  de  Buonaparle,  furent  le6 
instruments  de  son  despotisme,  ses  premières 
■victimes  et  ses  plus  grands  ennemis. 

« Charlemagne  fit  d’admirables  réglements, 
et  les  fit  exécuter  ; son  génie  se  répandit  sur 
toutes  les  parties  de  l’empire  ; on  vit  dans  les 
lois  de  ce  prince  un  esprit  de  prévoyance  qui 
compi’end  tout,  et  une  certaine  force  qui  en- 
traîne tout  ; il  savait  punir,  et  savait  mieux  par- 
donner. » 

fiuonaparte  punissait  toujours  au-delà  du 
délit , et  ne  pardonnait  jamais  une  offense  ; il 
ne  fit  que  des  lois  do  circonstances  qui  se  con- 
trariaient souvent  : son  esprit  malfaisant  se 
communiqua  à tous  les  ministres  de  ses  volon- 
tés. Son  conseil-d’état  fut  l’instrument  le  plus 
efficace  de  sa  tyrannie;  on  ne  citera  de  lui  au- 
cune pensée  généreuse,  aucun  réglement  utile, 
aucun  acte  distingué  de  bienfaisance. 

«Vaste  dans  ses  desseins  (Charlemagne), 
simple  dans  l’exécution , personne  n’eut  à un 
plus  haut  degré  l’art  de  faire  les  plus  grandes 
choses  avec  facilité,  et  les  difficiles  avec 
promptitude.  » 

Buonaparte  se  fit,  pendant  quelque  temps,  la 
réputation  d’un  homme  profond  dans  ses  des- 
seins , hardi  dans  ses  vues , persévérant  dans 
leur  exécution,  amoureux  de  la  gloire  et  des 
grandes  choses  j il  dut  cette  réputation  à sadis- 
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simulation  naturelle, à une  taciturnité affectée, 
à ses  regards  sombres  et  inquiets,  h son  extrême 
vanité,  et  surtout  & son  extrême  mépris  des  hom- 
mes: s’il  eut  de  vastes  desseins,  ils  lui  furent  sug- 
gérés ; s’il  fit  de  grandeschoses , ce  fut  avec  de 
grands  moyens  ; mais  il  ne  fit  jamais  rien  avec 
facilité,  avec  noblesse,  avec  grandeur  ; tout  en 
lui  sentait  la  gêne,  l’embarras  et  les  efforts  d’un 
petit  homme  monté  sur  des  échasses. 

« Jamais  prince  ne  sut  mieux  que  Charle- 
magne braver  les  dangers;  jamais  prince  ne  les 
sut  mieux  éviter;  il  se  joua  de  tous  les  périls, 
et  particulièrement  de  ceux  qu’éprouvent 
presque  toujours  les  grands  conquérants,  je 
Veux  dire  les  conspirations.  » 

Bnonaparte  se  joua  aussi  des  conspirations, 
et  avec  d’autant  plus  d’aisance  que  c’était  lui 
qui  les  fabriqnait  ou  les  faisait  naître;  et  si  l’on 
demande  pourquoi  il  les  faisait  naître,  nous 
t'enverrons  au  chapitre  de  la  seconde  partie  de 
cet  ouvrage  qui  a pour  titre:  Théorie  des  cons- 
pirations ; mais  il  ne  sut  jamais  ni  braver  les 
dangers  de  la  guerre,  ni  les  éviter;  dans  toutes 
« les  rencontres  périlleuses,  il  pâlissait  et  perdait 
la  tête. 

» Charlemagne  était  extrêmement  modéré , 
Son  caractère  était  doux , ses  manières  simples; 
il  aimait  à vivre  avec  les  gens  de  sa  cour.  » 
1 8 Bruni.  3 
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Direz-vous  de  Buonaparte  qu’il  était  doux* 
simple  el  modéré?  Persounene  fut  plus  que  lui 
violent  dans  sa  colère,  immodéré  dans  ses  dé- 
sirs, roide  et  affecté  dans  ses  manières;  personne 
n’eut  moins  que  lui  de  ressemblance,  soit  avec 
Charlemagne,  soit  avec  Alexandre...  Son  mi- 
nistre pouvait  donc  sedispeuser  de  le  comparer 
à ces  deux  grands  hommes , pour  avoir  une 
occasion  de  nous  dire  qu’il  était  bien  supérieur 
à ces  deux  héros  et  que  sa  gloire  était  compro- 
mise par  cette  comparaison. 

Après  ce  discours,  M.  de  Marescalchi , mi- 
nistre des  relations  extérieures  de  la  république 
Italienne,  lut  le  statut  constitutionnel  qui 
nommait  l’empereur  desFrançais, Napoléon  l"., 
roi  d’Italie. 

Les  membres  de  la  consulte  Italienne , qui 
avaient  été  convoqués  avec  le  sénat,  et  dans  la 
même  salle , s’approchèrent  alors  du  trône  et 
prêtèrent  serment  de  fidélité  à leur  nouveau 
monarque. 

Alors  celui-ci  prononça  le  discours  suivant, 
qui  seul  donnerait  la  mesure  de  son  caractère, 
si  nous  ne  l’avions  pas  depuis  long-temps. 

« Sénateurs,  nous  avons  voulu,  dans  cette  cii^ 
constance , vous  faire  connaître  notre  pensée 
toute  entière  sur  un  des  objets  les  plus  impor- 
tants de  l’état. 
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» La  force  et  la  puissance  de  l’empire  Français 
«ont  surpassées  parla  modération  qui  préside 
à toutes  nos  transactions  politiques. 

» Nous  avons  conquis  la  Hollande, la  Suisse 
et  l’Italie:  nous  avons  toujours  été  modérés  au 
milieu  de  la  plus  grande  prospérité  ; de  tant  de 
provinces  soumises  par  nos  armes,  nous  na- 
vons  gardé  que  ce  qui  a paru  convenable  à 
notre  puissance. 

» L’Allemagne  a été  évacuée , la  Hollande  a 
été  déclarée  indépendante,  la  Suisse  se  gouverne 
elle- même. 

« La  réunion  de  l’Italie  à la  France  eût  été 
favorable  au  progrès  de  notre  agriculture  ; ce- 
pendant , nous  avons  bien  voulu  déclarer  son 
indépendance  à Lyon;  nous  faisons  plus  aujour- 
d’hui , nous  proclamons  le  principe  de  la  sépa- 
ration des  couronnes  de  France  et  d’Italie. 

» Nous  avons  accepté,  et  nous  placerons  sur 
notre  tête , cette  couronne  de  fer  des  anciens 
Lombards , pour  la  retremper , et  pour  qu’elle 
ne  soit  pas  brisée  au  milieu  des  tempêtes  qui  la 
menaceront  tant  que  la  Méditerranée  ne  sera 
pas  rentrée  dans  son  état  naturel. 

» Le  génie  du  mal  cherchera  en  vain  des 
prétextespour  remettre  le  continent  en  guerre; 
ce  qui  a été  réuni  à notre  empire  par  les  lois 
constitutionnelles  de  l'état,  y restera  réuni  ; 
S*,  part.  ✓ 3.. 
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aucune  nouvelle  puissance  n’y  sera  incorporée  i 
dans  toutes  les  circonstances , et  dans  toutes 
les  transactions , nous  montrerons  la  même 
modération.  » 

Il  serait  trop  long  et  trop  fastidieux  de  faire 
remarquer  dans  ce  discours  tout  ce  qu’il  offre 
de  faux  , d’incohérent,  de  ridicule  et  de  con- 
traire à toutes  les  bienséances , comme  à toutes 
les  règles  du  droit  public. 

Mais  qui  pourra  s’empêcher  de  sourire  de  pi- 
tic  ou  même  de  se  sentir  le  cœur  soulevé  d’indi- 
gnation,en  lisant  les  pompeux  éloges  qu’il  donne 
à sa  modération;  à celte  modération  qui  surpasse 
la  force  et  la  puissance  de  V empire  Français  ; à 
cette  modération  quil  a constamment  gardée 
au  milieu  de  la  plus  grande  prospérité;  a.  cette 
modération,  enfin,  qui  lui  a fait  restituer  VAL 
lemagne , la  Suisse  , la  Hollande  et  l’Italie ... 

Autant  de  mots,  autant  de  mensonges;  mais 
on  ne  sait  qui  l’emporte  de  l’impudence  ou  de 
l’hypocrisie  : l’hypocrite  voulait  cacher  son 
jeu,  et  l’impudent  le  dévoile. 

Cependant  son  discours  avait  un  but,  quel 
est-il  ? — de  nous  tromper  sur  les  conséquences 
ultérieures  que  devait  entraîner  son  couronne- 
ment , en  qualité  de  roi  d’Italie;  il  prévoyait 
avec  tout  le  monde, l’inquiétude  que  ce  nouvel 
acte  d’ usurpation  allait  exciter  daus  tous  les 
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cabinets  de  l’Europe  ; il  n’ignorait  pas  quel’ Au» 
triche  s’en  plaignait  déjà  et  très  vivement, 
comme  d’une  violation  manifeste  du  traité  de 
Lunéville  ; cette  violation  du  traité , la  guerre 
qu’elleallail  incessamment  aliumer,lcs  malheurs 
qu’elle  allait  entraîner,  étaient  son  ouvrage  im- 
médiat; et  il  se  croyait  assez  d’autorité  sur  les 
esprits  pour  nous  faire  accroire,  par  quelques 
phrases  mal  arrangées,  que  tout  cela  était 
l’ouvrage  de  l’Autriche  et  de  l’Angleterre. 

Le  génie  du  mal,  qui  devait  chercher 
des  prétextes  pour  remettre  le  continent  en 
guerre , c’était  l’Autriche  et  l’Angleterre  ! Les 
tempêtes  qui  empêchaient  la  Méditerranée 
de  rentrer  dans  son  état  naturel  (i),  étaient 
excitées  par  l’Autriche  et  l’Angleterre  ! 

C’était  en6n  sur  l’Autriche  et  l’Angleterre 
que  nous  devions  reporter  toute  la  haine  que 
doivent  naturellement  inspirer  les  parjures, 
les  faussaires,  les  usurpateurs , les  ennemis  du 
genre  humain! 

Voilà  quel  était  son  but , il  le  manqua.  11 


( i ) Oq  ne  sait  pas  trop  ce  qu'il  a voulu  dire  par  Y état  naturel 
de  la  Méditerranée , mais  on  s’en  doute  : c'est  la  liberté  de  la 
navigation  qu’i!  voulait  dire  ; mais,  je  le  demande,  s’il  avait  eu 
à sa  disposition  les  flottes  de  l’Angleterre , les  Anglais  auraient- 
ils  navigue'  librement  sur  la  Méditerranée  et  sur  l’Océan  ? 
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est  vrai  qu’aucune  voix  ne  s’éleva  pour  confon- 
drela  sienne:  qui  l’eût  osé?  Mais  il  trouva  tous 
les  cœurs  fermés  à ses  insinuations.  Il  n’avait 
pas  le  secret  d’y  pénétrer , quoiqu’il  ait  eu  sou- 
vent celui  de  nous  abuser.  Ainsi  finit  le  second 
acte  de  cette  comédie  (i). 

Le  troisième  et  dernier  devait  se  jouer  à Mi- 
lan , où  il  arriva  le  6 mai  i8o5. 

Si  nous  eu  croyons  les  journaux  du  temps, 
la  ville  toute  entière  s’était  portée  au-devant 
de  lui.  A son  approche  tous  les  cœurs  furent 
saisis  de  joie , à sa  vue  tous  les  visages  rayonnè- 
rent de  bonheur  ; le  soleil  lui-même  voulant 
prendre  sa  part  d’une  si  belle  fête  , était  plus- 
beau  qu’à  Y ordinaire  , et  semblait  arrêter  sa 
marche  pour  embellir  de  ses  rayons  ce  spec- 
tacle magnifique  ; dixitqce  sta  sol,  et  sol 
stetit  : ce  sont  les  propres  termes  de  la  rela- 
tion officielle. 

Il  est  vrai  que  la  plus  grande  pompe  accom- 
pagna partout  les  pas  du  nouveau  monarque.Les 
fêtes  lesjplus  brillantes  lui  furent  dounées  tant  à 
Milan  qu’à  Pavie,  àGênes,  àTurin , à Alexan- 
drie ; dans  toutes  les  villes  où  il  s’arrêta  , les 


(i)  Cette  comédie,  au  reste,  n’était  que  la  répétition  de  celle 
qui  avait  été  jouée  à St.-Cloud  peu  de  jours  avant  celui  où  il 
s’empara  du  trône.  Voyez  les  Pièces  Justificatives , A’,  a. 
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compliments  les  plus  exagères  lui  furent  adres- 
sés. En  fait  de  compliments  et  de  démonstra- 
tions, les  Italiens  sont  encore  restés  nos  maî- 
tres et  nos  modèles. 

Mais  il  est  certain , d’un  autre  côté , que 
l’homme  fut  très  mal  vu  et  très  bien  jugé  par 
ses  nouveaux  sujets.  Ils  l’avaient  choisi  pour 
roi , à peu  près  comme  nous  l’avions  choisi 
pour  empereur,  et  ils  ne  se  souciaient  pas  plus  4 
que  nous  de  l’avoir  pour  maître  ; il  n’y  avait 
pas  huit  ans  qu’il  avait  promis  une  république 
aux  patriotes  de  Milan  ; ils  se  rappelaient 
avec  chagrin  ses  promesses,  et  leur  crédulité; 

* les  dévots  se  souvenaient  du  pillage  des  églises 
et  des  farces  anti-religieuses  qu’il  avait  fait 
jouer  sur  le  grand  théâtre  ; et  les  propriétaires 
avaient  sur  le  coeur  le  sac  de  Pavie , et  les 
soixante-quatre  millions  de  contributions  mi- 
litaires qu’il  avait  levés  sur  le  Milanais  en 
1797.  A travers  les  harangues  de  félicitations 
qu’ils  lui  adressèrent , et  les  fêtes  qu’ils  lui 
donnèrent , il  démêla  facilement  leur  véritable 
pensée  ; il  devina  l’opinion  qu’ils  s’étaient  for- 
mée de  sa  personne  et  de  son  caractère  ; sa 
vanité  en  fut  blessée,  son  humeur  s’aigrit,  et 
sa  figure  prit  dès-lors  une  teinte  plus  sombre 
qu’à  l’ordinaire.  On  en  fit  la  remarque  pendant 
tout  le  temps  que  durèrent  les  cérémonies  de 
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son  couronnement  et  les  réjouissances  qui  les 
accompagnèrent  et  les  suivirent  : il  ne  donna 
pas  un  signe  de  satisfaction , il  ne  dit  pas  un 
mot  aimable,  ni  aux  femmes,  ni  aux  hommes  ; 
à peine  ouvrait- il  la  bouche.  Ses  yeux  égarés 
semblaient  chercher  dans  les  autres  yeux  un 
traître  ou  un  assassin...  Ce  fut  alors  qu’il  com-: 
mença  à porter  cette  fameuse  cotte  de  mailles, 
dont  on  a tant  parlé  , et  qui  était,  dit-on  , à 
l’épreuve  de  la  balle  et  du  poignard. 

11  savait  que  les  Italiens  n’aimaient  ni  n’es- 
timaient les  Corses  ; il  croyait  voir  dans  cha- 
que Italien  un  ennemi  movtel  ; et  voilà  ce  qui 
explique  l’excès  de  mauvaise  humeur  qu’il 
montra  pendant  le  cours  de  ce  voyage. 

Le  sacre,  qui  devait  avoir  lieu  le  23  mai  , 
fut  remis  au  26  -,  c’était  un  dimanche  : la  cé- 
rémonie fut  ce  qu’elle  devait  être,  triste  et 
pompeuse.  On  n’épargna  rien  pour  fasciner  les 
yeux.  Après  les  prières  et  bénédictions  d’usage, 
Buonapartc  fit  dans  l’église  de  Milan  ce  qu’il 
avait  fait  daus  celle  de  Paris  : il  alla  prendre 
la  couronne  sur  l’autel , et  se  la  posant  sur  la 
tête , il  s’écria  d’une  voix  forte  , et  d’un  air  de 
Matamore  : 

Dieu  me  la  donne , gare  à qui  la  touche. 
Paroles  autiques,  et  consacrées  dans  le  céré- 
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monial  du  couronnement  des  rois  Lombards} 
mais  paroles  qui  n’étaient  dans  sa  bouche 
qu’une  misérable  parodie.  Sa  femme , qui 
le  suivait  partout , et  à la  destinée  de  laquelle  il 
croyait  la  sienne  attachée,  fut  sacrée  et  cou- 
ronnée avec  lui.  11  disait  volontiers  que  sa 
Joséphine  était  la  talisman  de  sa  fortune. 

11  faut  doue  croire  à quelque  chose  ! Cet 
homme , qui  ne  croyait  pas  en  Dieu , et  qui 
se  faisait  gloire  de  fouler  aux  pieds  tout  ce 
que  les  hommes  respectent , croyait  aux  talis- 
mans et  tremblait  devant  un  astrologue. 

Il  y eut  le  soir  des  courses  à pied  et  à che- 
val, une  illumination  générale  et  un  ballon  ; 
aün,  dit  le  journal  italien,  qui  rendit  compte 
de  cette  journée , que  le  même  jour  réunît  ce 
que  les  anciens  eurent  de  plus  pompeux , ce 
que  les  modernes  ont  inventé  de  plus  hardi* 
et  la  présence  d’un  héros  qui  surpasse  les  an- 
ciens et  les  modernes.  » 

Dans  le  même  journal  on  lisait  ce  qui  suit  : 
« Hier  26 , la  cérémonie  du  couronnement  du 
roi  d’Italie  a été  exécutée  avec  la  plus  grande 
pompe,  et  l’ordre  le  plus  imposant.  La  beauté 
du  temps  , la  pureté  du  ciel , la  splendeur  du 
^ soleil , concouraient  à rendre  cette  céré- 
monie plus  brillante,  et  telle  qu’elle  devait 
être...  » 
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On  voit  que  la  pureté  du  ciel  et  la  splen- 
deur du  soleil  tiennent  toujours  une  place  dis- 
tinguée dans  le  récit  des  grandes  époques  de 
]a  vie  de  notre  héros.  C’était  une  de  ses  manies. 
Désespérant  de  se  faire  passer  pour  un  dieu  , 
il  voulait  au  moins  qu’on  le  crût  Y Enfant  du 
Destin.  11  cherchait  tous  les  moyens  de  per- 
suader au  peuple  que  le  Ciel  lui  accordait  une 
protection  particulière.  Il  se  flattait  de  l’es- 
poir de  répandre  cette  opinion  , et  par  elle 
d’accroître  son  empire  , en  le  fondant  sur  la 
superstition  , et  en  faisant  tomber  naturelle- 
ment dans  ses  mains  le  pouvoir  théocrali- 
que,  qu’il  brûlait  de  réunir  au  sceptre  de  la 
terre. 

Voici  une  anecdote  que  nous  garantissons. 
11  portait  quelquefois  au  doigt  un  anneau 
d’Auguste, trouvé, lui  avait-on  dit, dans  les  ruines 
de  Pompeïa , et  sur  l’exergue  duquel  on  lisait 
ces  mots:  Adg.  imt.  dict.  perp.  et  sum.  pont., 
ce  qui  signifie  : Auguste , empereur , dictateur 
perpétuel  et  souverain  pontife...  Montrant  un 
jour  cet  anneau  à un  de  ses  grands -dignitaires 
qu’il  aimait  le  moins,  mais  qu’il  respectait  le 
plus , à cause  de  ses  lumières  et  de  son  esprit 
d’indépendance  , il  lui  en  fit  lire  l’inscription  , 
et  lui  dit  ensuite  avec  humeur:  Cet  Auguste 
était  bien  heureux , il  régnait  sur  les  cons- 
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ciencesl  Vous  qui  cherchez  la  cause  des  persé- 
cutions du  Pape,  n’allez  pas  plus  loin,  vous 
la  trouverez  dans  cette  pensée. 

Le  Pape  avait  quitté  Paris  le  5 avril  précé- 
dent , et'était  arrivé  à Rome  le  même  jour  que 
Biîonaparte  avait  fait  son  entrée  à Milan.  Il 
était  arrivé  au  milieu  des  siens , le  cœur  navré 
d’aflliction,  et  de  la  fausse  démarche  qu’il  ve- 
nait de  faire,  et  des  vaines  espérances  qu’i^ 
avait  conçues.  Alors  il  voyait  trop  clairement 
que  le  soldat  farouche,  sur  la  tête  duquel  il 
avait  consenti  à placer  la  couronne  de  Saint- 
Louis,  ne  s'en  tiendrait  pas  là,  et  ne  tarderait 
pas  à venir  s’emparer  de  Rome  même , après 
avoir  saisi  la  couronne  de  fer  des  Lombards,  et 
s’être  déclaré  roi  d’Italie.  Cette  dénomination 
de  roi  d’Italie  n’avait  pas  été  choisie  sans  des- 
sein: elle  annonçait  aux  états  de  cette  contrée , 
qui  jouissaient  encore  de  quelque  indépen- 
dance, quel  serait  leur  sort  futur.  Us  étaient 
tous  destinés  à tomber  successivement  dans^le 
gouffre , où  Gênes  et  Florence  furent  préci- 
pitées à cette  époque. 


CHAPITRE  III. 


Jl  réunit  à son  empire  les  états  de  Gênes , de 
Naples  et  de  la  Toscane. 

Depuis  quinze  ou  seize  ans  la  république  fie 
Gènes  ne  conservait  plus  qu’une  ombre  de  li- 
berté ; son  territoire  était  envahi  par  les  étran- 
gers et  son  gouvernement  était  livré  à la  fureur 
des  factions.  C’était  un  des  états  de  l’Italie  où 
les  principes  de  la  révolution  française  avaient 
pénétré  le  plus  vite,  et  fait  des  progrès  plus 
rapides. 

Dès  1792,  la  petite  noblesse,  jalouse  du  sé- 
nat , avait  écouté,  avec  une  coupable  complai- 
sance, les  iusinuations  de  démocratie  que  les 
démagogues  de  Paris  faisaient  répandre  dans 
toute  l’Europe,  afin  d’opérer  partout  la  même 
résolution  qu’ils  venaient  de  consommer  en 
France  par  la  chute  du  trône  et  le  renverse- 
ment des  autels.  (1) 

La  populace,  excitée  par  elle,  ne  tarda  pas  à 


(1)  J’étais  sur  les  lieux  , à cette  époque,  et  j'y  recueillis,  4 
ce  sujet , des  notes  importantes,  que  de  puissantes  raisons  m’eni- 
nèchent  de  publier  aujourd’hui. 
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se  porter  à des  excès  de  toute  espèce,  an  pil- 
lage, à 1’assassiuat  et  à l’incendie  ; le  livre  d’or, 
les  aulicjues  protocoles  de  la  constitution,  la 
toge  sénatoriale,  les  armoiries,  tous  les  signes 
représentatifs  de  la  noblesse  et  de  la  féodalité 
furent  brûlés  publiquement...  Le  petit  nombre 
d’hommes  sensés , qui  n’avaient  pas  voulu 
prendre  part  à ces  violences,  furent  obligés  de 
prendre  la  fuite,  pour  n’êlre  pas  mis  en  pièces 
par  une  populace  qui  ne  connaît  plus  de  frein 
dès  qu’elle  a brisé  celui  des  lois. 

Les  nobles  restés  fidèles  à leur  état , et  d’ail- 
leurs trop  faibles  pour  le  défendre,  appelèrent 
les  Autrichiens  à leur  secours,  et  les  autres  se 
jetèrent  dans  les  bras  des  Français  : la  guerre 
étrangère  viut  augmenter  les  horreurs  de  la 
guerre  civile , et  Gènes  perdit  avec  son  antique 
gouvernement,  son  indépendance,  son  repos, 
son  commerce  et  ses  richesses. 

11  est  bien  difficile  sans  doute,  aux  petits  états 
de  l’Europe  , de  conserver  leur  indépendance 
et  leur  neutralité  au  milieu  des  grandes  com- 
motions qui  mettent  leurs  puissants  voisins  aux 
prises  les  uns  avec  les  autres,  et  encore  plus 
difficile  de  résister  à la  contagiou  du  mauvais 
exemple  que  leur  dounent  les  souverains  et  les 
peuples , qu’ils  sont  abcoutumés  à craindre,  ou 
à respecter. 

Mais , en  supposant  que , par  un  chef-d’œuvre 
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de  politique,  la  république  de  Gènes  eût  mérité 
d’échapper  à ce  double  danger,  nous  douions 
qu’elle  eût  pu  en  recueillir  le  prix. , parce 
que  le  gouvernement  Français,  sous  le  comité 
de  salut  public,  sous  le  directoire,  comme 
sous  Buonaparte,  aurait  bien  su  déconcerter 
toutes  ses  mesures  de  prudence,  et  aurait  en* 
■valu  parla  force  ce  qu’il  n'aurait  pu  obtenir  par 
la  subornation. 

Un  gouvernement  qui , comme  le  nôtre , 
convertissait  tous  les  habitants  mâles  en  soldats, 
et  dont  le  premier  dogme  était  de  ne  recon- 
naître ni  foi,  ni  loi,  devait  finir  par  engloutir 
tôt  ou  tard  tous  les  états  voisins,  quelle  que  dût 
être  leur  conduite. 

Gênes  ne  pouvait  donc  échapper  au  sort 
commun , lors  même  qu’elle  se  fût  conduite 
avec  plus  de  sagesse  ; mais  avant  de  la  réunir  à 
la  France,  Buonaparte  s’était  fait  un  jeu  de 
prolonger  son  anarchie  , sous  prétexte  de  lui 
donner  une  constitution  : car  on  ne  doit  pas 
oublier  qu’il  avait  la  noble  ambition  d’effacer 
Ly  curgue  par  la  sagesse  de  ses  lois,  et  Alexandre 
par  l’étendue  de  ses  conquêtes.  Malheureuse- 
ment pour  les  peuples  qu’il  soumit  à ses  armes, 
rien  n’était  plus  borné , plus  faux,  plus  inexécu- 
table, que  ces  plans  de  législation;  rien  de 
moins  analogue  û leur  état  civil , moral  et  poli- 
tique , que  les  ordonnances  martiales  qu’il 


Digitized  by  Google 


(47) 

leur  donna  sous  le  nom  de  constitutions  : tandis 
qu’il  leur  traçait  d’une  main  des  lois  absurdes, 
de  l’autre,  avec  son  compas  ensanglanté,  il 
circonscrirait  les  limites  de  leurs  états,  comme 
on  dessiue  des  cartes  géographiques. 

Au  lieu  d’exécuter  le  plan  raisonnable , con- 
çu jadis  par  Rienzi , d’écarter  les  étrangers  de 
l’Italie,  de  respecter  l’indépendance  des  états, 

’ les  différences  de  leurs  inneurs,  les  préjugés  de 
l'éducation  ; au  lieu  de  les  unir  par  un  pacte 
fédératif,  Buonaparle  affecta  d’abolir  toutes 
les  lois  anciennes,  et  de  confondre  toutes  les 
limites  : il  appela  les  factieux  de  tous  les  pays, 
les  jeta  pêle-mêle  au  milieu  des  Romains  , des 
Vénitiens,  des  Génois,  et  crut  qu’on  pouvait 
pétrir  des  hommes  pour  en  faire  des  nations , 
comme  le  potier  pétrit  de  l’argile  pour  eu  faire 
ses  vases. 

L’effet  répondit  aux  moyens:  ses  constitutions, 
fruits  du  délire  et  de  l’ineptie,  ne  furent  jamais 
que  des  voiles  destinés  à couvrir  ses  violences, 
ou  des  sources  inépuisables  de  querelles,  de 
guerres  civiles  et  de  désordres'. 

Celle  de  Gênes,  en  particulier, n’aurait  pas 
subsisté  une  année  entière , quand  la  guerre, 
dont  cette  ville  fut  long-temps  le  théâtre,  u’en 
eut  pas  suspendu  l’exercice  au  bout  de  six 
mois. 

Le  siège  long  et  meurtrier  qu’elle  avait  sou- 


tenu  contre  une  armée  d'Autriche,  avait  achevé 
d'épuiser  ses  forces.  Eu  vain  avait-on  supprimé 
ses  directeurs  et  ses  deux  conseils,  ridicule 
copie  des  deux  conseils  et  des  directeurs  fran- 
çais; en  vain  lui  avait-on  rendu  son  sénat  et  son 
doge  , Gènes  la  superbe  n’existait  plus. 

Ce  n’étaient  ni  ses  trésors,  ni  son  territoire 
qui  tentaient  alors  l’ambition  de  Buonaparle  ; 
quoique  son  port  lui  parût  important,  eu  ce 
qu'il  lui  offrait  un  point  de  communication 
facile  avec  la  Corse;  quoique  le  golfe  de  la 
Spezia  lui  offrît  encore  la  rade  la  plus  sûre  de 
la  Méditerranée  ( t)  , il  n’y  pensait  pas. 

Ce  qui  le  flatta  le  plus  dans  la  soumission 
volontaire  des  Génois,  ce  fut  l’exemple  qu’ils 
donnèrent  aux  peuples  de  la  Toscane , de  Rome 
et  de  Naples,  dont  il  méditait  dès-lors  l’inva- 
sion : il  crut  que  cet  exemple  entraînerait  l’Ita- 
lie toute  entière,  et  que,  recevant  avec  bon  te  des 
peuples  qui  se  livraient  d eux -mêmes  à lui , il 
n’aurait  point  à se  jnstifieraux  yeux  de  l’Europe 
d’avoir  ni  rompu  la  paix  , ni  violé  le  traité  de 
Lunéville. 

Par  ces  considérations , qui  ne  font  pas  hon- 


(i)  Les  Anglais  avaient  essaye'  plusieurs  fois  de  s’emparer 
du  golfe  de  la  Spezia,  et  offert  inutilement,  en  1739,  au  sénat 
de  Gênes  de  l’acheter  pour  la  somme  de  4 millions  stcrl: 
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heur  à sa  pénétration , il  avait  envoyé  de  nou- 
velles instructions  aux  nombreuses  créatures 
qu’il  entretenait  dans  la  ville  de  Gènes.  Il  leur 
avait  spécialement  recommandé  de  tourner 
en  ridicule  leurs  institutions  républicaines  , 
et  de  faire  espérer, .dans  un  changement  de 
gouvernement,  au  peuple  Une  diminution  de 
charges  publiques,  et  aux  nobles  des  titres 
magniGques  et  des  places  lucratives.  11  avait 
corrompu  et  attaché  à ses  intérêts,  parmi 
ces  derniers  , les  Cambraso  , les  Serra , les 
Durazzo , les  Brignole , les  Doria  et  autres  fa- 
milles jadis  riches  et  puissantes  dans  l’état , 
aujourd’hui  appauvries  par  la  révolution,  mais 
qui , par  leur  nom,  exerçaient  encore  un  reste 
d’influence  sur  la  multitude. 

Le  4 juin  1806,  tandis  qu’il  était  à Milan  , 
tout  rayonnant  de  la  nouvelle  couronne  qu’il 
venait  de  placer  sur  sa  tète,  une  nombreuse 
députation  de  la  république  Ligurienne  vint  le 
trouver  et  lui  dire  que  tous  les  habitants  de 
l’état  de  Gènes  ne  seraient  heureux  qu  autant 
qu'ils  seraient  incorporés  à la  grande  nation. 

Après  les  compliments  d’usage,  MM.  les  dé- 
putés firent  apporter  aux  pieds  de  leur  nouveau 
maître  une  lourde  cassette  qui  renfermait  les 
archives  de  la  ville,  et  les  votes  de  tous  les  ci~ 
toyens  de  l’état. 

18  Bmm, 


4 


Buonaparte  daigna  sourire  à MM.  les  dépu- 
tés, et  répondit  à leur  compliment  par  le  dis- 
cours suivant  : » 

« Messieurs,  je  suis  souvent  intervenu  dans 
vos  affaires  et  toujours  dans  l’intention  de  faire 
prospérer  les  idées  libérales , mais  j’ai  décou- 
vert que  cela  était  impossible,  tant  que  vous 
resteriez  abandonnés  à vos  propres  forces.  Les 
Anglais  et  les  Barbaresques  y mettront  cons- 
tamment obstacle. 

» La  postérité  me  saura  gré  d’avoir  voulu 
vous  délivrer,  vous  et  le  monde  entier,  du  joug 
humiliant  des  Anglais  et  des  Barbaresques.^ 

» Je  ne  fus  jamais  animé  que  par  l'intérêt  et 
la  dignité  de  l’homme  ; au  traité  d’Amiens  les 
Anglais  refusèrent  de  coopérer  à la  propagation 
des  idées  libérales  (i):  ce  sont  les  idées  libé- 
rales qui  feront  le  bonheur  du  genre  humain  ; 
vous  avez  bien  fait  de  venir  les  recueillir  à leur 
source,  et  vous  ferez  mieux  en  les  cultivant 


( i ) Les  idées  libérales  ont  fait , depuis  la  révolution  , la 
même  fortune  que  les  grandes  pensées  , les  hautes  espérances 
et  les  promptes  mesures , qui  ont  tant  de  fois  retenti  à nos 
oreilles,  et  qui  coinposaieut  une  partie  de  l’éloquence  de 
MM.  Régnault  de  St.-Jcan-d’Angely,  Lacépèdc,  François  de 
Neufchâteau  et  autres  orateurs  célèbres  du  temps.  Ce  néolo- 
gisme révolutionnaire  doit  être  pour  toujours  exclus  du  diction- 
naire des  bons  Français. 
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sous  l’égide  de  ma  puissance.  Je  consens  à vous 
réunir  à mon  grand  peuple  ; je  vous  protégerai 
de  tout  mon  pouvoir.  Retournez  vers  ceux  qui 
vous  ont  envoyés,  et  dites-leur  que  les  barrières 
qui  les  séparent  du  continent  seront  bientôt 
levées  , et  que  toutes  choses  seront  remises  à 
leur  place.  » 

Nous  ignorons  si  MM.  les  députés  étaient 
inities  daus  les  mystères  de  la  diplomatie  de 
Buonaparte,  mais  s’ils  ne  l’étaient  pas  plus  que 
nous , ils  n’auront  rien  compris  aux  idées  libé- 
rales que  les  Anglais  ne  voulurent  point  admet- 
tre lors  du  traité  d‘ Amiens , et  encore  moins 
au  déplacement  des  barrières  qui  les  séparent 
du  continent.  Ces  barrières , si  je  ne  me 
trompe,  sont  les  Apennins  et  la  Méditerranée. 

Il  est  diflicile  de  comprendre  commeut  les 
Apennins  et  la  Méditerranée  sont  aux  ordres 
et  peuvent  disparaître  devant  la  puissance  de 
Buonaparte. 

Quelque  fût  le  sens  allégorique,  métapho- 
rique ou  littéral  de  ces  belles  phrases,  MM.  les 
députés  de  Gènes  les  écoutèrent  avec  respect, 
et  pour  premier  gage  de  leur  zèle*  et  de  leur 
soumission,  ils  offrirent  une  levée  de  vingt  mille 
matelots  à leur  nouveau  maître. 

Ainsi  fut  consommée,  dans  une  parade  de 
vingt  minutes,  laréuaion  de  Gênes  à la  France, 
3e.  part.  4* 
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à laquelle  plusieurs  de  uos  rois  u'avaient  ja- 
mais voulu  conseulir  (1). 

Celle  de  la  Toscaue  souffrit  plus  de  diffi- 
cultés. 

La  Toscaue , loug  - temps  garantie  du  mal 
français , tant  par  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment que  par  le  caractère  même  de  ses  habi- 
tants , avait  pourtant  fini  par  tomber  dans  les 
serres  du  vautour  qui  avait  dévoré  l’Italie.... 

Par  le  traité  de  Lunéville  , le  prince  Joseph- 
Ferdiuand  d’Autriche  avait  été  forcé  de  la 
céderau  prince  héréditaire  de  Parme  , Louis 
de  Bourbon , en  faveur  duquel  Buonaparte 
ressuscita  le  titre  de  roi  d'Etrurie , éteint  de- 
puis Porsenna. 

Ces  sortes  d’échanges  convenaient  fort  à la 
politique  insidieuse  de  l’usurpateur,  qui  trou- 
vait par  ce  moyen  celui  de  déraciner  de  leur 
sol  natal  toutes  les  anciennes  maisons  régnan- 
tes, et , bientôt  après  , de  les  anéantir  sans 
bruit  sur  le  sol  étranger  où  il  les  avait  trans- 
plantées. 

U nouveau  roi  d’Etrurie  ne  jouit  pas  long- 


(i)  Les  Génois  vinrent  s’offrir  un  jour  à Louis  XII,  qui, 
tout  bon  qu’il  était , mais  qui  connaissait  leur  caractère  iuquict 
et  versatile , leur  répondit  : «Vous  vous  donnez  à moi , et  mot 
« je  vous  duiuie  au  diable.  » 
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temps  île  sa  couronne  : il  mourut  deux  ans 
après  à l'Age  de  trente  ans , non  sans  laisser  le 
soupçon  d'avoir  été  empoisonné  ; soupçon  qui 
n’était  peut-être  pas  fondé,  mais  que  semblait 
justifier  la  langueur  dont  le  jeuue  prince  avait 
puisé  le  principe  dans  un  voyage  qu’il  avait 
été  forcé  de  faire  à Paris  (i). 

Sa  femme  , Marie-Louise  de  Bourbon  , iu- 


(i)  Quelque  temps  auparavant,  le  duc  de  Modcnc,  Hercule 
Renaud  d’Est,  le  dernier  rejeton  de  cetic  illustre  famille  que 
chantèrent  à l’envi  les  deux  plus  grands  poètes  de  l’Italie,  était 
mort  dans  les  douleurs  des  plus  affreuses  coliques.  S’il  fallait 
chercher  i’autcur  de  ces  crimes  , peut-être  le  trouverait-on  dans 
le  rapprochement  de  quelques  autres  victimes  semblables.  Le* 
morts  de  Kléber  en  Égypte , de  Desaix  à Marengo , de  l’amiral 
Villeneuve  à Rennes , de  Pichcgrn  à Paris,  de  la  famille  entière 
«lu  comte  de  Colloredo  en  Hongrie , de  M.  Palm , libraire  A Nu- 
remberg , de  M“e.  Bcnningsen  à Zcll , (tirent  gc'néralcment 

imputées  à l’homme  à qui  les  crimes  ne  coûtaient  rien , et  qui , 
suivant  la  belle  expression  de  l’Écriture-Saintc,  buvait  Vini- 

quité  comme  l’eau Ne  sait-on  pas  d’ailleurs  que  le  capitaine 

Wright  fut  massacre’  au  Temple,  pour  n’avoir  pas  voulu  té- 
moigner contre  Moreau  ; que  le  comte  Bunau,  ministre  saxon 
à Paris,  fat  empoisonné  pour  n’avoir  pas  voulu  consentir  au 
traité  qui  livrait  la  forteresse  de  Kœtiigstcin  et  les  trésors  qu’elle 
renfermait;  que  M.  Âzzara , ambassadeur  d’Espagne  en  France, 
mourut  subitement , et  immédiatement  après  le  refus  qu’il  avait 
fait  de  consentir  au  détrônement  de  son  maître  ; que  Toussaint- 
Louverture,  amené  sur  la  foi  des  traités  , de  St-Domiugue  à 
Paris,  fat  conduit  et  étranglé  dans  le  fort  de  Joux;  que  M.  de 
Frotté , après  la  paix  de  l’Ouest , fat  arrêté  au  sein  de  Sa  fa- 
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fanted'Espague, nommée  régente  du  royaume, 
et  tutrice  de  son  fils , resta  sous  la  tutelle  d’une 
forte  garnison  française  que  Buonaparle  en- 
tretenait à Florence.  Sa  situation  très  précaire 
ne  l’empêcha  pas  de  résister  avec  beaucoup 
de  fermeté  à l’insinuation  souvent  répétée  d’ab- 
diquer. Elle  crut  que  son  tyran  n’oserait  ja- 
mais employer  la  force  ouverte  pour  la  chasser 
d’un  pays  dont  ses  droits,  l’Autriche  et  l’Es- 
pagne garantissaient  la  souveraineté  à son  fils. 
Elle  se  trompait. 

Le  25  novembre  1807,  le  ministre  de  France 
vint  lui  annoncer  que  la  Toscane  ne  lui  ap- 
partenait plus , cl  qu’il  fallait  l’évacuer  sur- 
le-champ.  Les  persécutions,  lesmeuaces,  les 
mauvais  traitements  que  cette  malheureuse 
princesse  essuya  dès  ce  moment  et  jusqu’à  là 
chute  du  bourreau  de  sa  famille,  seraient  trop 
longs  à décrire,  et  n’entrent  point  dans  notre 
plan  (1). 

Nous  ne  ferons  qu’une  remarque.  On  aurait 
lieu  d’être  aussi  surpris  que  révolté  de  toutes 
ces  misérables  finesses,  de  tant  d'outrages  gra- 

mille  rt  fusillé;  que  le  général  Hoche,  qui  avait  deviné  le  ca- 
ractère et  1rs  desseins  de  Buonapartc  , mourut  juste  au  raomeut 
où  cclui-ci  venait  recueillir  le  fruit  de  ses  campagnes  d’Italie?.... 
Cette  liste  funéraire  est  longue , et  pourrait  être  encore  alongéc. 

( 1 ) On  peut  consulter  sur  ce  sujet  les  Mémoires  de  la  reine 
<TÊtrurie,  écrits  par  elle-même,  et  traduits  do  l’italien  par 
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tuits,  et  d’insultes  sans  motifs  envers  des 
femmes  et  des  enfants,  de  la  part  d’un  homme 
aussi  puissant  que  l’était  alors  Buonapartc  , si 
l'on  ne  savait  qu’il  avait  trois  soeurs  et  quatre 
frères  qu’il  voulait  établir  sur  autant  de  trônes, 
et  que  , pour  arriver  à ses  fius,  il  n’employait 
la  force  qu’après  avoir  échoué  dans  tous  les 
genres  de  stratagèmes  et  de  fourberies. 

11  destinait  depuis  long-temps  , et  il  donna 
alors  la  Toscane  à sa  sœur  Elise,  mariée  au 
sieur  Bacciochi  , son  compatriote  , que  , 
par  une  bizarrerie  digne  de  tout  le  reste,  il 
nomma  gouverneur  du  même  pays  dont  il 
donnait  l’investiture  h sa  femme  à titre  de 
grand  fief  de  la  couronne  impériale. 

Le  sénat , qu’il  jugea  à propos  d’associer  à 
la  honte  de  cette  nouvelle  invasion,  lui  répon- 
dit, par  l’organe  de  M.  S...  : 

« Chaque  année,  chaque  jour  , V.  M.  nous 
appelle  à donner  le  caractère  de  lois  politi- 
ques à ces  hautes  pensées  qui,  toutes  con- 
çues et  arrêtées  d’avauce  par  votre  génie,  éton- 
nent avant  leur  développement,  et  toutefois 
ne  semblent , lorsqu'elles  l'ont  reçu  , que  les 
conséquences  successives  et  nécessaires  du 
même  système.  >> 


M.  Lemicrre  d’Argy , brochure  qui  a c'te'  publiée  chezCbaume- 
rot,  libraire,  dans  le  mois  d’août  1814. 


Digitized  by  Google 


( 56  ) 

Je  dc  sais  si  l’auteur  de  ce  galimathias  mé- 
taphysique s’entendait  lui-même  en  le  pronon- 
çant, mais  je  suis  bien  sûr  qu'il  ne  le  relira 
jamais  sans  éprouver  le  vif  regret  d’être  des- 
cendu si  bas. 

Tandis  que  ceci  se  passait  en  Toscane,  le 
royaume  de  Naples  était  le  théâtre  d’autres 
scènes  à peu  près  semblables.  Buonaparte  en 

chassait  l’héritier  légitime , pour  en  gratifier 
son  frère  Joseph. 

Ferdinand  IV,  roi  des  Deux-Siciles , était , 
depuis  douze  ans , le  jouet  et  la  victime  de  la 
révolution  française.  Nul  prince  en  Europe 
n’en  paraissait  plus  à l’abri  par  la  position  géo- 
graphique de  son  pays  , et  nul  pays  n’en  souf- 
frit davantage.  Ses  états,  trois  fois  envahis  par 
nos  armées,  avaient  expié  par  le  pillage , le 
meurtre  et  l’incendie  , les  torts  du  roi , qui , 
écoutant  tour  à tour  les  conseils  énergiques  de 
sa  femme , et  ceux  de  sa  faiblesse , n’avait 
jamais  su  prendre  un  parti  décisif. 

C’est  dans  les  grandes  crises  , de  la  nature 
de  celle-ci , qu’il  faut  délibérer  long  - temps 
avant  que  d'embrasser  un  parti , mais  une  fois 
pris  il  faut  le  suivre,  quels  qu’en  soient  les  suites 
et  les  dangers.  Un  prince  doit  savoir  vivre  aveo 
honneur , ou  mourir  : autrement , ses  peuples 
et  lui  tombent  sans  gloire,  et  finissent  par  deve- 
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ii ii*  la  proie  du  premier  occupant.  Nous  allons 
en  voir  une  nouvelle  preuve. 

Ferdinand  n’avait  pas  vu  , sans  effroi , le 
nouveau  roi  d’Italie  s’emparer  successivement 
de  Gènes,  de  Parme,  de  Florence;  l’orage 
s’approchait  de  lui.  Deux  ans  plutôt  il  eût  pu 
l’éviter  en  s’unissant  franchement  avec  les 
Anglais  ou  avec  les  Autrichiens;  maisla  crainte 
de  livrer  ses  forteresses  et  de  se  livrer  lui-même 
à ses  alliés  , ne  lui  fit  prendre  que  des  demi- 
mesures  de  résistance,  en  cas  d’attaque  de  la 
part  des  Français.  Il  se  contenta  d’ouvrir  ses 
ports  aux  Anglais. 

A l’époque  où  nous  sommes  arrivés  , l’Au- 
triche était  hors  d’état  de  le  secourir.  Les  An- 
glais n’avaient  point  d'armée  de  terre  à lui  of- 
frir (i).  Buonaparte  saisit  cette  occasion  pour 
faire  marcher  une  des  siennes  sur  sa  capitale; 
et , suivant  sa  noble  coutume , il  jeta  le  mas- 
que de  la  modération  quand  il  vit  qu’il  n’avait 
plus  rien  à déguiser. 

«Soldats,  disait-il  à sou  armée , depuis  dix 
ans  j’ai  tout  fait  pour  sauver  le  roi  de  Naples, 

(i)'  Les  Russes  et  les  Anglais  avaient  débarque'  à peu  près 
trois  mille  hommes  à Naples;  Buonaparte  jeta  les  hauts  cris  à 
cette  nouvelle,  et  prétendit  que  ce  debarquement  était  une 
trahison  et  une  infraction  des  traités.  Ce  fut  là  ce  qui  servit  de 
préteste  à sa  déclaration  de  guerre  ; mjis  qu’avait-il  besoin  de 
prétextes? 
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il  a tout  fait  pour  se  perdre.  Trois  fois  je  lui  ai 
pardonné  ses  trahisons.  Pardonnerai -je  une 
quatrième  fois?  Me  fierai -je  une  quatrième 
fois  à une  cour  sans  foi,  sans  honneur  et  sans 
raison?  Non.  La  dynastie  de  Naples  a cessé 
de  régner.  Son  existence  est  incompatible 
avec  le  repos  de  F Europe  et  l’honneur  de  ma 
couronne.  Soldats  , marchez  ; montrez  au 
monde  de  quelle  manière  nous  punissons  le9 
parjures  : ne  tardez  pas  à m’apprendre  que  Fl- 
talie  toute  entière  est  soumise  à mes  lois.... 
Mon  frère  marchera  à votre  tête  ; il  connaît 
mes  projets , il  est  dépositaire  de  mon  auto- 
rité. » 

Ce  frère , dépositaire  de  ses  projets  et  de  son 
autorité , n’avait  accepté  sa  mission  qu’à  con- 
tre cœur.  11  n’avait  ni  goût  pour  les  armes , 
ni  le  talent  de  régner,  (ij  11  entra  dans  la  ville 
de  Naples  en  tremblant,  fit  une  proclamation 
timide  dans  laquelle  il  répéta  ce  que  son  frère 

(i)  La  nature  avait  donné  à Joseph  Buonaparte  des  goûts 
simples  et  ne  l’avait  pas  destiné  à jouer  un  rôle  politique  sur  U 
scène  du  monde.  Il  aimait  le  plaisir  et  craignait  la  représenta- 
tion. Lorsqu’après  la  bataille  de  Marengo , le  premier  Cunsul 
voulut  créer  prématurément  le  royaume  d’Italie  , il  en  offrit  la 
couronne  à son  frère  Joseph  ; mais  celui-ci , plus  effrayé  que 
flatte  d’une  offre  si  magnifique,  la  refusa  positivement,  et  con- 
signa son  refus  dans  une  lettre,  curieuse,  qu’on  peut  lire  dans 
nos  Pièces  Justificatives , n°.  a. 
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avait  dit  : que  la  dynastie  de  Naples  avait 
cessé  de  régner  ; il  nomma  des  ministres,  parut 
s’occuper  un  moment  des  soins  du  gouverne- 
ment,que  bientôt  après  il  abandonna  à MM.  Saii- 
celti,  ministre  de  la  police;  Rœderer,  ministre 
des  finances,  et  Miot,  ministre  de  la  guerre. 

*Le  Pape  fut  invité,  par  l’empereur,  à le  cou- 
ronner , et  s’y  refusa  avec  fermeté  : le  temps 
des  concessions  était  passé  , et  le  Saint-Père  , 
qui  en  avait  connu  l’abus  et  l’inutilité,  répon- 
dit à l’eiuperenr  : « Que  Ferdinand  IV,  souve- 
rain légitime  de  Naples , étant  plein  de  vie  , et 
n’ayant  point  abdiqué  , il  ne  pouvait  ni  ne  de- 
vait couronner  le  prince  Joseph,  en  qualité  de 
roi  de  Naples , sans  être  injuste  et  inconsi- 
déré (i).  » 

Immédiatement  après  l’invasion  , Buo- 
naparte  fit  publier  la  note  suivante  dans  le 
Moniteur  ( 25  décembre  1 8o5  ) : 

« L’ordre  du  destin  est  irrévocable.  De  trois 
filles  de  Marie-Thérèse  , l’une  a perdu  la  mo- 
narchie de  France,  l’autre  la  maison  de  Parme; 
la  troisième  vient  de  perdre  Naples.  Une  reine 
furieuse  et  insensée , une  femme  méchante  et 

(i)  Pourquoi  le  St. -Père  n’.ivait-il  pas  fait  la  meme  réponse, 
lorsque  Buonaparte  Pavait  invité  à venir  le  courouuer  lui-même? 
Louis  XV III  était  plein  de  vie,  et  n avait  point  abdiqué  : 
pouvait-il  couronner  l’usurpateur  du  trône  de  France , sans 
être  moins  injuste  et  moins  inconsidéré  ? 
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sans  mœurs , une  nouvelle  Fréclégonde  est  le 
présent  le  plus  funeste  que  le  ciel , dans  sa  co- 
lère, puisse  faire  à un  souverain  , à. un  époux , 
à une  nation.  » 

Des  injures  aussi  atroces , un  style  aussi 
grossier  en  parlant  d’une  femme,  et  d’une 
reine  malheureuse  qu’il  venait  de  chasser  «de 
ses  états,  prouvent  de  sa  part  une  lâcheté  de 
caractère  à laquelle  nous  ne  connaissons  rien 
de  comparable  dans  l’histoire. 

A côté  de  ce  style  digne  des  halles,  on  no 
sera  pas  fâché  de  trouver  un  échantillon  do 
celui  de  M.  R. . . , lequel  fut  chargé,  avec 
deux  autres  sénateurs,  d’aller  complimenter  le 
nouveau  roi  sur  son  avènement  au  trône  de 
Naples. 

M.  R... , parlant  au  nom  de  ses  collègues  , 
commença  par  féliciter  le  prince  sur  le  bon- 
heur qu’il  avait  de  régner  dans  ces  belles  con- 
trées, et  ensuite  le  pays  sur  le  bonheur  d’être 
gouverné  par  un  tel  prince  ; puis , exprimant 
les  sentiments  dont  le  sénat  avait  été  pénétré  , 
en  apprenant  cette  nouvelle  , il  dit: 

« Lorsque  le  sénat  reçut  le  décret  impérial 
qui  reconnaît  Votre  Majesté  roi  de  Naples  et 
de  Sicile,  notre  premier  mouvement  fnt  de 
joie  et  d’orgueil  ; il  nous  semblait  entrer  en 
partage  de  vos  nouvelles  destinées. 

m Mais  lorsque  la  première  impression  eut 
cessé  ; lorsque  les  sénateurs,  rendus  aux  affec- 
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lions  de  l’homme  privé,  eurent  quille  leurs 
sièges  pour  rentrer  dans  leurs  foyers  , ils  se 
disaient  tristement  : C’en  est  donc  /ait,  il  est 
perdu  pour  nous..,.  ! 

» Puisse  la  nation  qui  va  vivre  sous  vos  lois  , 
Sire , connaître  tout  le  prix  du  sacrifice  que 
lui  fait  la  France , et  payer  vos  vertus  d’un 
égal  amour!  Puisse  Naples  connaître  bientôt, 
comme  nous,  les  éminentes  qualités  qui  vous 
distinguent,  cette  sagacité  qui  pénètre  si  avant 
dans  les  hommes  et  dans  les  choses,  cette 
prudence  qui  prévoit  de  si  loin , celte  sagesse 
qui  fait  une  part  si  juste  aux  desseins  de 
f esprit  et  aux  inclinations  du  cœur  , 
cette  modération  ferme,  cette  douceur  fiera 
qui  s’allient  si  bien  avec  la  force  du  carac- 
tère , etc...  ! » 

On  ne  fera  certainement  pas  à ce.  discours 
les  mêmes  reproches  qu’à  ceux  de  l’empereur; 
mais  on  lui  en  fera  peut-être  d’une  autre 
espèce,  et  qui  appartiennent  à la  critique  litté- 
raire plus  qu’à  nos  fonctions  d’uistorieu  : le 
temps  et  les  événements  nous  pressent. 

Quand  on  veut  suivre  un  homme  aussi  pro- 
digieusement actif  que  Buonaparte,  il  ne  faut 
jamais  le  perdre  de  vue,  et  par  conséquent 
on  ne  peut  accorder  qu’un  léger  degré  d’at^m- 
tion  à tous  les  figurants  de  sa  cour;  nous  allons 
rentrer  avec  lui  dans  l’intérieur. 
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CHAPITRE  IV. 

Camp  de  Boulogne. 

Au  milieu  de  sesplus  brillants  succès,  comme 
de  ses  plus  hardis  forfaits,  le  tyran  n’était 
jamais  tranquille  ; ses  craintes  et  ses  inquiétudes 
augmentaient  avec  son  pouvoir,  et  par  une  juste 
disposition  delà  Providence,  c’était  dans  l'ex- 
cès même  de  ses  torts  qu’il  trouvait  toujours 
son  premier  châtiment. 

Tandis  que  toutes  les  puissances  de  l’Europe 
fléchissaient  ou  tremblaient  devant  la  sienne, 
l’Angleterre  seule,  avons-nous  déjà  dit  dans  la 
seconde  partie  de  cet  ouvrage  , conservait  une 
attitude  inenaçaote,  signalait  toutes  ses  injus- 
tices, et  troublait  toutes  ses  jouissances;  la 
gloire  et  la  prospérité  dé  cette  île  lui  étaient 
insupportables  : c’était  le  vautour  qui  déchi- 
rait son  cœur. 

Ses  familiers,  ses  courtisans,  les  princes  et 
dignitaires  de  son  empire  , tous  révolution- 
naires comme  lui, non  seulement  partageaient 
à cet  égard  ses  opinions  et  sa  haine,  mais  ils 
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faisaient  tous  leurs  efforts  pour  la  faire  parta- 
ger  à la  nation. 

Lorsqu’ils  étaient  sujets  des  rois  de  France , 
ces  patriotes  fameux,  que  la  révolution  a fait 
sortir  des  musées,  des  librairies,  des  ateliers 
et  du  barreau,  pour  en  faire  des  princes,  des 
ducs,  des  comtes  et  des  barons,  admiraient  à 
outrant^  la  constitution  anglaise;  mais  dès 
qu’ils  eurent  tiré  de  la  poussière  da  Contrat 
social , de  Selden,  de  Marckmout-N  eedham , et 
des  pamphlets  des  Levellers,  la  doctrine  de  la 
souveraineté  du  peuple  et  de  légalité  des 
droits , ils  abjurèrent  leur  anglomanie,  et  dé- 
clarèrent les  Anglais  en  état  de  servitude. 

Si  l’épreuve  qu’ils  ont  faite  avec  nous  de  leurs 
absurdes  théories , a désabusé  leur  fanatisme , 
Ja  force  de  la  vérité  est  venue  échouer  contre 
une  vanité  qui  n’avoue  aucun  repentir,  contre 
l’insolente  domination  qui  caractérise  des  igno- 
rants dogmatiques , contre  le  besoin  de  détruire 
qui  agite  des  coupables  puissants , inventant 
des  théories  pour  leurs  crimes , et  des  crimes 
pour  le  succès  de  leurs  théories,  et  toujours 
malheureux , tant  qu’ils  n’auront  pas  aboli  la 
conscience  du  genre  humain. 

Ils  enseveliraient,  s’ils  le  pouvaient,  l’Angle- 
terre sous  les  eaux , pour  prouver  la  supério- 
rité de  leurs  vues , et  pour  effacer  la  honte  de 
leurs  bévues.  Et  voilà  la  cause  de  cette  haine 
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implacable,  qu’ils  essayaient,  mais  eu  vaiil  4 
de  faire  partager  à la  nation. 

Avant  la  révolution , l’éducation  ,1a  politesse  . 
les  rapports  personnels,  la  modération  naturelle 
des  sentiments,  les  liaisons  civiles  et  une  saine 
philosophie  tempéraient  l’activité  des  rivalités 
nationales. 

Depuis  lors,  toutes  les  modificalioiÜ  ayant 
disparu , à la  haine  telle  que  peuvent  la  ressen- 
tir des  hommes  sans  retenue  comme  sans  édu- 
cation , se  sont  jointes  une  convoitise  âpre  et 
désordonnée  des  biens  de  la  fortune,  et  les  irri- 
tations de  l’orgueil  de  nouveaux,  patriciens,  of- 
fensés de  ne  pas  recevoir  assez  d’hommages  de 
leurs  anciens  camarades , et  de  ceux  qu’ils  ont 
dépouillés  de  leur  ancienue  fortune. 

Tels  ont  été  pendant  quatorze  ou  quinze  ans^ 
nos  précepteurs  de  morale , nos  maîtres  en 
législation, nos  oracles  du  goût,  les  seuls  canaux 
enfin  par  où  nous  arrivaient  les  nouvelles  doctri- 
nes politiques  qu’on  voulait  nous  faire  adopter. 

Buonaparle  surtout  détestait  la  constitution 
britannique,  comme  fondée  sur  la  triple  auto- 
rité d’un  roi , d'une  chambre  des  pairs , et  d’une 
assemblée  de  propriétaires;  il  la  détestait  comme 
modèle  des  1 im  i tâtions  du  pou voi  r monarch  ique, 
et  comme  un  obstacle  éternel  à la  tyrannie  uni- 
verselle qu'il  se  proposait  d’établir  ; il  la  dé  Les- 
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tait  enfin  comme  une  source  de  patriotisme  , 
de  force  et  de  stabilité.  ♦ 

11  avait  souveut  permis  à ses  soldats  le  pil- 
lage de  Londres,  comme  la  dernière  et  la  plus 
magnifique  récompense  de  leurs  services;  tous 
les  coups  qu’il  fut  en  son  pouvoir  de  porter  aux 
fabriques  et  au  commerce  de  la  Grande-Bre- 
tagne, il  les  tenta.  Tous  les  moyens  d’y  intro- 
duire des  divisions,  et  d’armer  le  parlement 
contre  le  ministère,  le  peuple  contre  le  parle- 
ment, la  multitude  d’Irlande  contre  celle  d’Am 
gleterre , il  les  a cherchés  et  multipliés  (i). 

II  crut  enfin  que  le  moment  de  frapper  ce 
qu’il  appelait  le  grand  coup  était  arrivé,  il  osa 
du  moins  s’en  vanter  avec  la  plus  insolente  con- 
fiance, et  en  même  temps  avec  la  plus  ridicule 
emphase.  Yoici  le  manifeste  qu’il  fit  insérer 
dans  son  journal  officiel , et  répéter  dans  tous 
les  journaux,  de  Paris.  ( Les  7 et  8 août  i8o5). 
« Il  faut  détruire  Carthage , répétait  souvent 


(1)  Il  entretint  constamment  des  liaisons  avec  les  métho- 
distes , fanatiques  de  nouvelle  date,  qui  affectent  une  vie  fort 
austère , mais  qui , sous  le  voile  de  cette  austérité , cachent  des 
projets  d’ambition  fort  dangereux.  Ce  fut  par  leurs  mains  que 
Ëuonaparte  essaya  plusieurs  fois  de  mettre  le  feu  à Londres , 
et  fit  brûler  en  effet  les  théâtres  de  Cowent-  Gardon  et  de 
Drury-Lane.  ♦ • 

18  Bruni.  ; 5 
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Caton  dans  le  sénat  (le  Rome;  ou  ne  vaincra 
jamais  les  Romains  que  dans  Rome , disaient 
Anuibal  et  Mithridaté;  le  maréchal  de  Saxe 
disait  aussi  qu’on  ne  vaincrait  jamais  les  Anglais 
que  dans  Londres.  L’Anglais  ne  fut  jamais  plus 
faible  que  dans  ses  foyers:  les  Romains,  les 
Saxons,  les  Danois,  les  Normands  ont  conquis 
la  Grande-Bretagne;  Louis  VI 11  a été  cou- 
ronné roi  à Londres:  le  chemin  pour  y arriver 
n’est  pas  plus  difficile  que  le  passage  du  Rhin, 
du  Danube,  de  l’Adige  et  du  Pô. 

» Napoléon,  vengeur  desdroils  des  nations  et 
de  l’hutnanilé , veut  punir  les  attentats  d’un 
infâme  gouvernement  qui  trahit  la  foi  des 
traités,  et  qui,  pour  satisfaire  son  ambition, 
veut  ensanglanter  la  terre  et  détruire  l’espèce 
humaine  (i). 

» Napoléon  s’arme  de  toute  la  puissance  de  la 
grande  nation , et  se  prépare  à passer  les  mers 
pour  forcer  Georges  à accepter  l’olivier  de  la 


(i)  Les  Anglais  qui  veulent  détruire  l'espèce  humaine  , et 
Napoléon  qui  se  donne  pour  le  vengeur  de  l'humanité , sont 
* deux  images  d’une  justesse  vraiment  admirable,  et  faites  pottr 

être  mises  à côté  l’une  de  l’autre  dans  un  Manifeste  impérial 

11  n’y  a plus  d’empereur  eu  France,  Dieu  merci  î mais  a y*, 
sans  qu’on  s’eu  doute,  beaucoup  de  gens  qui  ont  retenu  sod 
style,  qui  regrettent  ses  images , et  ont  la  bonhomie  de  répéter, 
après  lui,  que  les  Anglais  veulent  détruire  l’espèce  humaine. 
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paix.  Ce  héros  magnanime  n’a  d’au  Ire  désu- 
et d’autre  volonté  que  de  rompre  les  anneaux 
de  cette  chaîne  qui  gavotte  Je  commerce  et 
l’industrie  des  nations.  » 

Ce  manifeste  de  l’empereur  fut  appuyé  de  la 
présence  d’une  armée  de  deux  cent  mille 
hommes,  qu’il  réunit  sur  les  cèles  de  la  Manche, 
et  d’environ  trois  mille  bateaux,  chaloupes, 
péniches,  chasse-marées  et  canonnières,  qu’il 
. rassembla  dans  lesports  de  Boulogne,  d’Etaples, 
1 d’Ambleteusc  et  de  Calais. 

Mais,  malgré  toute  son  extravagance, il  sen- 
tait bien  que  ni  son  armée  ni  ses  flolilles  ne 
pourraient  traverser  la  Manche , si  elles  n’é- 
' taient  protégées  par  un  nombre  de  vaisseaux 
de  ligne  suffisant  pour  écarter  ou  pour  com- 
battre les  Hottes  que  l’Angleterre  ne  manque- 
rait pas  d’opposer  à son  invasion.  Et,  en  consé- 
quence, il  s’était  arrangé  pour  avoir  cette 
Hotte  dans  les  eaux  de  Boulogne  vers  le  mois 
de  juin  i8o5. 

Elle  devait  se  composer  de  soixante -quatre 
Y vaisseaux  de  ligue,  savoir  : vingt-huit  vaisseaux 
français  sous  le  commandement  de  l’amiral 
Villeneuve,  dix-huit  vaisseaux  espagnols  sous 
celui  de  l’amiral  Gravina , dix  vaisseaux  hoj- 
Jandais  sous  celui  de  l’amiral  Werrhuel,  et  huit 
vaisseaux  danois. 

0 l 
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Malheureusement  pour  lui  la  bataille  de  Tra- 
falg  ar  dérangea  ces  combinaisons , anéantit  les 
restes  de  la  marine  française,  et  fil  évanouir 
toute  espérance. 

Il  était  encore  à Paris,  quand  il  apprit  la 
nouvelle  de  cette  défaite,  et  il  la  savait  quand 
il  partit  pour  Boulogne  : on  conçoit  la  rage  qu’il 
dut  ressentir  contre  l’amiral  Villeneuve  , que  , 
suivant  sa  coutume,  il  rendit  responsable  d’un 
événement  qu’il  n’était  pas  en  son  pouvoir  d’em- 
pêcher ; mais  il  ne  serait  pas  aussi  facile  de 
la  peindre. 

Aucun  journal  français  ne  rendit  compte  de 
la  batailledeTrafalgar;  la  police  reçut  les  ordres 
les  plus  positifs  de  n’en  pas  .laisser  transpirer 
un  seul  mot  ; quiconque  eût  osé  en  parler  dans 
les  salons,  eût  été  dénoncé  et  traité  comme  un 
conspirateur  : on  n’en  parla  point;  mais  ce 
silence  ne  guérissait  aucune  blessure,  et  ne 
remplaçait  point  les  vaisseaux  de  ligne  que  nous 
perdîmes  , et  dont  l’absence  devait  faire  man- 
quer la  descente  en  Angleterre  (i). 


(i)Cc  ne  fut  que  plus  de  deux  mois  après  l'evéncment  que 
Y Argus,  et  des  extraits  de  journaux  anglais  , rédiges  dans  1rs 
bureaux  du  ministère  de  la  police  de  Paris  , nous  apprirent 
que  les  amiraux  Villeneuve  et  Gravina  avaient  eu  avec  l’ami- 
ral Calder  un  engagement , dans  lequel  celui-ci  avait  été 
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Les  opinions  furent  singulièrement  partagées 
en  Europe , comme  en  France , sur  Je  succès 
éventuel  de  cette  fameuse  expédition,  lors 
même  que  la  (lotte,  battue  sur  les  côtes  d’Es- 
pagne, fût  arrivée  à sa  destination. 

Elle  réussira, 'disaient  les  uns,  et  doit  réussir, 
,si  tous  les  calculs  de  la  prudence  humaine  ne 
sont  pas  trompeurs;  d’abord  les  forces  avec  les- 
quelles on  l’entrepreud  sont  immenses,  et  le 
chef  qui  les  commande  n’a  jamais  rien  épargné 
pour  arriver  à ses  fins;  ensuite  les  Anglais  ne 
savent  pas  se  défendre  dans  leur  pays , soit  que 
comptant  beaucoup  trop  sur  la  mer  qui  les 
protège,  ils  aient  toujours  négligé  l’art  de  forti- 
fier leurs  places,  soit  que  la  liberté,  dont  ils 
sont  si  jaloux , entretienne  sans  cesse  le  feu  des 
factions  qui  appèlent  et  favorisent  l’arrivée  des 
étrangers.  Enfin.lesFrançaisexcités  par  l’amour 
de  la  gloire,  et  l’espoir  du  pillage,  ne  sont  pas 
des  hommes  ordinaires , ce  sont  des  diables  qui 
escaladeraient  le  ciel,  et  qui  franchiront  la  mer 
malgré  toutes  les  escadres  anglaises.  Us  éprou- 
veront des  pertes,  mais  ne  sont-ils  pas  en  état 
de  les  supporter  ? Ces  pertes  sont  prévues  et 
calculées  : « Je  perdrai , a dit  Buonaparte , une 


fort  maltraité.  On  ne  pouvait  porter  plus  loin  le  mépris  de  la 
nation  et  l’insolence  du  mensonge. 
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première,  une  seconde  et  une  troisième  division , 
je  n»’y  attends,  c’est  un  sacrifice  nécessaire; 
mais  la  quatrième  passera , et  fera  sauter  le 
palais  de  Saint  James  et  la  banque  de  Londres.» 

La  quatrième  division  ne  passera  pas  plus  que 
les  trois  premières , disaient  les  adversaires  de 
l’expédition  ; aucune  ne  passera , parce  qu’elles 
trouveront  toutes  les  mêmes  obstacles  devant 
elles,  et  qu’elles  échoueront  toutes  les  unes 
après  les  autres  devant  ces  obstacles  insurmon- 
tables. Tous  les  genres  docourage  sont  inutiles^ 
et  toutes  les  péniches  du  monde  périront  sous 
le  feu  des  Vaisseaux  de  ligne  anglais;  et  quand 
quelques  uues  de  ces  péniches  arriveraient  sur 
les  côtes  d’Angleterre,  quand  elles  y transpor- 
teraient dix,  vingt  on  trente  mille  hommes,  ce 
qui  est  tout  ce  qu’on  peut  accorder,  que  ferait 
cette  faible  armée  contre  la  population  entière 
de  la  Grande-Bretagne,  qu’ont  soulevée  vos 
insolentes  provocations  et  vos  menaces  indis- 
crètes? Les  Anglais  ne  sont  pas  plus  disposés 
que  vous  à se  laisser  piller,  désarmer,  assassiner 
par  des  brigands  qui , sous  le  vain  prétexte  de 
les  délivrer  de  la  tyrannie  de  leur  constitution, 
viennent  les  asservir  au  joug  du  tyran  le  plus 
farouche  qui  ait  jamais  ravagé  la  terre.  Ils  se 
défendront  avec  courage;  ils  vous  repousseront 
dans  la  mer,  et  de  toute  cette  expédition  si 


Digitized  by  Google 


y. 


( 7r  ) 

formidable,  il  n’en  restera  qu’un  souvenir  de 
honteéternellepour  ceux  qui  l'ont  entreprise.... 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  conjectures  qui 
étaient,  comme  on  le  voit,  plutôt  une  affaire 
d’opinion,  que  le  résultat  d*un  calcul  lélléchi, 
Buonaparte  ne  croyait  plus  lui-même  au  suc- 
cès de  son  e\|>édition  depuis  la  perte  de  la 
bataille  de  Trafalgar;  mais  il  feignait  toujours 
d’y  croire  et  d’y  prendre  le  plus  vif  intérêt  ; il 
ne  pouvait  reculer  sans  se  perdre  de  réputa- 
tion, et  peut-être  même  sans  perdre  la  vie; 
son  armée , furieuse , l’eût  massacré  s’il  eût 
renoncé  tout  à coup  à la  descente , dont  il  ne 
cessait  de  l’entretenir  depuis  six  mois  ; il  avait 
encore  un  autre  motif  ( dont  nous  parlerons 
plus  bas) , pour  ne  pas  discontinuer  ses  prépa- 
ratifs et  ses  manœuvres  militaires. 

Sa  llolille  et  son  année  de  Boulogne  avaient, 
au  reste,  une  apparence  capable  d’éblouir  en- 
core les  yeux  de  la  multitude;  l’armée  se  com- 
posait de  deux  cent  mille  hommes  bien  vêtus, 
bien  nourris,  bien  exercés, et  tous  déterminés 
à le  suivre  partout  où  il  voudrait  les  conduire; 
cent  mille  devaient  s’embarquera  Boulogne, 
dix  mille  à Calais,  vingt  mille  a Etaples,  vingt 
mille  à Ambleteuse  ; cinquante  mille  devaient 
rester  au  camp,  comme  armée ’de  réserve. 

11  y avait  un  autre  corps  de  réserve  de  cent 
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cinquante  mille  hommes,  disposés  en  échelons 
de  Boulogne  à Metz , et  destinés  à appuyer  la 
descente,  si  elle  avait  lieu,  ou  à servir  d’avant- 
garde  à Vannée  qui  devait  marcher  contre 
l’Autriche,  dans  le  cas  où  la  guerre  contre 
celle  puissance  éclaterait. 

La  flotille  se  composait  d’environ  trois 
mille  bâtiments  de  toute  grandeur , et  de  toute 
espèce, parmi  lesquels  on  comptait  quarante 
prairies  à trois  mâts,  qui  portaient  six  canons 
de  36  à chaque  bord , un  à la  poupe  et  l’autre 
à la  proue , et  devaient  être  montées  par  cent 
hommes  chacune. 

11  y avait  sept  cent  cinquante  canonnières  à 
trois  mâts  et  pontées,  qui  portaient  douze 
pièces  de  6 et  quatre-vingts  hommes  de  débar- 
quement; deux  cent  soixante  embarcations 
hollandaises  destinées  à transporter  la  cavale- 
rie, les  fourages  et  les  munitions  ; le  reste  était 
composé  de  chaloupes  et  de  bateaux  plats  ar- 
més de  quatre  pierriers  à chaque  bord , et 
montés  par  5o  hommes  de  débarquement. 

Tout  cela  était  en  mouvement  depuis  trois 
mois,  et  tout  cela  présentait  un  coup -d’œil 
vraiment  imposant. 

Buouaparte  avait  cru  devoir  en  augmenter 
l’éclat  par  sa  présence;  il  était  venu  s’établir 
avec  toute  sa  cour  au  milieu  du  camp  ; il  y 


dormait  des  fêtes,  il  passait  des  revues,  il  dis- 
tribuait des  récompenses;  il  n’épargnait  aucun 
de  ces  étalages  dont  il  possédait  si  bien  le 
secret , et  qui  tendaient  à éblouir  et  à tromper 
la  multitude. 

Il  avait  donné  ordre  à sa  police  de  lui  en- 
voyer à Boulogne  tous  les  Français  qui  savaient 
parler  anglais,  ou  qui  avaient  des  notions  sur 
F Angleterre  : ce  fut  à cette  époque  qu’il  nomma 
le  général  Clarke,  Irlandais  d'origine,  secrétaire 
de  son  cabinet. 

Il  lit  venir  au  camp  les  acteurs  do  théâtre  du 
Vaudeville;  M.  Barré  fut  nommé  directeur  de 
cette  troupe,  et  son  brevet  portait  : Directeur 
de  la  troupe  du  Vaudeville  à Londres  (i). 

11  y lit  venir  des  savants  de  l’Instilut,  des 
poètes,  des  journalistes  , des  imprimeurs,  des 
négociants  et  des  banquiers , qui  tous  devaient 
le  suivre  à Londres,  et  y former  des  établisse- 
ments. Buouaparte  se  moquait  intérieurement 
de  leur  crédulité,  et  l’encourageait  publique- 
ment. 


(1)  C’est  dans  le  même  esprit  de  jactance,  que  depuis,  et 
lors  de  l'expédition  de  Moscou , il  envoya  l’ordre  à Paris  de 
faire  frapper  une  médaille  qui  portait  d’un  côte’  l’image  de  Na- 
poléon , avec  cette  inscription  : Napoléon , empereur  de  Fran- 
ce et  czar  de  Russie  ; et  de  l’autre  pour  exergue  : Dieu  dans 
le  ciel , et  Napoléon  sur  la  terre. 
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Cependant  il  faisait  embarquer  du  biscuit, 
des  chevaux,  et  des  troupes  ; lui  même  s’embar- 
qua un  matin  sur  un  de  ces  bateaux  plats 
qu’on  nommait  péniches ; la  coquille  de  noix 
chavira  et  l’empereur  but  de  l’onde  amère , et 
faillit  périr  avec  tous  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient. 

Un  autre  jour  il  donna  ordre  à cent  de  ces 
péniches  de  sortirdu  port  pour  aller  combattre 
une  flotte,  anglaise  qui  se  tenait  à l’ancre  à 
trois  milles  du  port;  cette  flotte  se  composait 
d’un  vaisseau  de  ligne,  et  de  trois  frégates: 
l’escadrille  française  sortit  en  bon  ordre,  se 
tint  à ime  distance  respectueuse  de  l’ennemi, 
fît  un  feu  continuel  pendant  huit  heures,  et 
rentra  lièrement  au  port  ; les  Anglais  ne  bou- 
gèrent pas,  et  ne  tirèrent  pas  un  seul  coup. 

Quelques  jours  après,  le  Moniteur  rendit 
compte  de  ce  combat  naval  d’un  nouveau  genre, 
en  ces  termes  : 

« Le  capitaine  de  vaisseau  Moras,  comman- 
dant une  escadrille  de  cinq  prames,  trente  ca- 
nonuières  et  quarante  péniches,  s’est  porté  sur 
la  croisière  ennemie  à plus  de  deux  lieues  en 
mer.  Le  combat  s’est  engagé  à la  vue  de  toute 
l’armée;  les  vaisseaux  ennemis  ont  reçu  un 
grand  nombre  de  boulets  à bord , et  ont  pris 


le  parti  «le  se  retirer;  l’alarme  a été  générale 
sur  toute  la  côte  d’Angleterre.  » 

Cependant  l’Autriche  et  la  Russie  avaient 
conclu  avec  l’Angleterre  un  traité,  dont  l’ob- 
jet immédiat  était  l’indgpendance  de  l’Alle- 
magne, de  la  Suisse,  de  la  Hollande  et  «le 
l’Italie.  M.  de  Novosillzof’f  vinfcù  Paris  avec 
l’ordre  de  son  maître  d’en  communiquer  les 
principaux  articles  à Buonaparte,  et  de  négo- 
cier avec  lui  sur  le  meme  pied  (i).  Il  n’était 
plus  temps:  Buonaparte  connaissait  parfaite- 
ment ce  traité;  il  avait  dans  tous  les  cabinets 
de  l’Europe  des  hommes  qui  lui  étaient  ven- 
dus, qu’il  payait  fort  chèrement  et  qui  l’ins- 
truisaient exactement  de  tout  ce  qn’il  avait 
besoin  de  savoir.  Ce  fut,  pendant  dix  ans , un 
de  ses  plus  grands  moyens  de  succès  en  guerre 
comme  en  diplomatie,  et  nous  sommes  forcés 
d’eutrer  ici  dans  quelques  détails  nécessaires, 
et  peu  conuus.  M.  de  INovosiltzoff  fit  un  voyage 
inutile  en  France;  il  ne  put  parvenir  jusqu’à 
Buonaparte , qui,  par  son  refus  de  le  voir,  lui 
fit  entendre  suffisamment  qu’il  était  mécontent 
de  son  maître. 

11  l’était  bien  davantage  de  l’Autriche,  dont 
il  connaissait  les  dispositions  et  les  armements; 


(i)  Cabinet  secret. 
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mais  pour  la  tromper  sur  les  siens  et  l’entrete- 
nir dans  une  sécurité  dangereuse,  il  lit  écrire 
à Vienne,  par  le  comte  de  Coben izel  (i),  qu’il 
n’y  avait  rien  à craindre,  pour  l’ Allemagne,  des 
armements  de  la  Fraise;  que  l’armée  de  Bou- 
logne s’embarquerait  infailliblement;  que  toute 
l’armée  aulrit^iennc  pouvait  se  porter  en 
Italie,  et  qu’il  fallait  profiter  du  moment  où  il  ' 
n’y  avait  pas  trente  mille  hommes  de 
troupes  étrangères  dans  ce  pays  , pour  le  re- 
prendre , et  en  chasser  tous  les  Français. 

Dans  le  même  temps  il  fit  insérer , dans  la 
gazette  officielle  de  la  Haye  (20  juillet  iBo5), 
l’article  suivant  : ' • 

« Napoléon  ne  peut  plus  différer  l’exécution 
de  son  grand  plan  ; il  fera  partir  l’expédition  • 
destinée  à envahir  l’Angleterre,  et  forcera 
celle  puissance  à faire  une  paix  séparée  avant 
que. les  puissances  du  continent  puissent  se 


(1)  M.  le  comte  Philippe  de  Cohen tzel,  ambassadeur  d’Au- 
triche à Paris,  était,  par  on  ne  sait  quel  motif,  un  des  plus 
grands  admirateurs  de  fiuonaparte  , et  par  conséquent  un  des 
hommes  les  moins  propres  à défendre  les  interets  de  son 
maître  ; il  ne  cessait  d’ccrire  à sa  cour  que  celle  de  France  était, 
à son  egard , dans  les  dispositions  les  plus  pacifiques.  II  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  son  cousin , M.  le  comte  Louis  de  «, 
Cobcntzcl , qui  pensait  bien  autrement  et  de  Buonapartc  et  de 
ses  projets. 
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joindre  au  traité.  Napoléon  a prévu  la  possibi- 
lité d’un  grand  et  soudain  changement  dans 
les  dispositions  des  puissances  du  contiueut, 
et  il  a résolu  de  les  prévenir,  en  leur  portant 
un  coup  auquel  elles  ne  sont  pa&,préparées.  >» 
Ce  fut  en  conséquence  de  ces  avis  perfides, 
qu£ l’Autriche  arrangea  son  plan  detampagne , 
et  envoya  en  Italie  ses  meilleures  troupes  sous 
le  commandement  de  son  meilleur  général , 
l’archiduc  Charles. 

Cependant  il  (Buonaparle)  ne  voulait  pas  lais- 
ser croire  qu’il  ignorât  complètement  les  pro- 
jets qui  se  tramaient  contre  lui  ; il  laissait  même 
échapper  de  temps  en  temps  des  propos  d’hu- 
meur contre  l’Autriche.  En  passant  ses  troupes 
en  revues,  il  les  haranguait  et  leur  rappelait  les 
exploits  de  Marengo  et  de  Hohenlinden.  11  fit 
refuser  au  comte  de  Stahremberg,  ministre  de 
la  cour  d’Autriche  à Londres,  la  permission 
de  séjourner  à Paris  ; il  fit  arrêter  par  sa  police 
un  conseiller  antique,  par  représailles,  disait-il, 
de  ce  qu’on  avait  arrêté  en  Allemagne  des 
agents  commerciaux  (des  espions  de  police). 

Dans  la  vérité,  il  voulait  piquer  l’Autriche 
sans  avoir  l’air  de  l’attaquer;  il  voulait  la 
pousser  à commencer  les  hostilités,  et  que 
•5  l’aggression  parût  venir entièrementtle  sa  part: 
il  voulait  enfin  prendre  à nos  yeux  le  caractère 
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tic  la  modératiou , lorsqu’il  n était  réellement 
conduit  que  par  un  esprit  de  fureur  , de  ven- 
geance et  d'ambition. 

Lorsque  tout  fut  ainsi  préparé,  et  après  s’être  9 
assuré  du  royde  Prusse  (i),  par  ses  moyens  ^ 
* ordinaires.il  lova  soudain  son  camp  de  Boulogne, 

cl  l’armée  des  côtes  prit  à grandes  journées  la 
roule  de  l'AUemague. 


(i)  La  France  entretenait  une  nuée  d’espions  à Berlin,  et 
payait  5 millions  de  subsides  au  roi  pour  le  prix  de  sa  neutra- 
lité. On  voit  que  Buonapai  tc  restituait , par  des  voies  souter- 
raines, les  sommes  énormes  qu’il  enlevait  à l’Europe  par  scs 
contributions  de  guerre. 
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CHAPITRE  Y. 


Première  guerre  iC Autriche,  bataille  cT Aus- 
terlitz. 

I.  e cabinet  (l’Autriche  avait  épuisé  toutes  les 
ressources  de  la  modération  et  tous  les  genres 
de  patience,  lorsqu’il  se  détermina  à signer  , 
avec  l’Angleterre  et  la  Russie,  le  traité  d’al- 
liance dont  nous  avons  parlé  dans  le  chapitre 
précédent.  ' 

Buonaparte  affecta  autant  de  surprise  que 
de  mécontentement , en  apprenaut  officielle- 
ment celte  nouvelle  qu’il  savait  avant  tout  le 
inonde,  et  qui  comblait  tous  ses  vœux. 

11  était  à Boulogne;  il  accourut  à Paris,  et, 
dès  le  lendemain  , il  se  rendit  en  grand  cortège 
au  sénat,  où  tout  était  préparé  d’avance  pour 
le  recevoir,  et  où  tous  les  rôles  étaient  distri- 
bués et  bien  appris  pour  la  comédie  qu’on 
allait  y jouer. 

Le  ministre  des  relations  extérieures  com- 
mença par  lire  un  long  exposé  de  la  conduite 
réciproque  de  la  France  et  de  V Autriche , de- 
puis la  paix  de  Lunéville.  C’était,  d’un  bout  à 
l’autre , uu  tissu  de  mensonges  et  de  bravades. 
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fabriquédepuislong-temps,  revu,  corrigé  et  aug- 
menté depuis  huit  jours,  et  dans  lequel  l’orateur, 
inspiré  par  son  maître,  et  affectant  ce  ton  d’hy- 
pocrisie qu’il  savait  prendre  quelquefois , ma- 
nifesta un  profond  chagrin  d’être  obligé  de  re- 
prendre les  armes,  lorsqu’il  ne  soupirait  qu’a- 
près  les  douceurs  de  la  paix  ; vantait  les  im- 
menses sacrifices  qu’il  avait  faits  pour  l’obtenir, 
accusait  l’Autriche  d’une  ambition  démesurée, 
d’une  perfidie  sans  exemple , d’invasions  renou- 
velées tous  les  jours,  et  notamment  d'avoir 
acquis , sur  le  lac  de  Constance , Vile  de 
Mesnau,  dans  laquelle  elle  pouvait  établir,  à 
peu  de  frais,  un  jardin  anglais  aussi  grand 
que  celui  de  Mousseaux. 

«Toute  explication  ultérieure,  ajouta  le 
ministre,  étant  désormais  impossible , la  voie 
des  armes  est  devenue  la  seule  compatible  avec 
l'honneur.  L’empereur,  ohligéderepousser  une 
injuste  aggression,  qu’il  s’est  vainement  effor- 
cé de  prévenir,  a dû  suspcudre  l’exécution  de 
ses  grands  desseins;  il  a retiré  des  bords  de 
l’Océan  ces  vieilles  bandes  tant  de  fois  victo- 
rieuses, et  il  marche  à leur  tète:  il  reviendra 
victorieux.  » 

Quand  le- ministre  eut  achevé  de  parler, 
l’orateur  bannal  du  conseil-d’élat  appuya , 
confirma  , développa  , par  tous  les  moyens  de 
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sarhétorique  ordinaire,  les  espérances  de  gloire 
et  de  succès  que  f autre  n’avait  laissé  qu’entre- 
voir. 

«J’en  atteste,  sire,  s’écria-t-il,  et  cette 
maVche  de  votre  armée  des  côtes  de  l’Océan 
aux  rives  du  Rhin , et  le  voeu  de  ces  conscrits 
que  vous  appelée  sous  vos  drapeaux,  et  le 
noble  sentiment  de  toute  la  France:  vous  re- 
viendrez victorieux  et  vengé  (r).  » 

Après  ces  discours,  l’empereur  prononça  le 
sien,  et  dit  : 

« Sénateurs , je  vais  quitter  ma  capitale  pour 
me  metli<fe  à la  tête  de  mes  armées:  j’espérais 
encore  la  paix , il  y a peu  de  jours , mes  espé- 
rances se  sont  évanouies.  L’armée  autrichienne 
a passé  l’Inn  ; Munich  est  envahi , lulecîtéiir  de 
Bavière  est  chassé  de  ses  états:  je  gémis  du 
sang  qu’il  en  coûtera  à l’Europe  ; mais  le  nom 
Français  en  obtiendra  un  nouveau  lustre. 

» Français,  votre  empereur  fera  son  devoir , 
mes  soldats  feront  le  leur , vous  ferez  le 
vôtre.  »♦ 


(i)  Ouest  étotfné  aujourd’hui  comment,  avec  trois  ou  quatre 
phrases  de  cette  espèce , retournées  de  deux  ou  trois  manières , 
de  l’audace  et  une  voix  sonore,  on  acquérait,  dans  ce  tcraps- 
*ià , une  réputation  d’homme  d’état,  une  grande  fortune  et  des 
places  éminentes.  L’étonncmenî  cesserait,  si  on  voulait  se 
donner  la  peine  d’c'tudier  la  fable  du  Corbeau  et  du  Renard. 
;8  Brurn.  6 
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Celle  dernière  phrase  parut  admirable,  fut 
répétée  par  tous  les  échos  de  la  France  , et  de- 
vint le  refrain  de  tous  les  discours  et  de  toutes 
les  chansons  du  temps. 

Le  sénat  ne  pouvant  trouver  dans  la  langue 
de  termes  pour  exprimer  les  sentiments  de  re- 
connaissance d'amour  et  d’admiration  qui 
l'agitaient  dans  ce  moment,  prit  le  parti  de  dé- 
créter par  acclamation  , que  tous  les  Français 
sans  exception  avaient  résolu  de  répandre 
jusqu’à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  pour 
venger  l’outrage  qu'une  aggression  aussi  inat- 
tendue faisait  à leur  empereur.  * 

Un  pareil  décret  aurait  dû  mettre  toute  la 
nation  en  mouvement,  elle  ne  bougea  pas;  les 
ministres  furent  obligés  d’écrire  à tous  les  ad- 
ministrateurs de  leur  département  de9  lettres 
circulaires  et  pressantes,  à l’effet  de  réchauf- 
fer leur  zèle  pour  la  conscription , et  de  leur 
prescrire  les  mesures  de  rigueur  qu’ils  devaient 
prendre , si  leur  amour  pour  l’empereur  n’eu- 
traînait  pas  tous  les  jeunes  gens  sur  ses  traces. 

Le  grand-juge  écrivit  aux  procureurs-géné- 
raux : « Pour  assurer  la  plénitude  et  la  durée 
de  nos  succès,  il  faut  que  tout  s’enflamme  du 
saint  amour  de  la  patrie;  guerriers,  magis-* 
trats,  citoyens,  nous  devons  tous,  par  un 
commun  effort,  contribuer  autant  qu’il  est  en 
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nous  à soutenir  la  plus  juste  des  guerres; 
pressez  donc  et  surveillez  exactement  la  levée 
des  conscrits:  votre  empereur ferà  son  devoir , 
les  soldats  feront  le  leur , vous ferez  le  vôtre.  » 
Le  ministre  de  l’intérieur  écrivit  aux  pré- 
fets : 

« La  guerre  sera  vive;  l’homme  du  siècle 
guide  nos  phalanges  à la  victoire  ; il  a fait  uu 
appel  à l’honneur  français,  l’honneur  parlera 
avec  force  à tous  les  cœurs-  Appelez , pressez 
les  couscrits , encouragez  le  zèle  de  ceux  qui 
se  montrent  prêts  à obéir  à la  loi  ; déployez 
contre  les  autres  toutes  ses  rigueurs  : votre 
empereur  fera  son  devoir , les  soldats , etc.  » 

Le  ministre  des  finances  écrivait  aux  rece- 

• , 

veurs-géuéraux  : « La  guerre  se  rallume  sur  le 
continent  ; l’empereur  marche  à la  tête  d’une 
armée  formidable , l’honneur  des  aigles  fran- 
çaises sera  bientôt  vengé.  Ceux  dontle<fenfants 
sont  appelés  à l’honorable  devoir  de  défendre 
leur  pays , doivent  presser  leur  réuUion  à leurs 
émules  dans  celte  glorieuse  carrière  : votre 
empereur  fera  son  devoir , etc.  » 

11  n'y  eut  pas  jusqu'au  ministre  des  cultes 
rjui  ne  crut  devoir  joindre  sa  voix  , ordinaire- 
ment si  pacifique , à ce  concert  de  voix  guer- 
rières; il  écrivit  aux  cardiuaux,  évêques  et 
archevêques  français  : « C’est  à votre  zèle , 
3e.  part.  * 6.. 
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Monsieur,  à développer  dans  votre  diocèse  ccs 
affections  généreuses , et  ce  dévouement  hé- 
roïque qui  (distinguent  notre  nation  ; c’est  la 
patrie,  c’est  l’empereur,  c’est  la  religion  même 
qu’il  s’agit  de  défendre;  qu’une  sainte  émula- 
tion embrûse  à votre  voix  tous  les  cœurs 
Qu’on  se  dispute  l’honneur  de  servir  sous  celui 
qui  a rétabli  le  culte  de  nos  pères:  votre  em- 
pereur fera  son  devoir  , etc » C était  le  re- 

fraiu  général. 

Le  moyen  de  résister  à laut  et  de  si  puis- 
santes sollicitations  ! Tandis  qu’on  levait  de 
toutes  parts  des  troupes  et  de  l’argent  pour 
satisfaire  aux  ordres  des  ministres,  les  vieilles 
bandes  s’avançaient  rapidement  en  Allemagne. 
D’après  un  é:at  qui  paraît  exact,  et  qui  fut  pu- 
blié dans  b gazette  de  Francfort,  en  date 
du  ai  septembre  1800,  voici  celpi  de  nos 

forces  à cette  époque  : 

L’armée  de  Boulogne  qui  s’avançait  sur  le 
Rhin,  était  de  deux  cent  dix  mille  hommes; 
celle  de  l’Italie  de  cent  vingt-deux  mille. 

Nous  eu  avions  une  de  vinghpinq  mille  en 
Hollande,  une  autre  de  vingt-cinq  mille  dans 
le  Hanovre,  et  cent  soixante  mille  conscrits 
étaient  sur  le  point  d’augmenter  cette  masse 
imposante;  le  tout  devait  former  au  mois  d’oc- 
tobre un  état  militaire  de  cinq  cent  quarante 
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mille  hommes  sur  pied,  divisés  en  dix  grands 
corps  d’armée,  et  commandés  par  des  géné- 
raux exercés,  accoutumés  à vaincre,  et  dirigés 
par  un  chef  suprême  à qui  les  sacrifices 
d’hommes  et  d’argent  ne  coûtaient  rien  pour 
arriver  à ses  fins. 

La  campagne  s’ouvrit  sons  les  auspices  de 
la  ruse  et  de  la  mauvaise  foi  ; tous  les  terri- 
toires neutres  furent  ^plés  ; à Bade  et  à Stutt- 
gard,  on  força  les  hôtels  des  ministres  d’Au- 
triche, de  Suède  et  de  Russie,  et  on  enleva 
tous  leurs  papiers;  le  palais  même  de  l’électeur 
de  Wittemberg  fut  pillé. 

Une  armée  française  traversa  violemment 
le  territoire  de  Bayreulh , pour  se  rendre  en 
Hanovre.  L’Europe  crut  un  moment  que  cette 
violence  allait  jeter  le  roi  de  Prusse  dans  le 
parti  des  alliés;  et,  dans  ce  cas  * Buonaparte 
pris  à revers,  eût  été  infailliblement  perdu; 
mais  on  se  trompa:  le  roi  de  Prusse  gagné, 
trompé  ou  intimidé,  resta  froid  spectateur  et 
de  la  violation  de  son  territoire  et  de  la  dévas- 
tation de  l'Allemagne,  et  mérita,  par  cette  con- 
, le  sort  qu’il  subit  peu  de  temps  après. 

Cependant  la  grande  armée  s’avancait  rapi- 
dement dans  le  cœur  de  l’Allemagne,  et  arriva, 
sans  livrer  de  combats  importants,  devant  la 
ville  d’LJlm,  que  défendaient  un  camp  retran- 
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ché  et  quarante-cinq  mille  hommes  sous  le 
commandement  du  général  Mack. 

11  était  naturel  de  penser  qu’une  position 
militaire  si  formidable  dût  arrêter , au  moins 
pendant  quelques  jours , et  les  forces  et  l’impé- 
tuosité des  Français;  vaines  conjectures!  le 
camp  et  la  ville  furent  emportés  en  vingt-quatre 
heures,  et  une  armée  entière  fut  faite  prison- 
nière de  guerre.  ^ 

On  ne  sut  comment  expliquer  cette  étrange 
capitulation  ; les  uns  dirent  que  le  général 
Mack  avait  été  trahi  par  les  siens;  d’autres 
assurèrent  qu’il  n’était  lui-même  qu’un  traître; 
ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  qu’il  fut  malheureux , 
et  que  s’il  avait  été  un  traître , il  n’eût  pas 
attendu,  il  n’eût  pas  provoqué  lé  jugement  du 
conseil  de  guerre  qui  le  condamna  à une  dé- 
tention perpétuelle  dans  une  forteresse. 

Nous  remarquerons  à cette  occasion , qu’on 
a beaucoup  parlé  de  trahison  dans  cette  cam- 
pagne : pour  expliquer  les  étonnants  succès  de 
Buonaparte , on  a eu  recours , tautôt  à ses  in- 
telligences dans  le  cabinet  d’Autriche , et  tan- 
tôt à l’or  qu’il  répandit  à pleines  mains  cj^ns 
les  camps  ennemis  ; je  crois  que  c’est  une 
erreur.  Avec  un  peu  plus  d’attention,  il  eût 
é(é  facile  de  trouver  la  solution  du  problème 
que  l’on  cherchait , dans  la  différence  même 
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des  deux  gouvernements  qui  étaient  en  guerre. 

Le  conseil  antique  était  composé  d’hommes 
fidèles  et  instruits,  mais  affaiblis  par  l’âge,  et 
opini&trément  attachés  à leurs  vieilles  pra- 
tiques, et  à leurs  systèmes  de  routine. 

Le  conseil  des  Tuileries  était  conduit  par 
un  chef  révolutionnaire,  entreprenant,  absolu 
et  dans  la  vigueur  de  l’âge. 

Les  généraux  de  l’armée  autrichienne  ne 
connaissaient  ni  les  vues,  ni  les  plans,  ni  les 
secrets  de  leur  cabinet.  Bnonaparte  était  l’amc 
du  sien  ; il  nommait  et  dirigeait  scs  ministres 
et  ses  généraux  ; il  exécutait  lui-même  ce  qu’il 
avait  conçu. 

Ou  se  tromperait  d'ailleurs  essentiellement , 
si  on  attribuait  ses  succès  militaires  à la  supé- 
riorité de  son  génie;  un  général  d’un  talent 
médiocre , avec  les  hommes  que  Buonaparte 
conduisait,  avec  les  capitainesque  Pichegru  et 
Moreau  avaient  formés,  avec  les  avantages  que 
la  révolution  avait  mis  entre  ses  mains,  aurait 
obtenu  les  mêmes  avantages,  et  en  aurait 
mieux  profité. 

Je  ne  doute  point  qu'il  n’ait  entretenu 
beaucoup  d’espions  dans  les  cabiuets  étrangers, 
qu’il  n'ait  acheté  beaucoup  de  secrets , qu’il 
u’ait  suborné  beaucoup  d'ageuts;  mais  je  pense 
qu'il  faut  aller  chercher  ces  traîtres  parmi  les 
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valets  et  les  commis  subalternes,  et  non  parmi 
les  ministres  et  les  généraux  de  l'Autriche. 

La  veille  de  la  bataille  d'Ulm , Buonaparte, 
toujours  fanfaron,  avait  dit  à ses  soldats  : « La 
journée  de  demain  sera  pins  brillante  et  plus 
célèbre  que  celle  de  Marengo.  » 

Le  lendemain  il  leur  dit  : « Soldats  de  la 
grande  armée,  nous  avons  fait  une  campagne 
en  quiuze  jours  ; vous  ne  vous  arrêterez  pas  là  : 
celte  année  russe,  que  l’or  de  l’Angleterre  a 
transportée  des  extrémités  de  l'univers,  nous 
allons  l'exterminer.  » 

Propos  d’un  soldat  ivre  dans  un  corpsde* 
garde.  11  répétait  ces  mêmes  extravagances 
dans  scs  bulletins  de  la  grande  année-,  dénomi- 
nation que,  par  parenthèse,  il  inventa  pour  exal- 
ter l’enthousiasme  de  ses  troupes,  et  entretenir 
la  crédulité  de  ses  sujets,  et  qu’il  employa  pour 
la  première  fois  dans  celte  campague. 

On  sait  comment  il  fabriquait  ces  bulletins. 
Ecrits  dans  sa  lente  ou  daus  son  cabinet  par  le 
chef  de  son  état-major,  ils  étaient  vus  et  cor- 
rigés par  lui , puis  revus  et  corrigés  encore  par 
M.  l’archi-chancelier,  auquel  on  les  adressait; 
puis  encore  revus  et  corrigés  dans  les  bureaux 
du  ministre  de  la  police , chargé  de  les  envoyer 
aux  journaux. 

C'était  après  avoir  subi  oette  triple  épreuve. 
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qu’on  daignait  les  publier  à Paris,  et  nous  ap- 
prendre, par  ce  moyen  , les  grandes  victoire» 
que  nous  remportions  sur  tous  les  points  de 
l’Europe,  victoires  qui  coûtaient  toujours  à 
l'ennemi  quatre  fois  plus  de  monde  qu’fl  n’en 
avait  perdu,  et  à nous  quatre  fois  moins. 

Buonaparte  connaissait  bien  le  peuple  fran- 
çais et  le  peuple  en  géuéral;  on  savait,  ou 
disait  partout  qu'il  était  de  mauvaise  foi , qu’il 
n’y  avait  pas  un  mot  de  vérité  dans  ses  bulle- 
tins ; il  était  même  passé  en  proverbe  de  dire 
menteur  comme  un  bulletin. 

Hé  bien!  on.les  attendait  avec  impatience, 
on  les  lisait  avec  avidité,  on  y croyait  sans  s’en 
douter.  Bizarrerie  de  l’esprit  humain! 

Lorsque  l’armée  française  fut  arrivée  aux 
portes  de  Vienne,  elle  se  trouva  arrêtée  par  le 
prince  d’Aoersberg  , qui  défendait  la  tête  du 
pont  du  Danube;  il  n’était  pas  aisé  de  le  forcer, 
et  il  était  dangereux  de  rester  dans  celte  posi- 
tion :1a  ruse  vint  au  secours  de  la  force.  On 
parlementa;  le  général  Murat,  qui  commandait’ 
l’avant-  garde  , demanda  une  entrevue  au 
priuce  , lui  dit  que  trop  de  sang  avait  coulé,  et 
jura  qu’un  armistice  était  signé.  Le  prince  se 
fiant  trop  légèrement  à cette  décluralion  , né-» 
gligea  des  précautions;  le  pont  fut  enlevé,  et 
les  Français  entrèrent  dans  la  ville. 
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François  II  l'avait  évacuée  peu  de  jours  aupa- 
ravant,  et  s'était  retiré  à Bruun  en  Moravie, 
avec  une  partie  de  son  armée.  Ce  fut  là  qu'il 
fut  joint  par  l’armée  russe,  que  l’empereur 
Alexandre  commandait  en  personne;  et  ce  fut 
là  que  se  donna  la  bataille  décisive  qui  termina 
cette  campagne  et  la  guerre. 

11  n’y  a peut-être  i ien  au  monde  de  plus  im- 
posant que  le  spectacle  de  ces  grandes  batailles 
qui  doiveut  décider  du  sort  des  empires  ; c’est 
en  vain  que  la  philosophie  en  blâme  sévère- 
ment les  motifs;  c’est  eu  vain  que  l’humanité 
pleure  amèrement  sur  leurs  effets,  l’imagina- 
tion subjuguée  porte  des  regards  avides  sur 
cette  immensité  d’hommes  qui  vont  s’égorger 
pour  une  cause  qui  leur  est  étrangère , et  qui , 
mus  par  une  seule  volonté  , vont  déployer 
tout  ce  qne  la  valeur  a de  plus  brillant , tout 
ce  que  la  prudence  a de  plus  consommé,  tout 
ce  que  le  génie  a de  plus  hardi , tout  ce  que  la 
science  humaine  a recueilli  d’observations  ; 
du  moins  telle  est  l’idée  qu’on  s’en  forme:  on 
admire , ou  reste  en  extase;  et  la  gloire,  cette 
grande  erreur  de  tous  les  siècles , suivant  l’ex- 
pression d’un  orateur  chrétien;  ce  prestige 
qui  étonne  , trouble  et  domine  la  raison  ; ce 
fantçme  chargé  de  palmes  et  de  deuil.,  tour - 
à- tour  objet  d idolâtrie  et  d exécration  , 
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<T enthousiasme  et  d'horreur  ( i),  nous  sommes 
tous  tacileraentconvenus  d’en  faire  le  prix  d’une 
victoire  qui  n’est  souvent  due  qu’au  basard. 

Le  2 décembre  i8o5,  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence,  dans  les  plaines  de 
Brunn,  qu’il  a plu  au  vainqueur  de  nommer 
plaines  d’Austerlitz  (2),  l’armée  française, 
forte  de  cent  quarante  mille  hommes , celle  des 
ennemis  de  cent  vingt-cinq  ; savoir  : quatre- 
vingt-quinze  mille  russes , et  trente  mille  au- 
trichiens. 

• La  veille  au  soir,  il  était  échappé  à Buona- 
parte  de  dire,  en  considérant  ses  nombreux 
bataillons  sous  les  armes,  voilà  la  plus  belle 
soirée  de  mavie ; mais  s’apercevant  aussitôtde 
l’impression  fâcheuse  que  ce  mot,  digne  de 
Néron,  avait  produite  sur  quelques  officiers 
de  son  état-major,  il  crut  devoir  en  corriger 
l’effet,  en  ajoutant  d’un  ton  hypocrite  : 
Mais  je  regrette  de  penser  que  je  perdrai 
demain  un  bon  nombre  de  ces  braves  : je  sens 


(1)  Oraison  funèbre  de  Marie-  Thérèse , par  M.  de  Bois- 
monL 

(a)  Le  nom  de  cette  bataille  a etc'  le  sujet  d’une  grave  et 
longue  deliberation  ; on  la  nomma  d’abord  la  bataille  des  trois 
empereurs , puis  celle  de  i' anniversaire , puis  celle /le  Brunn , 
puis  enCn  la  bataille  d'Austerlitz. 
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au  mal  que  cela  me  fait,  qu’ils  sont  véritable* 
ment  mes  enfauts.  » 

11  fît  lire  à la  tête  de  chaque  bataillon  la 
proclamation  suivante  : 

» Soldats,  l’armée  russe  se  présente  devant 
vous  pour  venger  l'armée  autrichienne  d’CJlin. 
Ce  sont  ces  mêmes  bataillons  que  vous  ave* 
battus  à Hollebrun;  les  positions  que  nous  oc- 
cupons sont  formidables,  et  pendant  qu’ils 
marcheront  pour  tourner  ma  droite,  ils  me 
présenteront  le  liane. 

» Soldats,  je  me  tiendrai  loin  du  feu,  si  avec 
votre  bravoure  accoutumée  vous  portez  le 
désordre  et  la  confusion  dans. les  rangs  enne- 
mis; mais  si  la  victoire  était  un  moment  incer- 
taine, vous  verriez  votre  empereur  s’exposer 
aux  premiers  coups. 

»Que  , sous  prétexte  d’emmener  les  blessés, 
on  ne  dégarnisse  pas  les  rangs.  Celte  victoire 
terminera  notre  campagne,  et  la  paix  qui  la 
suivra  sera  digne  de  vous  et  de  moi.»» 

Signe,  Napoléon. 

• 

Le  maréchal  Soult  commandait  la  droite, 
le  maréchal  Lannes  la  gauche , le  maréchal 
Bcrnadolte  le  centre,  le  prince  Murat  la  cava- 
lerie; l’empereur  avec  son  fidèle  compagnon  le 
maréchal  Berthier , se  trouvait  en  réserve. 


L’armée  impatiente  de  combattre , bivouaqua 
toute  la  nuit,  et  à huit  heures  du  matin  le  feu 
commença  des  deux  côtés  ; à neuf  heures,  une 
canonnade  é|>ouvantabIc  s’engagea  sur  toute 
la  ligne  : deux  cents  pièces  de  canon  de  part  et 
d’autre,  faisaient  nu  vacarme  affreux;  on  se 
rapprocha,  on  se  battit  à la  bayonnette  avec 
un  extrême  acharnement.  Les  succès  furent 
long-temps  balancés;  la  garde  impériale  fran- 
çaise lit  des  prodiges  de  valeur  contre  la  garde 
impériale  russe  qui , non  moins  brave , fut  re- 
poussée quatre  fois,  et  quatre  fois  revint  à la 
charge. 

Le  maréchal  Lannes,  snrnommé  le  brave 
des  braves , paya  plusieurs  fois  de  sa  personne, 
et  rallia  lui-même  ses  bataillons  mis  en  dé- 
sordre. Le  général  Saint-Hilaire  fat  blessé  dès 
le  commencement  de  l’action.  L’action  durait 
depuis  six  heures,  sans  qu’on  pût  dire  encore 
de  quel  côté  penchait  la  victoire,  lorsque 
l’empereur  Alexandre,  qui  ne  sacrifiait  pas  les 
hommes  avec  la  même  légèreté  que  Buonaparte, 
fit  ordonner  la  retraite,  qui  fut  faite  en  bon 
ordre,  lentement,  et  de  manière  à laisser 
croire  que  la  bataille  n’était  que  suspendue. 

Le  champ  de  bataille  nons  resta  , couvert  de 
quarante  mille  morts,  parmi  lesquels  il  y avait 
quinze  mille  Français. 
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Ëu  parlant  de  cette  horrible  boucherie,  dans 
son  trentième  bulletin,  Buonaparte  (lisait  : » Le 
cœur  saigne  à la  vue  de  ce  vaste  cimetière: 
puisse  tant  de  sang  versé  retomber  sur  les  per- 
fides insulaires  qui  en  sont  la  cause  ! Puissent 
les  lâches  oligarques  de  Londres  porter  la 
/ peine  de  tant  de  maux  ! » 

Si  on  demande  ce  que  les  lâches  oligar- 
ques de  Londres  avaient  de  commun  avec  la 
bataille  d’Austerlitz,  nous  répondrons  hardi- 
ment, rien;  mais  l’auteur  véritable  de  cette 
guerre , et  de  tous  les  maux  qu’elle  entraîna  , 
croyait  en  imposer  à l’univers  par  cette  affec-  * 
tation  de  sensibilité,  et  par  ses  déclamations 
éternelles  contre  les  Anglais , qu’il  aurait  bien 
voulu  rendre  responsables  de  ses  fureurs,  de 
ses  crimes  et  de  toutes  les  larmes  qu’il  coûtait 
à l’humanité. 

Les  généraux  d’Alexandre  tinrent,  pendant 
la  nuit,  un  conseil  dans  lequel  il  fut  résolu 
qu’on  recommencerait  le  combat  le  lendemain; 
cette  decision  , approuvée  par  Alexandre  * 
fut  communiquée  à l’empereur  d’Autriche , 
qui  recula  d’effroi,  déclara  qu’il  n’y  pouvait 
consentir , et  ht  demander  en  même  temps  une 
entrevue  au  vainqueur  ; elle  lui  fut  accordée 
sur-le-champ. 

«J  attends  de  vous,  mon  frère*  lui  dit  Buo- 
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lia  parte , sans  autre  préambule,  que  voUs 
signerez  cette  nuit  un  armistice.  »> 

François  II  hésita , et  balbutia  le  nom  cC A* 
lexandre.  « Alexandre,  reprit  brusquement 
Buonaparte , fera  ce  qu’il  voudra;  je  sais  qu’il 
se  propose  de  recommencer  la  bataille  demain, 
je  l’attends;  mais  je  dois  vous  dire  que  sa  cause 
n’est  plus  la  vôtre:  signez  l’armistice,  ou  je 
vais  donner  l’ordre  de  brûler  Vienne , et  toutes 
les  vjlles  de  vos  états  dont  je  suis  maître.  » 

A cette  terrible  menace,  que  son  barbare 
vainqueur  n’était  que  trop  disposé  à exécuter, 
François  II  pâlit,  et  signa  tout  ce  qu’on  voulut. 

Quand  Alexandre  apprit  cette  nouvelle , il 
plaignit  sincèrement  son  malheureux  allié;  et 
ne  voulant  pas  l’exposer  à de  plus  grands  mal- 
heurs , en  prolongeant  une  guerre  que , dans 
le  fait , il  n’avait  entreprise  que  pour  sa  cause, 
il  se  retira  avec  son  armée,  mais  sans  vouloir 
entendre  parler  d’aucun  accommodement  avec 
le  vainqueur  d’Austerlitz. 

On  a imprimé  dans  les  journaux  de  IJaris 
que  le  général  Savary  avait  obtenu  de  l’em- 
pereur de  Russie  une  entrevue , au  nom  de  son 
maître,  et  que  dans  l’entretien  qui  s’en  était 
suivi , Alexandre  avait  fait  un  éloge  pompeux 
. de  Buonaparte.... 

Celte  historiette  est  tout-à-fait  coutrouvée. 


( 96  ) 

comme  la  plupart  de  celles  qui  enrichisseut 
tous  le$  matins  les  journaux,  de  Paris;  et  de 
plus  elle  a été  démentie  formellement  et  d’une 
manière  un  peu  sèche,  dans  le  Correspondant 
de  Hambourg. 

« Le  fait  est  faux , dit  le  journaliste  alle- 
mand, et  prouve  peu  d’esprit  de  la  part  de  ceux 
«jui  l’ont  inventé. 

» Est  il  croyable  que  l’empereur  de  Russie 
se  soit  étendu  en  éloges  pompeux  sur  le  compte 
de  l’homme  qui,  dans  le  mois  de  juillet  précé- 
dent , avait  rempli  les  feuilles  françaises  d’in- 
jures grossières  contre  lui  et  ses  sujets,  qui 
avait  traité  ceux-ci  d’hommes  sauvages  et 
féroces  , incapables  d'aucune  civilisation  , 
ineptes  aux  scietices , à la  guerre  et  à tous 
les  arts ; qui  avait  dit  de  leur  souverain  , que 
c'était  un  jeune  insensé , en  qui  l'esprit  et  le 
génie  n avaient  point  devancé  L expérience.  » 

On  ne  concevrait  pas  cet  oubli  de  toutes  les 
bienséances  de  la  part  d’un  hémme  qui  a joui 
pendant  quatorze  ans  d’un  si  grand  pouvoir , et 
d’une  si  grande  célébrité  pendant  vingt  aus , 
si  l’on  ne  savait  que  cet  homme,  porté  des  der- 
nières classes  de  la  société,  où  il  était  né,  dans 
les  premières  qu’il  redouta  ton  jours,  n’en  vou- 
lut jamais  prendre  ni  le  style,  ni  les  habitudes,, 
ui  les  mauières;  il  parlait  des  souverains 
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comme  on  en  parlait  à la  convention  et  dans 
les  comités  révolutionnaires;  il  ne  se  doutait 
pasqu'étaut  devenu  souverain  lui-même,  le  ton 
grossier  avec  lequel  il  traitait  ses  illustres 
collègues,  rejaillissait  sur  Jui  mente  avec  d’au- 
tant plus  de  force , que  chacun  pouvait  dire 
et  disait:  C’est  son  ton  naturel;  naturam  esc- 
pellas  fured,  etc.... 

Le  26  décembre  i8o5,  c'est-à-dire  trois 
semaines  après  la  bataille  d’Austerlitz,. Fran- 
çois 1 1 et  Buonaparte  signèrent  à Presbourg  un 
traité  par  lequel  le  premier  reconnaissait  Je 
second  en  qualité  de  roi  d’Italie,  et  lui  cédait 
les  étals  de  Venise,  de  Parme,  de  Plaisance, 
de  Florence , de  Gènes;  reconnaissait  les  élec- 
teurs de  Bavière  et  de  Wittemberg  en  qualité 
de  rois,  indépendants  de  l’empire  Germanique; 
cédait  au  roi  de  Bavière  la  ville  impériale 
d’Ausbourg  et  le  margraviat  de  Brisgaw... 

Par  ce  traité,  que  dicta  l’orgueil  et  que  4a 
faiblesse  souscrivit,  J’ Autriche  perdait  toute 
sa  considération  en  Allemagne,  et  son  influence 
sur  la  confédération  germanique  ; Buonaparte 
la  dépouillait  peu  à peu  de  toutes  ses  préroga- 
tives et  la  mettait  insensiblement  hors  d’etat  de 
résister  aux  bouleversements  qu’il  se  proposait 
d’opérer  très  prochainement  dans  l’antique 
Constitution  de  l’Empire. 
l u 18  Brum.  7_ 
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Il  fallait  ou  que  le  cabinet  autrichien  fût 
bien  aveugle,  s’il  ne  voyait  pas,  avec  tout  le» 
monde,  cette  marche  évidente  de  sou  plus 
grand  ennemi , ou  bien  dépourvu  de  toute  es- 
pèce d’energie , si , en  la  voyant,  il  ne  s’enseve- 
lissait pas  sous  les  ruines  de  la  monarchie, 
plutôt  que  de  se  laisser  entraîner  par  elle  et 
avec  elle. 

Après  avoir  obtenu  par  les  armes  et  par  ses 
négociations  tout  ce  qu’il  pouvait  désirer , 
Buonaparte  fit  de  très  tendres  adieuxaux  habi- 
tants de  Vienne , prétendit  qu’ils  devaient  lui 
savoir  gré  de  tout  le  mal  qu’il  pouvait  leur  faire 
pendant  qu’il  était  maître  de  leur  ville,  et  qu’il 
ne  leur  avait  pas  fait,  et  partit  pour  Paris. 

Il  s’arrêta  quelques  jours  à Munich , où  l’on 
célébra,  pendant  ce  temps-là,  le  mariage  d’Eu- 
gène Beauharnais  son  fils  adoptif  avec  la  prin- 
cesse Auguste  Amélie,  fille  de  l’électeur  de 
Bavière  : ce  fut  là  le  premier  exemple  de  ces 
mésalliances  qu’il  désirait  avec  tant  d’ardeur, 
qui  étaient  si  nécessaires  à ses  vues  secrètes, 
qui  ont  scandalisé  l’univers,  et  causent  au- 
jourd’hui de  si  grands  embarras  au  cougrès  de 
Vienne  (i). 


(i)  L’auteur  écrivait  ce  paragraphe  le  4 novembre  1814.  • 
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Buonaparte  arriva  de  nuit  à Paris,  le  29  jan- 
vier 1806,  après  une  absence  de  cinq  moi$. 
INous  allons  voir  quelle  fut  sa  conduite  dans 
l’intérieur. 


CHAPITRE  VI. 

Sa  conduite  dans  l'intérieur. 

i 

Ce  n’était  pas  sans  dessein  qn’il  arrivait  de  nuit 
à Paris;  il  calculait  tout  ce  qui  pouvait  aug- 
menter sa  gloire  et  sou  influence,  et  il  voulut 
se  donner  les  airs  d’un  héros  qui,  la  tète  om- 
bragée de  lauriers,  évite  modestement  les  re- 
gards d’un  public  avide  de  le  contempler,  et 
les  honneurs  d’un  triomphe  qu’il  avait  si  bien 
mérité. 

Mais  c’était  un  jeu  où  sa  vanité  trouvait 
beaucoup  à gagner;  les  choses  étaient  arrangées 
de  manière  qu’au  lieu  de  quelques  misérables 
cris , payés  par  sa  police,  et  qui  n’eussent  été 
entendus  que  des  oisifs  de  la  place  du  Carrou- 
sel , il  allait  recevoir  des  compliments  magni- 
fiques, dont  il  était  extrêmement  jaloux,  et 
qui  devaient  retentir  dans  l’univers  entier. 

C’est  pourquoi,  dès  le  lendemain  de  son  arri- 
vée , et  jour|  suivants , toutes  les  autorités  cons- 
tituées, prévenues  d’avance,  vinrent,  en  grand 
appareil , déposer  à ses  pieds  le  tribut  accou- 
tumé de  leur  amour  et  de  leur  admiration. 
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Celte  fois-ci  la  dose  d'encens  fut  plus  forte  que 
jamais,  parce  que  notre  héros  ne  reconnaissait 
plus  ni  rivaux,  ni  modèles. 

Nous  demandons  à nos  lecteurs  la  permission 
de  citer  encore,  mais  ce  sera  pour  la  dernière 
fois , quelques  phrases  extraites  littéralement 
de  ces  archives  curieuses  de  la  plus  servile 
éloquence. 

Orgape  du  sénat , M.  François  de  Neufchâ- 
teau  lui  dit  : 

« Quel  beau  jour,  sire,  pour  la  France  en- 
tière que  celui  qui  semble  lui  rendre  la  lumière 
et  la  vie  y en  lui  restituant  l’aspect  de  Vo^re 
Majesté.  » 

Le  tribunal  de  cassation,  par  l’organe  de 
M.  Muraire  : 

«Sire,  après  avoir  admiré. le  héros  dans  sa 
gloire , après  avoir  béni  le  paciiicateur  dans 
ses  vues  pleines  d’humanité,  que  Votre  Majesté 
nous  permette  de  féliciter  le  père  de  famille 
dans  ses  tendres  délassements.  » 

La  cour  d’appel,  par  l’organe  de  M.Seguier  : 

«Aux  plus  vives  émotions,  succède  une 
douce  ivresse  pour  le  retour  de  notre  invincible 
« empereur.  » 

Le  clergé , par  l’organe  de  M.  Portalis , mi- 
nistre des  cultes  : 

« Sire , deux Jètes  nouvelle fi  seront  au  milieu 


de  nous  les  signes  permanents  des  grandes 
choses  opérées  par  la  puissance  de  votre  génie  j 
l’une  rappellera  le  rétablissement  du  culte,  et 
l’autre  la  fuite  honteuse  des  barbares  du  Nord.»» 
Le  département,  par  l’organe  de  M.Frochot  : 
« Nous  pouvons  donc  enfin  contempler  le 
front  victorieux  de  notre  auguste  souverain , 
et  reconnaître  à travers  les  lauriers  qui  l’om- 
bragent, l’empreinte  de  celte  bonté  pater 
nelle  qui  est  r image  de  celle  de  Dieu!  » 
L'institut , par  l’organe  de  M.  Arnault  : 

« Sire,  vos  victoires  ont  chassé  les  barbares 
de  l’Europe,  vos  traités  leur  en  ferment  à 
jamais  l’entrée;  vous  avez  reculé  les  bornes 
du  possible , et  vos  historiens,  pour  être  su- 
blimes, n'auront  besoin  que  d’être  exacts.  » 
Tandis  qu’il  s’enivrait  delà  vapeur  d’ull'  si 
grossier  encens , et  que  sur  la  parole  de  ses  vils 
courtisans  il  croyait  régner  sur  des  peuples 
nageant  dans  l’abondance  et  la  joie,  les  mères 
désolées  redemandaient  leurs  enfants  perdus 
aux  champs  de  Marengo  et  d’Austerlitz,  les 
campagnes  étaient  vides  de  cultivateurs , et  nos 
plus  opulentes  cités  d’artisans;  les  commer- 
çants se  plaignaient  d’être  livrés  au  monopole 
exercé  par  une  trentaine  de  fripons  privilégiés, 
et  les  artistes  d’être  obligés  de  ramper  sous  la 
férule  d’un  insolent  visir,  ou  de  mourir  de 
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faim  ; la  France  entière  gémissait  sous  le  triple 
et  insupportable  fardeau  des  impositions , des 
conscriptions  et  de  la  misère. 

Un  mois  après  son  retour,  il  fit  annoncer 
par  son  ministre  de  l’intérieur  au  corps-légis- 
latif, et  par  ses  journaux  à l’Europe  , l’étalage 
magnifiquede  ses  occupations  dans  l’intérieur; 
disant  qu’il  consacrait  tous  ses  jours,  et  même 
toutes  ses  nuits  à revoir  dans  le  plus  grand  dé- 
tail toutes  les  branches  de  l'administration; 
que  sa  présence,  ses  lumières  et  son  activité 
imprimaient  à tous  les  ressorts  une  force  plus 
élastique , et  à tous  les  rouages  un  mouvement 
plus  rapide  ; qu’il  était  aussi  bon  pour  son 
peuple  qu'il  avait  été  généreux  envers  ses 
ennemis;  qu’il  avait  examiné  lui-même  la 
comptabilité  de  la  ville  de  Paris,  et  trouvé 
moyen  d'en  doubler  les  revenus  ; qu’il  s’occu- 
pait efficacement  de  ceux  d’éteindre  la  mendi- 
cité dans  tout  son  empire;  qu’il  avait  procuré 
à l’agriculture  d’immeuses  encouragement* 
par  le  dessèchement  des  marais  de  Rochefort 
et  du  Cotentin  ; diminué  d’un  tiers  les  frais  de 
justice,  en  augmentant  le  traitement  des  juges; 
cmployé  quarante  millions  aùx  travaux  pu- 
blics, malgré  le  fardeau  d'une  double  guerre 
coutre  l’Europe  entière;  affranchi  l'industrie 
française  des  tributs  qu’elle  avait  jusqu’alors 
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payés  à lTndüsfrié  étrangère;  fait  creuser  six 
grands  canaux , parmi  lesquels  celui  <le  Saint- 
Quentin  seul  avait  coûté  plus  de  cinq  millions;’ 
ouvert  ou  réparé  une  infinité  de  grandes 
routes,  celles  de  Paris  à Mayence,  de  Valognes 
à la  Hogue,  de  Caen  à Honlleur,  d’Alexandrie 
à Savone,  d’Ajaccio  à Bastia,  etc.;  reconstruit 
les  ponts  de  Kehl  et  Brisack  sur  le  Rhin , de 
Givet  sur  la  Meuse,  de  Tours  sur  le  Cher,  de 
Nevers  sur  la  Loire,  d’Avignon  sur  le  Rhône; 
fait  creuser  des  bassins  pour  la  navigation  à 
ÀriverS,  à QsOènde,  au  Hàvre,  à Dunkerque; 
rétabli  les  ministres  dn  culte  et  les  écoles  de 
droit  ; fende  cinquante  lycées , trois  maisons 
d’éducation  pour  les  filles,  et  trois  cent  soixante- 
dix  écoles  communales;  consolidé  la  banque, 
diminué  tous  les  impôts , et  amélioré  le  sort  de 
tons  les  Français. 

« En  tin  mot,  tout  ce  qu’il  a fait  depuis  deux 
énS, dans  l’intérieur,  est  si  admirable , disait 
le  ministre,  éebo  fidèle  de  la  pensée  de  sou 
maître  ; que  loi  seul  est  capable  d’en  parler 
comme  il  convient.  i> 

Voilà  ce  qa’il  osa  dire,  ce  qu’il  osa  faire 
imprimer  dans  son  Journal  officiel,  et  ce  que 
répétèrent  jusqu'à  satiété  tous  seS  ministres  dans 
leurs  circulaires,  ses  conseillevs-d’état  dans 
leurs  rapports  , ses  écrivains  dans  les  feuilles 
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périodiques , ses  courtisans  'dans  les  salons. 
Malheureusement  toutes  ces  merveilles  n’exis- 
taient que  sur  le  papier;  et  par  l’examen  rapide 
et  impartial  que  nous  allons  faire  des  diverses 
branches  de  son  administration,  nous  allons 
voir  jusqu’à  quel  point  d’impudence  le  maître 
et  les  valets  se  jouaient  de  notre  crédulité. 

Section  première. 

Son  gouvernement. 

I l fant  en  convenir , son  gouvernement  fut  le 
chef-d’œuvre  du  despotisme;  mais  ce  ne  fut 
pas  toul-à-fait  son  ouvrage:  c’était  une  combi- 
naison jusqu’alors  inouïe , d’esprit  et  de  sot- 
tise , de  talent  et  d’ignorance , d’audace  et  de 
bassesses , de  ruses  et  de  violences , d’impos-* 
tures  et  de  forfanteries , de  roideur  et  de  sou- 
plesse; combinaison  dont  les  éléments  rappro- 
chés par  des  mains  plushabiles  que  les  siennes , 
dans  l’intention  de  nous  asservir;  ou  peut-être 
de  le  perdre,  étaient  avidement  saisis  par  lui» 
incorporés  dans  son  édifice,  et  finirent  par 
offrir  au  monde  étonné  le  spectacle  d’une 
tyrannie  plus  savante  que  celle  de  Tibère  et 
plus  affreuse  que  celle  de  Domitien. 

Le  conseil-d’état'fut  l’instrument  le  plus 
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actif  et  le  plus  efficace  de  cette  tyrannie;  il 
était  chargé  en  apparence  <le  discuter  les 
grandes  questions  de  politique,  d’adminislra- 
tion  et  de  législation , et  dans  le  fait  il  était 
destiné  à neutraliser  les  pouvoirs  du  sénat,  du 
corps  législatif  et  des  tribunaux. 

C’est  là  qu’allaient  s’engloutir  tous  les  mé- 
moires , toutes  les  pétitions,  tous  les  droits  et 
toutes  les  plaintes  de  trente  millions  de  sujets. 

C’est  là  qu’on  minutait , qu’ou  rédigeait  tous 
les  actes  du  gouvernement , les  décrets  du 
prince,  les  arrêtés  des  ministres,  les  lois  et 
les  sénatus-consulle.  Les  sénateurs,  les  députés 
des  départements , les  ministres  et  les  juges  n’é- 
taient que  les  agents- du  conseii-d'état,  etleurs 
noms , les  griffes  apposées  au  bas  de  ses  déci- 
sions. 

C’est  là  qu’un  avocat  de  Rennes  décidait 
durement  en  deux  mots,  et  en  dernier  ressort, 
des  questions  de  finances  qui  entraînaient  la 
ruine  de  vingt,  treute,  et  cent  familles. 

• C’est  là  qu'un  avocat  de  Douai  faisait  casser , 
sans  discussion , les  jugements  les  plus  solen- 
nels, qui  avaient  encouru  la  disgrâce  de  sou 
maître. 

C’est  encore  là  qu'un  autre  avocat  de  Saint- 
Jean-d’Angely  essayait  ses  talents  oratoires , 
et  pompait  dans  les  yeux  du  .tyran  l’esprit. 
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l’ergotage , les  déclamations , les  sottises  qu’il 
allait  débiter  le  lendemain  au  sénat  ou  dans  la 
chambre  des  députes. 

Mais  ce  même  conseil , qui  dictait  des  lois  à 
tout  l’empire,  était  soumis  à quatre  ou  cinq 
personnages,  connus  sous  le  nom  de] présidents 
de  sections , lesquels  étant  plus  spécialement 
dévoués  aux  volontés  du  prince,  avaient  l’avan- 
tage de  les  connaître  un  peu  plutôt  que  les  . 
autres,  et  l’honneur  de  les  signifier  avant  la 
discussion,  d’où  il  s’ensuivait  que  la  discus- 
sion , quand  elle  avait  lieu , n’était  qu’une  co- 
médie jouée  par  des  mannequins,  devant  l’ar- 
chi-chaucelier  qui  jouait  son  rôle  avec  une1 
gravité  merveilleuse,  ou  devant  l'empereur 
qui,  la  plupart  du  temps,  n’entendait  pas  ce 
qu’on  disait,  ou  se  moquait  des  uns  et  des 
autres  en  les  écoutant.  » 

L’empereur  avait  la  singulière  prétention  de 
tout  savoir,  sans  avoir  jamais  rien  appris;  il  se 
croyait  de  bonne  foi  le  plus  savant  juriscon- 
sulte , le  plus  fin  politique , le  plus  habile  théo- 
logien , le  plus  profond  calculateur  de  l’Europe; 
dans  ses  discussions  avec  le  clergé,  il  se  prit 
d’une  belle  passion  pour  les  questions  de  disci- 
pline ecclésiastique,  et  après  avoir  lu  dans  une 
nuit  quelques  pages  de  la  Défense  de  la  dé- 
ciarntion  du  dergé  de  France,  sur  la  puis- 
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sance  ecclésiastique,  il  se  crut  plus  savant  que 
le  célèbre  évëqne  de  Meaux , et  se  déetora  en 
état  de  disputer  coutre  les  membres  les  plus 
éclairés  du  Concile. 

Avec  cette  pi'étention  à la  science  univer- 
selle , qui  n’ctait  que  ridicule , il  joignait  l’ha- 
bitude plus  fâcheuse  de  n’écouter  aucune  ré- 
plique, et  de  ne  souffrir  aucune  contradiction; 
f sesconseillers-d’état  et  ses  ministres  en  étaieut 
si  convaincus,  que  ce  n’était  jamais  nila  raison, 
ni  la  justice  qui  réglaient  leurs  décisions,  mais 
bien  la  volonté  de  l’empereur  : l'empereur  le 
veut  ; r empereur  ta  telles  étaient  leurs 

formules  et  leur  dernier  mot. 

Mais  si  ses  ministres  tremblaient  devant  lui 
et  n’osèreut  jamais  résister  à aucun  de  ses 
ordres,  ils  savaient  s’ëu  dédommager  hors  de 
sa  présence;  ils  le  trompaient  toute  la  journée; 
ils  partageaient  avec  lui  et  le  pouvoir  et  les 
émoluments  de  la  tyrannie. 

A l’exception  des  actes  qui  lui  étaient  di- 
rectement inspirés  par  ses  confident?  ou  ses 
correspondants  secrets , ou  qui  émanaient 
brusquement  de  sa  fougue  naturelle,  il  n’avait 
de  la  tyrannie  que  le  faste  cl  l’ostentation;  les 
ministres  étaieut  les  véritables  tyrans  de  la 
France;  il  passait  sa  vie  à signer,  sur  leurs 
rapports,  des  arrêtes  injustes,  des  décisions 
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cruelles,  des  projets  subversifs  de  toute  espèce 
de  liberté  et  de  propriété. 

Dès  qu’une  fois  la  chose  était  signée, 
quelque  absurde  ou  violente  qu’elle  fut,  elle 
devenait  loi  pour  tout  le  moude;  elle  passait 
sous  la  protection  immédiate  de  l’empereur; 
il  n’était  permis  à personne  ni  de  s’en  moquer, 
ni  de  s’en  plaindre  : se  plaindre  ou  se  moquer 
d’un  ministre  étaient  des  crimes  de  lèse-majesté; 
qui  l’eût  osé?  et  à qui  s’adresser?  un  mystère 
impénétrable  couvrait  leurs  conseils, -une  im- 
punité absolue  les  dégageait  de  toute  respon- 
sabilité ; leurs  lettres  étaient  à la  fois  insultantes 
et  impérieuses  ; leurs  audiences  'publiques 
étaient  ridicules  et  dérisoires  : hors  la  colère 
de  l’empereur,  ils  n’avaient  rien  à craindre. 

Richement  salariés,  couverts  de  broderies 
et  de  cordons , accablés  sous  le  poids  de  leur 
dignité,  ils  n’avaient  qu’un  intérêt  et  qu’un 
but,  plaire  à leur  maître,  se  maintenir  dans  leurs 
places  et  insulter  à nos  misères  par  leur  morgue 
et  leur  luxe. 

Au  reste,  jamais  aucumprioce ni  d’Europe, 
■ni  d’Asie  n’étala  un  aussi  grand  luxe  de  mi- 
nistres que  Buonaparte. 

11  en  avait  douze,  savoir: 

• :Uu  grand-juge  raiuistre  de  la  justice , 

(M.  Régnier), 
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Un  ministre  de  l’intérieur,  (MM.  Lucien,' 

Chaptal , Cretet , Champagny  et  Monta- 
livet). 

Des  relations  extérieures,  ( MM.  de  Tal- 

leyrand,  Champagny,  Maret  et  Caulin- 
'court). 

— Delà  guerre,  ( MM.  Berthier,  Clarke). 

— De  l’administrai,  de  la  guerre , ( M.  Dejean). 

— De  la  marine , ( M.  Decrès  ). 

— Des  finances , ( M.  Gaudin  ). 

— Du  trésor  public , ( M.  Mollien  ). 

De  la  police,  ( MM.  Fouché  de  Nantes,  et 

Savary  ). 

— Des  cultes , ( MM.  Portalis  et  Bigot  de 
Préameneu). 

— Du  commerce , ( M.  Collin  de  Sussy  ). 

— Secrétaire  • d’état,  (MM.  Maret  et  Dam). 

1 

Section  II. 

Ministère  du  grand-juge. 

r 

Le  chancelier  de  France , dont  le  grand-juge 
tenait  la  place  sous  le  gouvernement  de  Buona- 
parte,  était  autrefois  la  seconde  personne  de 
l’état,  et  jouissait,  comme  chef  de  la  justice, 
de  la  considération  attachée  à ses  émiuentes 
fonctions. 


• . 
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Mais  lorsque  la  justice  était  exercée  mili- 
tairement par  le  chef  de  l’année , lorsque  les 
lois  n’étaient  que  les  actes  arbitraires  d’un 
Soudan  d’Egypte , lorsque  surtout  nous  avions 
déjà  un  archi-chancelier  qui,  par  sa  place , sa 
réputation  de  talent  et  son  ancienne  profession, 
nous  laissait  croire  qu’il  était  chargé  de  régler 
souverainement  toutes  les  juridictions,  à quoi 
pouvait  servir  un  grand-juge  ministre  de  la 
justice?  c’était  une  superfétation  dans  la  hié- 
rarchie des  pouvoirs  ; sa  place  pouvait  être 
considérée  connue  un  bénéfice  simple,  et  scs 
fonctions  se  réduisaient  à peu  près  à l’envoi 
du  bulletin  des  lois  et  à présider  le  tribunal  de 
cassation  quand  cela  lui  faisait  plaisir.  Cela  ne 
valait  assurément  pas  les  frais  de  plusieurs  mil- 
lions auxquels  son  ministère  était  porté  dans  le 
budjel  de  1807. 

Cette  place  a été  occupée  depuis  le  moment 
de  sa  création , jusqu'à  celui  de  sa  suppression, 
par  M.  Régnier,  ci-devant  avocat  à Nancy, 
nommé  duc  de  Massa,  homme  sans  talent, 
sans  vertu,  sans  caractère  , mais  doué  d’un 
esprit  subtil,  adroit,  intelligent  et  attentif  à 
suivre  les  routes  ténébreuses  de  J l’intrigue  et 
de  la  fortune;  il  eut  le  bonheur  de  rendre 
quelques  services  à Buonaparle , le  jour  où 
celui-ci  s’empara  des  rênes  du  gouvernement; 
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il  en  fut  récompensé  par  la  place  dont  nous 
parlons,  et  dans  laquelle  il  eut  l’adresse  de  se 
maintenir  jusqu'à  la  lin,  par  les  memes  complai- 
sances qui  la  lui  avaient  procurée. 

Section  III. 

Ministère  des  cultes. 

Ce  ministère  était  une  autre  superfétation 
non  moins  inutile  que  la  première,  mais  qui 
pouvait  avoir  et  aurait  eu  de  plus  dangereuses 
conséquences,  si  l’esprit  qui  présida  à sou  éta- 
blissement n’avait  pas  changé  dès  le  lendemain, 
ou  peu  de  jours  après,  par  des  circonstances 
imprévues. 

Buonaparte,  en  montant  sur  le  trône,  avait 
d’abord  concil  ie  projet  d'un  catholicisme  into- 
lérant, comme  base  fondamentale  de  son  pou- 
voir; il  en  avait  reçu  l’idée,  sans. le  savoir,  de 
quelques  écrivains  mercenaires  et  partisans  du 
pouvoir  absolu, qui  ne  cessaient  de  répéter  cette 
ancienne  maxime  des  siècles  «l’ignorance  : un 
roi , une  foi,  une  loi ; et  qui  nous  ont  fatigué 
de  leurs  bassesses  pendant  tout  le  cours  de  sou 
règne. 

Ils  avaient  fini  par  lui  persuader  que  la  reli- 
gion catholique  était  la  seule  en  état  de  retenir 
efficacement  les  peuples  dans  l'obéissance,  et 
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il  se  préparait  à faire  «Je  cette  maxime  la  règle 
de  sa  conduite,  lorsque  ses  querelles  avec  le 

souverain  Pontife  etles  suites  imprévues  qu’elles 

eurent  tant  pour  l’Europe  que  pour  lui-même, 
chaugèreut  le  coursde  sesidees  et  lui  fii  ent  adop- 
ter un  autre  système , d’après  lequel  il  devait 
commencera  faire  regarder  toutes  les  religions 
comme  également  bonnes  eu  elles-mêmes,  à 
fondre  eosuite  tous  les  cultes  en  un  seul,  et  à 
se  faire  reconnaître  enliu  poqrlechefsBpréfaè, 
et , bientôtaprès,  pour  le  dieu  de  celle  nouvelle 
religion. 

Dès  que  ce  plan  fut  arrêté,  on  ne  parla  plus 
que  de  tolérer  et  de  protéger  tous  les  cultes  ; 
ses  confidents,  ses  apôtres  et  ses  prêtres  se 
mirent  à prêcher  de  tous  côtés  une  èspèce’de 
fatalisme  religieux  et  moral,  qui  n était  que  le 
commentaire  de  ces  deux  vers  de  Mahomet ( i ); 

I!  faut  un  nouveau  culte,  il  faut  de  nouveaux  fers, 

Il  faut  de  nouveaux  dieux  à l’aveugle  univers. 

Ce  fut  alors  qu’il  donna  de  nouvelles  ins- 
tructions à son  ministre  des  cultes  et  que  celui- 
ci  lut  chargé  spécialement  de  lui  rendre 
compte  de  ce  que  faisaient , do  ce  que  disaient. 


(i)  État  de  la  France  sous  le  gouvernement  de  Buoria- 
parle,  par  M.  P;cbon. 
i3  Sruvt. 
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«le  ce  que  pensaient  les  évêques , les  curés  el 
les  vicaires  des  campagnes  les  plus  éloignées. 

Cefutalorsque  la  plupartdes  ecclésiastiques, 
placés  entre  l’indigence  et  l'iufamie,  prirent 
ce  dernier  parti,  et  devinrent  les  apôtres  du 
despotisme  et  les  espions  du  gouvernement, 
qu’ils  détestaient  au  fond  du  coeur. 

Ce  fut  alors  que  la  religion  , dont  il  se  van- 
tait d’avoir  relevé  les  autels , ne  fut  entre  ses 
mains  qu’un  instrument  de  son  pouvoir,  et  le 
gage  de  l’obéissance  aveugle  des  peuples. 

Les  catéchismes  et  tous  les  livres  élémen- 
taires furent  rédigés  dans  cet  esprit,  entremê- 
lèrent le  profane  au  sacré , assimilèrent  les 
princes  aux  dieux  , érigèrent  le  despotisme  en 
institution  divine,  et  la  servitude  en  devoir  de 
religion. 

C’était  autant  de  blasphèmes  et  d’impiétés  ^ 
car  la  religion  chrétienne , ses  dogmes  sacrés, 
sa  discipline  la  plus  pare,  les  traditions  les 
plus  respectables  proscrivent  ces  monstrueuses 
doctrines;  le  plus  beau  triomphe  de  la  religion 
chrétienne  est  d’avoir  affranchi  les  hommes 
du  joug  affreux  du  fatalisme  et  de  la  nécessité. 

Au  reste,  il  annonça,  qu’en  établissant  un 
ministère  des  cultes,  son  intention  était  de 
protéger  tous  les  cultes  ;et  cette  promesse, 
comme  toutes  les  siennes,  ne  fut  qu’un  vil  men- 
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songe  et  une  amère  dérision  : il  fut  infidèle  et 
parjure  envers  tous  ceux  qu’il  promit  de  servir 
et  de  protéger. 

]N’avail-il  pas  compris  les  Israélites  dans 
cette  protection  ? et  peu  de  temps  après,  il  vou- 
lut les  forcer  d’abjurer  leur  croyauce  aulique 
et  leurs  habitudes  les  plus  invétérées. 

Ou  n’a  poiut  oublié  qu’il  fit  proscrire 
M.  de  Villers,  sous  je  ne  sais  quel  prétexte, 
mais,  dans  le  fait,  pour  avoir  publié  un  ouvrage 
sur  le  Lu/Êéranisme , qui  insinuait  des  prin- 
cipes contraires  au  pouvoir  absolu. 

Personne  n’ignore  enfin  les  persécutions 
acharnées  et  les  traitements  barbares  qu’il  a 
fait  éprouver  aux  membres  du  clergé  Romain 
qui  sont  restés  fidèles  à leur  culte , à leur  con- 
science et  à leur  chef  spirituel. 

La  nomination  de  M.  Portalis  au  ministère 
des  cultes  parut  d’un  bon  augure  à tous  lef 
hommes  qui  se  hâtent  de  juger  sur  les  appa* 
reaces.  M.  Portalis,  ci-devant  avocat  au  par- 
lement d’Aix,  s'était  fait,  avant  et  pendant  la 
l'évolution , une  haute  réputation  d’éloquence  : 
il  avait  prononcé , dans  une  de  nos  assemblées 
délibérantes,  deux  discours , l’un  sur  la  liberté 
des  cultes , et  l’autre  sur  celle  de  la  presse, 
qui  avaient  produit  le  plus  grand  effet;  ce  fut 
probablement  au  premier  de  ces  discours  qu’il 
Se.  part.  a.. 
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dut  sa  nomination  an  ministère  ; mais  ce  fut 
à celte  place  éminente  qu’il  dut  la  perte  de 
sa  réputation  ; il  prouva  une  chose  que  nous 
savions  déjà,  c’est  qu’il  y a une  grande  diffé- 
rence entre  un  homme  d’état  et  uu  homme  de 
talent;  entre  un  grand  orateur  et  un  bon  ad- 
ministrateur. 

Je  ne  sais  s’il  concourut  à donner  à son  mi- 
nistère la  fausse  direction  qu’il  a suivie  tant 
qu’il  a*vécu  , mais  il  est  au  moins  certain  qu’il 
n’y  mit  aucun  obstacle , et  il  ne  l’e Ê pas  moins 
qu’il  fut  par  sa  réputation  d’honnête  homme , 
et  par  son  talent  oratoire,  uu  des  pl  us  forts  et  des 
plus  coupables  appuis  de  la  tyrannie  de  Buona- 
parte. 

Section  1Y. 

Ministère  des  relations  extérieures. 

Ce  ministère  a joué,  sous  le  gouvernement  de 
Buonaparte,  un  rôle  extrêmement  actif,  mais 
dont  le  fâcheux  éclat  se  répandit  dans  les  pays 
étrangers  plus  qu’en  France;  c’était  aussi  celui 
qui  renfermait  le  plus  d’hommes  d’esprit  et  de 
talent , et  où  l’on  abusa  davantage  de  ces  dons , 
si  précieux  quand  ils  sont  joints  à la  probité, 
et  si  dangereux  quand  ils  sont  unis  à la  bas- 
sesse et  à la  cupidité. 
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C’est  en  vain  que  nous  voudrions  le  dissions 
1er,  on  n’ignore  nulle  part  aujourd’hui  que 
tous  ces  pamphlets  imposteurs  , tantôt  sur  la 
situation  de  la  France,  et  tantôt  sur  celle 
<r Angleterre;  ces  déclamations  v iolentes  contre 
tout  ce  qui  faisait  jadis  la  sûreté  des  étals,  ces 
anathèmes  contre  la  liberté  des  peuples,  ces 
projets  tendant  à leur  spoliation,  le  système 
enfin  de  la  monarchie  unive^clle;  que  tout 
cela , disons-nous  , est  sorti  des  bureaux,  du  mi- 
nistère des  relations  extérieures. 

«11  fut  un  temps,  dit  l’auteur  que  nous 
avons  cité  précédemment  (i),  où,  dans  ces 
bureaux  , on  découpait  sur  la  carte  de  l’Europe 
les  nouvelles  limites  des  états,  comme  on  dé- 
coupe sur  la  table  d’uu  dessinateur  le  plan  d’une 
maison  ou  d’un  jardin.  » 

C’est  de-là  qu’est  sortie  cette  fameuse  théorie 
diplomatique,  si  long-temps  et  si  audacieuse- 
sement  proclamée  à la  face  de  l’Europe,  dont 
le  priucipe  était  qu’il  ne  fallait  qu’un  maître 
au  monde,  et  dont  la  conséquence  fut  d’aller 
brûler  Moscou , et  d’ensevelir  cinq  cent  mille 
hommes  dans  les  déserts  de  la  Lithuanie. 

C’est  là  que,  par  les  plus  adroites  insinua- 
tions, et  eu  même  temps  par  la  plus  fausse  des 


(0  M.  Pichott. 
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politiques,  on  ne  cessait  d’entretenir  Buoira- 
pa  rte  dans  la  h a \ne  qu'il  croyait  ressentir  contre 
l’Angleterre,  haine  qui  lui  a fait  dire  et  faire 
tant  de  sottises,  haine  qui  lui  a fait  rompre  si 
malheureusement  pour  lui  le  traité  d’A- 
miens (i),  et  qui , de  guerre  en  guerre,  l’a  con- 
duit stupidement  à sa  ruine. 

Ce  ne  fut  toutefois  qu’après  la  sortie  de 
M.  de  Talleyr^gd  du  ministère,  que  se  mani- 
festa dans  ce  département  l’esprit  de  violence 
et  de  despotisme  qui  semblait  vouloir  lutter 
d'impétuosité  avec  la  fougue  naturelle  de  Rno- 
naparte. 

Ses  successeurs  disaient  naïvement:  nous  ne 
voulons  point  de  principes ; et  ce  fut  en  con- 
séquence de  cette  abnégation  de  principes, 
qu’ils  publièrent  leurs  offices , relativement  à 


(0  Le  traite  d'Amiens  fut  pour  Buonaparte  un  coup  de  for- 
tune dont  il  ne  sut  pas  profiter  ; car  il  n’a  rien  fait  de  plus  mal- 
heureux dans  sa  vie  que  d’en  rompre  les  conditions.  En  le  si- 
gnant, l’Angleterre  avait  cède'  au  vœu  général  de  l’Europe  , qui 
demandait  la  paix  à grands  cris  , et  qui  commençait  à croire  , 
sur  la  parole  de  Buonaparte , que  l’Angleterre  seule  y mettait 
obstacle.  • Cette  paix,  répondait  M.  Pitt,  nous  la  signerons; 
mais  comme  elle  sera  sans  garantie , elle  sera  de  très  courte- 
duree.  L’ennemi  du  genre  humain  en  profitera  pour  faire  de 
nouveaux  préparatifs  de  guerre  , etc.....  » Ce  que  M.  Pitt  ayait 
prévu  arriva,  et  on  lui  tendit  justice. 


Digitized  by  Google 


C JI9  ) 

nos  discussions  avec  les  Etats-Unis;  leurs  notes 
sur  les  fameux  décrets  de  Berlin  et  de  Milan  ; 
leurs  rapports , tant  sur  la  guerre  de  Prusse  que 
sur  celle  d’Autriche  ; rapports  dans  lesquels  on 
voit  que  rien  n’était  capable  de  rebuter  leur 
complaisance , ni  de  fatiguer  leur  souplesse. 

Un  jour  ils  découvrirent  que  le  système  con- 
tinental inventé  par  eux  ou  par  leur  maître , 
n’était  que  l’exécution  du  traité  dHJtrecht  signé 
en  1713,  et- crurent,  par  cette  découverte, 
avoir  donné  le  change  à la  France  et  à l’Eu- 
rope ; personne  n’y  fut  trompé. 

Tout  le  monde  savait,  au  contraire,  que  le 
prétendu  système  continental  était  le  produit 
de  deux  idées  funestes  que  Buonaparte  avait 
conçues  et  auxquelles  il  avait  attaché  son 
existence. 

11  s’était  mis  en  tête  d’abord  que  pour  se 
rendre  maître  de  l’univers  il  fallait  commencer 
par  soumettre  l’Angleterre;  ensuite,  que  pour 
soumettre  l’Angleterre,  il  devait  lui  fermer 
tous  les  ports  du  continent.  Mais  ce  qu’il  n’a- 
vait pas  conçu , c’est  que  son  raisonnement 
u’élait  qu’un  cercle  vicieux  et  revenait  à ceci  : 
pour  me  rendre  maître  du  continent , il  faut 
que  f abatte  T Angleterre  ; et  pour  abattre 
l’ Angleterre , il  faut  que  je  me  rende  maître 
du.continent. 
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ISon  raisonnement  était  celui  d’un  fou  , ou 
d’un  homme  qu'aveuglaient  ses  succès»  qu’eni- 
vraient ses  flatteurs,  et  qui  n’avait  plus  le  sang- 
froid  nécessaire  pour  apercent  pif  le  piège 
qu’on  lui  tendait,  et  le  précipice  qu’on  creu- 
sait sous  ses  pas.i  . , 

Section  V.  , , •.  .Il: 
Ministère  de  l’inLérieur. 

Laissez  faire,  et  laissez  passer , disait  peut- 
être  imprudemment  M.  Turgot  ,tninistre  d’un 
bon  roi , sujet  fidèle  et  ami  d’une  sage  liberté. 

On  pouvait  amender  cette  maxime  : on  a 
mieux  aimé  1»  proscrire. 

Empêchez  de  faire , empêchez  de  passer , 
.disait  un  tyran  farouche  à ses  ministres  , et  ré- 
pétaient ceux-ci  à leurs  serviles  employés. 

Et  ceux  de  l’intérieur  ajoutaient  naïvement  : 
«Le  grand  secret  de  notre  administration,  c’est 
qu’on  ne  doit  plus  rien  faire  en  France  saus 
notre  permission.  » 

Sous  un  gouvernement  libre , tout  est  public, 
tout  est  à découvert  ; tout  est  sombre  et  mys- 
térieux sous  un  gouvernement  despotique  : 
sous  celui  de  Buouaparte,  le  mystère  envelop- 
pait lesr opérations  des  ministres  comme  celles 
du  despote. 

Le  ministère  de  l’intérieur  qui , de  sa  nature , 
devait  être  le  plus  accessible  et  le  plus  popu- 


( I2»  ) 

laire,  était  devenu,  par  la  plus  étrange  accumu- 
lation de  pouvoirs , une  espèce  de  visirac,  dout 
le  chef  était  invisible  , dont  les  bureaux,  étaient 
inaccessibles,  et  où  les  affaires  allaient  s’en- 
gloutir comme  dans  un  gouffre  sans  fond. 

Le  visir  était  avide  d’affaires,  insatiable  de 
pouvoir , sour  i aux.  réclamations,  insensible 
au  malheur,  le  plus  vil  des  esclaves  devant 
sou  maître,  le  plus  insolent  des  maîtres  devant 
les  sujets. 

De  tous  les  ministères  de  Buonaparle,  c’était 
aussi  celui  qui  empioyait  le  ]>lus  de  ces  demi- 
philosophes,  demi- hommes  de  lettres,  demi- 
hommes  d’esprit.espèces  qui  sont  en  général  très 
• ineptes,  très  pédants  et  très  vains.  Les  chefsde 
division  étaient  dans  leurs  départements  aussi 
despotesque  le  ministre,  et  les  expéditionnaires 
aussi  effrontés  et  non  moins  ignorants  que  les 
chefs  de  divisiou. 

Pour  obtenir  la  réparation  de  l’injustice  la 
plus  éclatante  et  la  plus  pressante,  il  fallait 
solliciter,  pendant  des  mois  entiers,  une  au- 
dience qui  n’était  pas  toujours  accordée;  et 
lorsqu’on  avait  la  bonté  de  vous  recevoir,  si 
vous  n’aviez  en  votre  faveur  que  vos  droits  et 
la  justice,  vous  étiez  écouduit  d’un  air  superbe, 
avec  ces  mots  de  consolation:  « J'en  parlerai 
à son  excellence.  » 


Tandis  que  son  excellence  accordait  à quel- 
ques imbécilles  la  permission  de  faire  du  sagou 
avec  des  pommes-de-  terre , du  café  avec  de 
la  chicorée,  de  l’indigo  avec  du  pastel , et  du 
sucre  avec  des  betteraves , des  monopoleurs 
vendaient, sous  son  nom,  des  licences  \>oxhc  faire 
venir  d’Angleterre  du  sucre  de  canne,  du  café 
de  la  Martinique  et  de  l’indigo  de  la  Caroline. 

Tandis  que  tous  les  ports  de  France  étaient 
soigneusement  fermés  aux  vaisseaux  anglais  , 
qui  venaient  enlever  nos  vins  de  Bordeaux,  nos 
eaux-de-vie  de  Cognac  et  nos  soieries  de  Lyon, 
ils  étaient  ouverts  à tous  les  fripons  qui  osaient 
fonder  leur  fortune  sur  les  premiers  besoins  du 
peuple , en  vendant  nos  blés  à l’Angleterre. 

Tandis  qu’on  nous  éblouissait  à Paris  de 
colonnades,  d’arcs  de  triomphe,  de  statues  et 
de  monuments  égyptiens,  les  grandes  routes  t 
éloignées  de  la  capitale , devenaient  imprati- 
cables, les  ponts  tombaient  en  ruine;  la  France 
était  grevée  de  centimes  additionels,  dont  la 
somme  toujours  croissante  venait  s’engloutir 
dans  le  trésor  impérial  (i). 


(i)  Les  travaux  publics  qui , sous  te  règne  de  liuouaparte , 
ont  tant  excité  l'admiration  de  scs  partisans , ne  sont  l’ouvrage 
ni  de  son  génie  , ni  de  sa  bienveillance,  lis  avaient  été  conçus 
par  Louis  XVI , et  ordonnés  par  un  édit  public  dans  le  mois  de 
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Que  dirai-je  des  canaux  et  des  mines  que» 
sous  prétexte  d’nne meilleure  exploitation,  et 
sans  nul  respect  pour  les  propriétés,  ce  ministère 
a fait  réunir  au  domaine? 

Que  dirai-je  des  manifestes  odieux,  indé- 
cents et  anti -français  que  le  même  ministère 
publiait  régulièrement  tous  les  mois  contre  le 
prétendu  monopole  anglais,  pour  avoir  occa- 
sion d’en  exercer  un  plus  oppressif  et  plus 
ruineux  sur  l’industrie  française  ? 

Au  milieu  de  ces  monopoles,  de  ces  vexa- 
tioift,  de  l’oppression  la  plus  froidement  cal- 
culée, le  ministre  de  l’intérieur  , organe  des 
plus  grossières  impostures , ne  craignait  pas 
de  présenter  à la  France  des  tableaux  annuels, 
desquels  il  résultait  que  jamais  notre  agricul- 
ture n’avait  été  plus  prospère , notre  industrie 
plus  active,  notre  commerce  plus  tlorissaut; 
un  jour  il  ajouta  que  notre  population  croissait 
' en  raison  des  désastres  de  la  guerre  : on  n’a 
jamais  porté  si  loin  l’audace  du  mensonge  et 
le  délire  de  la  flatterie. 


septembre  i -86.  lluonaparte  en  fit  exécuter  une  partie,  tant 
pour  distraire  l’attention  publique  de  ses  opérations  militaires, 
que  pour  occuper  les  bras  d’une  foule  d’ouvriers , dont  l’oisiveté 
eût  pu  troubler  son  repos. 


( ,24  ) 
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Section  VI. 
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Ministère  de  la  police. 

Le  pouvoir  absolu  que  le  ministre  de  l’inté- 
rieur exerçait  sur  les  choses,  le  ministre  de  la 
police  l’exerçait  sur  les  personnes. 

Avant  la  révolution,  je  n’avais  jamais  ouï 
parler  de  la  police , que  pour  entendre  vanter 
ses  bienfaits;  et  le  portrait  que,  dans  soit 
Eloge  de  AI.  dArgenson , Fontenelle  avait 
tracé  d’un  lieutenant  de  police,  me  paraissait 
alors  aussi  satisfaisant  pour  ma  trunquillilé, 
qu’admirable  par  le  talent  du  peintre. 

Dans  ce  temps-là  les  fripons  seuls  tremblaient 
au  nom  de  la  police  ; sous  B non  a par  te  , ce  nom 
ne  faisait  trembler  que  les  honnêtes  gens. 

Eorsijue  le  vice  règne , disait  Tacite,  la 
place  d’ honneur  est  dans  l’ obscurité  ; mais  ici 
l’qbscurité  ne  mettait  personne  à.  l’abri  des 
coups  du  tyran,  qui,  par  sa  police,  avait 
trouvé  moyen  de  pénétrer  dans  les  retraites 
les  plus  ignorées,  et  jusque  dans  l’asyle  de  l’in- 
digence et  de  la  douleuc, 

Nul  n’était  sûr,  en  sc  couchant,  de  passer 
la  nuit  dans  son  lit  ; nul,  eu  se  levant,  n’était 
assuré  de  coucher  le  soir  daus  le  même  lit  : 
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tantôt  des  gendarmes  venaient  nous  enlever- 
brutalement  d’entre  les  bras  de  nos  femmes  et 
de  nos  enfants,  et  tantôt  des  inspecteurs  nous 
engageaient  poliment  à les  suivre. 

il  était  donc  nécessaire  d’obéir,  et  d’aller  à 
la  police  quand  on  y était  mandé;  on  y allait 
avec  effroi,  et  l’on  n’en  sortait  souvent  que 
pour  être  précipité  dans  les  cachots. 

Celui  auquel  Buonaparte  confia  d’abord  ce 
• département,  fut  Fouché  de  Nantes,  que  dans  la 
suite  il  créa  ducd’Olrante.  Jamais  caméléon  po- 
litique n’a  su  mieux  diversifier  scs  couleurs  que 
ne  l’a  fait  ce  révolutionnaire  trop  célèbre.  Fils 
d’un  capitaine  de  la  marine  marchande , sa 
santé  délicate  ne  lui  permit  pas  d’embrasser  la 
profession  de  son  père,  et  il  se  fit  oratorien. 
La  révolution  le  trouva  préfet  du  collège  de 
Nantes.  Un  club  s’étant  formé  dans  celle  ville, 
Fouché  en  devint  un  des  membres  les  plus  ar- 
dents; et  l’exagération  de  ses  idées  le  fit  nom- 
mer, par  son  département,  député  à la  Con- 
vention nationale.  Dépourvu  de  talents  ora- 
toires, il  se  présenta  rarement  à la  tribune. 
Ce  ne  fut  que  dans  les  débats  relatifs  au  procès 
de  Louis  XVI,  qu’il  prit  la  parole.  11  est  presque 
inutile  de  dire  qu’il  vota  la  mort  de  cet  infor- 
tuné monarque,  et  qu’il  rejeta  l’appel  au  peu- 
ple. Avide  de  missions , il  se  fil  nommer  pro- 
III.  Buonap. 
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consul  dans  le  déparlement  de  PAuI>e , puis 
dans  celui  de  la  Nièvre,  où  il  mit  à l'ordre 
du  jour,  l'immoralité,  le  pillage,  la  mort  et  la 
dissolution  de  tous  les  liens  sociaux.  Son  éner- 
gie révolutionnaire  le  lit  associer, par  le  comité 
de  salut  public,  à Collot-d’f ierbois , chargé 
d’aller  mettre  à exécution  l’horrible  décret 
porté  contre  la  ville  de  Lyon.  La  manière 
atroce  dont  Fouché  s’y  est  conduit  est  retracée 
rapidement  par  lui-même,  dans  une  lettre  que 
nous  avons  déjà  fait  connaître  (r).  De  retour 
à Paris,  il  rendit  compte  de  sa  mission  à la  so- 
ciété des  Jacobins  qui,  le  4 juin  1794,  le  choisit 
pour  son  président.  Il  devint  suspect  à Robes- 
pierre, qui  l’accusa  , dans  ce  même  club,  de 
déshonorer  la  révolution  par  ses  excès,  cl  lui 
reprocha  ses  anciennes  liaisons  avec  Chaumette, 
oui  avait  voulu  détruire  jusqu'à  l'idée  d’un 
Etre  suprême.  Fouché,  intimidé,  traita  Chau- 
melte  de  scélérat  et  de  conspirateur.  Robes- 
pierre, indigné  de  tant  de  lâcheté,  s’écria: 
« Il  ne  s’agit  pas  de  jeter  de  la  boue  sur  la 
» tombe  de  Chaumette;  il  fallait  lui  livrer  coin- 
» bal  avant  sa  mort  ! » Peu  de  temps  après  il 
dénonça  Fouché , comme  un  homme  dont  les 
mains  étaient  souillées  de  rapines,  et  son  ex- 


(1)  Yovrz  riutroduction , page  lxxxiv. 
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clnsion  fut  décidée.  La  mort  de  Robespierre 
put  seule  calmer  les  craiutes  de  l’cx-oratorien, 
qui  se  vanla  d’avoir  contribué  à le  renverser. 
Il  ne  se  lia  pas  moins  ensuite  avec  les  partisans 
de  la  démocratie  la  plus  outrée.  Tallien,  en  dé- 
nonçant fiabœuf,  dit  que  ce  forcené  démago- 
gue ri  était  qu'un  jouet  entre  les  mains  de  bou- 
ché, qui  en  corrigeait  les  écrits  incendiaires. 
Louché  avoua  scs  relations  avec  Baboeuf,  et  fit 
sa  propre  apologie  qu’il  termina  parcelle  phra- 
se: « Les  actions  de  toute  ma  vie  délient  les  ca- 
wlomnies  de  mes  ennemis. y»  Mais  bientôt  il  fut 
accablé  sous  le  poids  des  dénonciations  que  fi- 
rent l'es  départements  où  il  avait  été  en  mission. 
La  Couvent  ion  ,1e  9 août  179S,  Fexpulsa  de  son 
sein , comme  un  voleur  et  un  terroriste , dont 
la  conduite  atroce  et  criminelle  communi- 
querait le  déshonneur  et  r opprobre  à toute 
assemblée  quelconque  dont  il  de\-iendrait 
membre.  11  fut  emprisonné  jusqu’au  16  octoln  e 
suivant,  où  fut  publiée  une  amnistie  générale 
pour  les  délits  révolutionnaires.  Fouché  servit 
et  desservit  lour-à-lour  le  directoire  exécu- 
tif, qui  le  nomma  ambassadeur  près  de  la  ré- 
publique cisalpine, en  1798.  « Là,  il  entra  dans 
» une  nouvelle  carrière;  et , tel  que  le  serpent , 
» il  sedépouilla  de  sapeaurude  et  hideuse  pour 
» prendre  des  formes  moins  repoussantes  : ce 
» n’est  plus  un  prédicateur  de  la  loi  agraire. 
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» c’est  nn  ambitieux  qui  va  se  montrer  plus  avi  Je 
» d’honneurs  et  de  richesses  que  le  courtisan  le 
» plus  corrompu.  » M’ayant  pas  tardé  à mécon- 
tenter la  majorité  du  directoire,  il  fut  rappelé, et 
il  n’obéit  que  sur  la  menace  d’être  couduil  char- 
gé de  fers,  à Paris.  Sieyès  étant  entré  au  direc- 
toire , Fouché  trouva  moyen  d’en  approcher 
par  la  protection  du  général  Joubcrt  qu’il  avait 
connu  en  Italie,  et  il  obtint  une  mission  en 
Hollande.  Bientôt  il  en  fut  rappelé;  mais  ce 
fut  avec  distinction , et  pour  recevoir  le  porte- 
feuille de  la  police  générale  , ministère  dans 
lequel  il  concourut  puissamment  à préparer  la 
journée  du  18  brumaire.  Fouché  le  conserva 
jusques  après  la  paix  d’Amiens,  qu'il  fut  réuni 
au  ministère  du  grand-juge  (septembre  1802). 
11  lui  fut  rendu  après  la  conspiration  de  Piche- 
gru  et  de  Georges,  et  il  le  conserva  jusqu’à 
l’année  1809,  qu  il  le  perdit  pour  une  cause  qui 
sera  indiquée  lorsque  nous  serons  à cette  épo- 
que. * • 

Fouché  eut  pour  successeur,  Savary,  duc  de 
Rovigo , qui  avait  été  long-temps  chef  de  la  po- 
lice secrète  de  Buonaparte  et  avait  méritésa  con- 
fiance par  un  dévouement  sans  bornes,  une  obéis- 
sance aveugle  et  une  ponctualité  sévère  dans 
toutes  les  commissions  dont  il  avait  été  chargé. 
Buonaparte  était  son  idole  et  son  modèle;  il 
l’adorait  en  tremblant,  et  il  cherchait  à faire 
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trembler  à son  tour  ceux,  auxquels  il  commu- 
niquait ses  ordres,  en  parlant  comme  lui,  en 
jurant  comme  lui,  en  menaçant  comme  lui  de 
Bicètre,  de  coups  de  pieds  et  de  coups  de  canne 
tous  ceux  qui  avaient  le  malheur  de  lui  déplaire. 

Cet  homme  si  violent  et  si  dur  dans  l’exer- 
cice de  ses  fonctions,  était  dans  son  intérieur 
facile  à conduire , élégant  dans  sa  parure , re- 
cherché dans  ses  meubles , sensuel  dans  ses  # 
amusements. 

Enfant  de  la  révolution,  étranger  à nos 
moeurs,  ignare  et  non  lettré, qui  croirait  que 
ce  même  homme  s’était  entouré  de  geus  de 
lettres,  de  poètes,  et  de  journalistes,  qui  dé- 
jeunaient tous  les  jours  avec  lui,  qui  vantaient 
son  esprit,  son  goût  et  sa  bienveillance,  et 
nourrissaient  son  iuquiétude  naturelle  d’épi— 
Agrarames,  de  diffamations  et  de  rapports  ca- 
lomnieux ? 

11  payait  leur  bassesse  et  leurs  adulations 
avec  des  gratifications  , des  places  et  des  pen- 
sions. Les  places  de  l’Institut  étaient  tombées , 
on  ne  sait  comment,  à sa  disposition:  c’était,  a-t- 
on  dit,  le  cordon  bleu  desgens  de  lettres;  ce  fut 
l’amorce  à laquelle  il  prit  leur  sott^Hffisance; 
ce  futlui  qui  fit  nommer  MM  L.F.C.  T.E.  ,etc.. 

La  nomination  de  ce  dernier  passait  toutes 
les  bornes,  et  réveilla  l’attention  du  public, 

1 8 Brum.  9 
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qui  se  permit  quelques  légères  plaisanteries  à 
ce  sujet.  M.  le  dite,  qui  ne  plaisantait  jamais, 
menaça  de  Bicèlre  tous  les  impies  qui  osaient 
se  moquer  de  l’idole , ou  refusaient  de  brûler 
de  l’encens  sur  ses  autels. 

Ce  ministère  odieux  comptait  parmi  ses 
agents  des  enfants  de  cinq  à six  ans,  et  des 
vieillards  de  soixante-dix  ans , dont  il  était  éga- 
lement diflicile  de  se  délier,  et  contre  lesquels 
il  était  impossible  de  se  prémunir.  11  avait  en 
outre  à sa  disposition  une  réunion  des  deux 
sexes,  que  Buonaparte  nommai  t plaisammen  t sa 
cohorte  Cythèrienne.  Tout  ce  que  la  jeunesse, 
la  beauté,  lesgrâees,  les  talenlsagréables  avaient 
de  plus  séduisant  dans  les  deux  sexes  se  trou- 
vait daus  cette  société.  Des  hommes  superbes , 
des  femmes  célestes,  la  plupart  perdusde  dettes, 
affamés  d’or,  se  prêtaient  sans  rougir  à l’inq 
fàme  métier  de  séduire , pour  envoyer  les  vic- 
times de  leur  séduction  périr  dans  les  cachots. 
11  est  presque  impossible  de  croire  à l’énormité 
des  sommes  que  dévoraient  tous  ces  misé- 
rables; la  seule  division  dont  nous  parlons  ( la 
cohorte  Cvlhérienne)  a coûté,  depuis  le  iomars 
1812,  jusqu'au  22  janvier  i8i3, 5,332, 5oo  fr. 
pour  frais  ^enlèvements,  appointementset  gra- 
tifications ; il  eu  a coûté  402,000  francs  pour 
’arreslalion  du  seul  chevalier  de  Rivière-Saint- 
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Hyppolile , officier  de  marine  impliqué  dans  la 
correspondance  du  général  Lemercier  (i). 

La  police  avait  la  direction  de  l'esprit  pu- 
blic dans  ses  attributions  ; et,  certes,  on  ne  pou- 
vait pas  se  moquer  plus  ouvertement  du  public. 

C’était  là  que  se  fabriquaient  les  nouvelles, 
les  journaux,  les  pièces  de  théâtre,  les  livres 
élémentaires,  etc...  ; c’était  là  qu’allaient  s’en- 
gloutir la  vérité , le  bon  sens,  le  goût  de  la  lit- 
térature, les  lumières,  les  anciennes  traditions 
et  toutes  les  bonnes  doctrines  qui  jadis  avaient 
fait  le  bonheur  et  la  gloire  des  Français.  C’était 
enfin  là  qu’on  étouffait  sous  le  poids  de  la  sot- 
tise, de  l’ignorance  et  de  l’esclavage,  tous  les 
talents,  l’industrie  et  l’émulation. 

Et,  pour  ajouter  la  dérisiou  à la  cruauté, 
c’était  sous  le  double  titre  de  direction  de 
respril  public , et  de  commission  de  la  liberté 
de  ta  presse  que  MM.  E.,  L.  M. , L.  C.  et  d’A... 
s’étaient  chargés,  sous  les  ordres  de  M.  de  Ro- 
vigo,  de  river  nos  fers,  et  de  nous  conduire  à 
la  barbarie  parle  chemin  le  plus  court. 

Nous  verrons  dans  un  autre  chapitre,  par 
quels  moyens  Buonaparte  vint  à bout  d’enchaî- 
ner à ses  pieds  les  écrivains  de  tous  les  partis. 


(i)  Mémoires  secrets. 
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Section  VII. 

Le  sénat. 

Le  premier  janvier  1806  le  sénat  conserva- 
teur , après  une  mûre  délibération , prit  la  réso- 
lution suivante  : 

« Le  sénat  conservateur,  au  nom  du  peuple 
français,  consacre  un  monument  triomphal  à 
Napoléon-le-Grand.  » 

A Napoléon-le-Grand  ! — Qui  lui  avait 
donné  ce  titre  ? et  par  quelles  actions  l’avait-il 
mérité  ? 

Au  nom  du  peuple  français  ! cela  n’est  pas 
vrai  : le  peuple  français  écrasé  sous  les  pieds  de 
fer  de  Napoléon  le  tyran,  n’eut  jamais,  ni  le 
pouvoir,  ni  la  volonté  de  conférer  au  sénat  le 
droit  d’ériger  des  monuments  à Napoléon-le- 
Grand. 

Le  sénat  Romain  n’était  arrivé  à l’état  d’avi- 
lissement, dont  l’histoire  nous  a conservé  les 
révoltants  détails , que  par  des  causes  morales , 
qui  tôt  ou  tard  agissent  sur  les  corps  délibé- 
rants , et  par  des  gradations  qui , pendant  long- 
temps, empêchèrent  qu’il  ne  présentât  aux 
peuples  le  tableau  de  sa  profonde  corruption. 

11  était  réservé  au  sénat  français  d’offrir 
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lespectacle  nouveau  d’une  assembléed’hommes 
qui,  avant  leur  réunion  et  individuellement, 
ayant  la  réputation  d’être  doués  de  quelque 
esprit,  détalent,  et  même  de  courage,  se  trou- 
vèrent immédiatement  après  leur  formation 
en  qualité  de  premier  corps  de  l’état,  subju- 
gués, avilis,  et  manifestant  dès  leur  origine 
la  lâche  et  muette  complaisance  qui  caracté- 
risa la  décrépitude  du  sénat  Romain  (i). 

Ils  n’ont  jamais  rien  su  refuser  à l’homme 
qui  les  avait  établis,  comme  si,  dès  le  moment 
de  leur  établissement,  un  pacte  tacite  s’était 
établi  entr’eux  et  lui,  par  lequel  l’un  ne  devait 
mettre  aucune  borne  à ses  demandes,  et  les 
autres  aucun  terme  à leur  déférence  ; comme 
s’ils  étaieut  convenus  qu’aussi  long-temps  qu’il 
leur  laisserait  leurs  places  et  leurs  appointe- 
ments, il  pourrait  impunément  disposer  de 
leurs  volontés  et  de  leurs  décrets,  de  la  vie  et 
de  la  fortune  de  tous  les  Français. 

(O  Le  sénat  qui,  dans  sou  origine,  ne  devait  être  composé 
que  de  quatre-vingts  membres,  se  trouva,  lors  de  sa  dissolu- 
tion , compose  de  cent  quarante-trois  membres , parmi  lesquels 
on  distinguait  des  noms  célébrés  dans  les  sciences , dans  les 
arts,  dans  la  politique,  dans  la  noblesse  ancienne  et  dans  les 
annales  révolutionnaires.  C’était  l’amalgame  le  plus  bizarre 
qu’on  ait  jamais  vu , le  corps  le  plus  inutile  et  le  plus  richement 
salarié  qui  ait  jamais  existé. 
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Si  tout  ce  qu'il  exigea  de  leur  lâche  soumis- 
sion s’était  borné  à lui  livrer,  sans  examen, 
tous  les  hommes  qu’il  devait  immoler  à ses 
projets  gigantesques,  ou  pourrait  excuser  jus- 
qu’à un.  certain  point  leur  faiblesse  par  sa  ty- 
rannie, et  dire  que  leur  volonté  n’eut  aucune 
part  à leur  conduite;  ruais  il  u’y  a pas  moyen 
de  leur  laisser  cette  planche  de  salut. 

Au  tourment  insupportable  d’entendre  les 
mensonges  effrontés,  sur  lesquels  les  conseil- 
lers-d’état  fondaient  leurs  rapports , se  joignait , 
de  la  part  du  séuat , la  honte  ineffaçable  de  les 
avoir  constamment  approuvés  par  des  adresses 
rampantes,  quoique  les  faits  évidemment  déna- 
turés que  contenaient  ces  rapports  ne  pussent 
en  aucune  manière  leur  laisser  l’excuse  de  la 
crédulité  (i). 

11  faut  être  juste,  tous  les  sénateurs  ne  furent 
pas  coupables,  et  ne  doivent  pas  être  accusés 
de  cette  honteuse  condescendance.  Quelques- 
uns  la  désapprouvèrent  par  leur  silencejd’autres, 
en  plus  petit  nombre , osèrent  la  blâmer  ouver- 
tement, mais  inutilement;  l’unde  ces  derniers, 
encouragé  parles  regards  de  ses  amis,  et  plus  en- 
core par  l’absence  de  l’empereur  (qui  était  alors 


(i)  Moniteur  secret. 
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à Vienne)  , tint  un  jour  à ses  collègues  stupé- 
faits le  discours  que  nous  allons  rapporter. 

«Il  m’est  impossible degarderpluslongtemps 
le  silence,  au  sein  de  la  douleur  publique  qui 
se  manifeste  de  toutes  parts.  Dut  la  foudre,  qui 
gronde  sur  nos  tètes,  m’écraser  à l’instant,  je 
dois  à ma  conscience  et  à mon  pays  de  dire 
mon  opinion  avant  de  mourir , et  de  demander 
à M.  l'archichancelier  ici  présent,  dans  quelle 
intention^  par  quel  motif  on  nous  demande 
une  nouvelle  conscription,  au  moment  même 
où  l’on  nous  annonce  la  nouvelle  d’une  paix 
prochaine....  ( L’archi  chancelier  garda  le  si- 
lence ). 

»I1  est  donevrai  que  chacune  de  nos  victoires 
n’est  qu’un  acheminement  à une  nouvelle 
guerre  ! il  est  donc  vrai  ‘que  toutes  ces  guerres 
n’ont  d'autre  'but  que  de  satisfaire  une  ambi- 
tion sans  bornes  ! 

» Est-ce  donc  pour  cela  que  nous  avons  mis 
Napoléon  surlë  trône?  Ces  sacrifices  immenses, 
qu’il  nous  demande  tous  les  ans  ; ces  tributs 
d’hommes  que  nous  nous  empressons  d’offrir  à 
ses  vœux;  ces  générations  entières  que.ùous 
envoyons  à la  boucherie,  celte  jeunesse  que 
nous  arrachons  au  sol  de  la  patrie,  aux  soins 
de  la  famille,  aux  premières  affections  du 
cœur , pour  les  envoyer  contracter  dans  les 
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camps  des  habitudes  féroces , je  vous  le  de- 
mande, Messieurs,  tout  cela  n’accuse-t-il  pas 
sa  tyrannie  et  notre  faiblesse  ? 

»Vous  frémissez,  mais  je  n’ai  pas  tont  dit  ; et 
je  vous  prie  de  m’écouter  jusqu’au  bout.  ( L’at- 
tention redouble.  ) 

» C’est  vous.  Messieurs,  qui,  établis  pour  être 
les  gardiens  des  droits  de  la  nation , et  le  der- 
nier asyle  de  la  liberté,  c’est  vous  qu'on  charge 
de  tout  le  poids  de  la  tyrannie;  c’est^vous  qui 
devez  allez  poursuivre  jusque  dans  les  bras  de 
leur  épouses  éplorées  les  hommes  qui  avaient 
échappé  jusqu’ici  aux.  horreurs  des  réquisi- 
tions et  des  conscriptions... 

» C’est  ainsi  que  dans  les  mornes,  où  il 
croyait  avoir  trouvé  un  asyle  contre  les  cruau- 
tés de  son  tyran,  le  nègre  fugitif  se  voit  tout-à- 
coup  attaqué,  au  sein  de  sa  petite  famille,  par 
des  dogues  sanguiuaires, dressés  pour  celle  hor- 
rible ch.isse  ! » (i) 

Ce  discours  jeta  la  terreur  dans  l’ame  de 
l’archi-chancelier  et  de  tous  les  sénateurs, 
mais  ne  produisit  pas  d’autre  effet. 

Le  sénatus-consulte,  par  lequel  on  accor- 
dait à l’empereur  une  levée  de  . deux  cent 
mille  hommes,  était  dressé;  il  fut  mis  sur  le 
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bureau  , adopté  à F unanimité , et  souscrit  par 
MM.  le  président,  vice  president  et  secrétaires 
du  sénat. 

Un  autre  sénateur , consulté  par  Buonaparte 
sur  un  projet  d’impôt,  dont  les  bases  étaient 
arbitraires  et  révoltantes , osa  lui  dire  : 

« Votre  Majesté  veut  donc  oublier  que  l’ex- 
cès du  pouvoir  tient  de  près  à sa  dissolution. 
Votre  projet  est  intolérable;  ceux  qui  vous  l’ont 
conseillé  ne  sont  pas  vos  amis  ; et  si  le  sénat 
fait  son  devoir.  Votre  Majesté  peut  s’attendre 
à un  refus.  »» 

Quatre  personnes  présentes  à cet  entretien , 
stupéfaites  d’étonnement,  tremblaient  pour  le 
sénateur  et  le  croyaient  perdu;  l’emp'fereur 
même  le  regardait  des  pieds  à la  tête,  ef  sem- 
blait chercher  sa  réponse;  il  finit  par  lui  dire  : 
«Vous  êtes  parfois  trop  vif,  M.  Lanjuinais, 
et  si  je  ne  connaissais  pas  le  fond  de  votre 
coeur,  vous  iriez  coucher  ce  soir  à Vincennes. — 
Votre  Majesté  ferait  une  injustice,  répondit 
l’intrépide  sénateur. — C’est  autre  chose , ré- 
pliqua Buonaparte;  et  s’adressant  aux  per- 
sonnes qui  étaient  là  : T en  appelle  à vous , 
Messieurs  ; mais  que  cela  soit  fini’,  un  homme 
de  bien  qui  s'égare  est  excusable.  » 

La  modération  de  l’empereur  fut,  dans  cette 
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occasion,  aussi  étonnante  que  la  hardiesse  du 
sénateur;  mais  ce  qu’il  y eut  de  plus  étonnant 
encore,  c’est  que  l’empereur  ne  parla  plus  de 
son  projet  d’impôt. 

Le  sénat  ne  bornait  point  sa  juridiction  k 
l’intérieur  de  l’empire;  il  étendait  sa  puissance 
sur  l’Europe  entière.  En  vertu  des  pouvoirs 
qu’il  avait  reçus  de  Buonaparte,  il  s’empara  et 
réunit  à la  France , ou  donna  à de  simples  par- 
ticuliers, l’ile  d’Elbe,  les  principautés  de  Béné- 
vent  et  de  Guastalla  ; les  départements  du  Pô , 
de  la  Doire,  de  Marengo , de  la  Sesia  et  du  Ta- 
naro  ; les  villes  de  Kell , de  Gassel , de  Wesel , 
de  Flessingue , de  Hambourg , de  Brême , de 
Lubeck;  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance; 
les  états  de  Toscane  et  du  Pape)  le  Valais  et  la 
Hollande...  Tous  cès  faits  sont  constatés  par  les 
sénatus-consulte  des  8 et  24  fructidor  an  10; 
i4août  1806  ; 28  janvier  et  14  mai  1808;  Ier. 
mai  1812... 

»Au  milieu  de  ces  concessions  politiques,  le 
sénat  ne  s’oubliait  pas  lui-même.  Nous  avons 
sous  les  yeux  .neuf  sénatus-consulte  rendus  à 
son  bénéfice;  les  uns  règlent  les  traitements 
pécuniaires  de  ses  membres  ; un  autre  ordonne 
la  création  des  sénalorcries;  un  autre  fixe  les 
biens  attachés  à ce  genre  de  dotation  ; un  autre 
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indique  les  palais  et  les  monuments  qui  dépen- 
dent de  ces  nouveaux,  bénéfices,  etc...  » (i). 

On  voit  avec  chagrin  que  les  dangers  de  la 
patrie,  les  malheurs  de  la  guerre,  et  les  cris 
de  l'indignation  publique , que  leur  conduite 
uc  cessait  de  provoquer , ne  les  empêchaient  ni 
de  toucher  régulièrement  leurs  riches  appoin- 
tements, ni  d’obéir  aveuglément  aux  ordres 
du  tyran. 

Section  Yllî. 

• Le  corps  législatif. 

Celui  qui  inventa  le  sénat  conservateur  et 
imposa  silence  au  corps  législatif,  peut  se  flat- 
ter d’avoir  été  plus  habile  que  Machiavel , et 
d’avoir  ouvert  plus  de  routes  à la  tyrannie  que 
n’en  soupçonna  jamais  la  sombre  imagination 
de  Tibère  (2). 

Il  n’y  a rien  d’égal  au  mépris  où  le  corps 
législatif  tomba  dès  sa  naissance  : on  le  réu- 
nissait une  fois  par  an  pour  écouter,  pendant 
un  mois  ou  six  semaines , les  discours  que  les 


(1)  Le  Sénat , ou  Encore  une  Constitution. 

(1)  Ces  deux  iu voulions  sont  ducs  à M.  l'abbé  S..... , qui 
n’eu  a pas  recueilli  les  fruits  : c’est  pourquoi  il  est  juste  de  lui 
en  attribuer  au  moins  fbouneur. 
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orateurs  du  conseil-d'état  venaient  débiter  à la 
tribune,  à l’effet  de  faire  passer  en  lois  les 
résolutions  du  conseil,  sur  les  levées  d'hommes 
et  d’argent  dont  Buonaparte  avait  besoin. 

Les  membres  du  corps  législatif  défilaient 
processionnelleinent  devant  l’urne,  où  chacun 
laissait  tomber  une  boule  blanche.  Cela  s’ap- 
pelait, parmi  eux,  une  délibération , et  dans  le 
public,  une  mystification. 

Un  rôle  aussi  ridicule  ne  pouvait  leur  don- 
ner aucune  influence.  Cependant, malgré  toute 
leur  nullité,  ils  inspirèrent  de  l’ombrage  au 
tyran , et  voici  à quelle  occasion. 

Lorsque  l’impératrice  Josephiae , dans  la 
réponse  qu’elle  fit  à une  députation  de  ce  corps , 
s’avisa,  par  inadvertance  ou  par  habitude,  de 
nommer  les  députés  représentants  de  la  nation , 
ces  mots  choquèrent  étrangement  les  oreilles 
de  son  mari , et  alarmèrent  vivement  sa  pré- 
somption. 11  se  hâta  de  les  démentir,  et  peu  de 
jours  après , il  fit  publier  dans  le  Moniteur 
l’article  suivant  : 


Paris,  1 4 décembre  1808. 

« Plusieurs  journaux  ont  imprimé  que  S.  M. 
l’impératrice,  dans  sa  réponse  à la  députation 
du  corps  législatif,  avait  dit  qu’elle  était  bien 
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aise  que  le  premier  sentiment  de  l’empereur 
eût  él é’pour  les  représentants  de  la  nation. 

» S.  M.  l’impératrice  n’a  point  dit  cela.  Elle 
connaît  trop  bien  nos  constitutions,  elle  sait 
trop  bien  que  le  premier  représentant  de  la 
nation  c’est  l’empereur;  car  tout  pouvoir  vient 
de  Dieu  et  de  la  nation. 

» Dans  l’ordre  de  nos  constitutions,  après 
l’empereur,  est  le  sénat;  après  le  sénat  est  le 
conseil  d’état;  et  après,  c’est  le  corps  législatif. 
Après  le  corps  législatif  viennent  chaque  tri- 
bunal et  fonctionnaire  public,  dans  l’ordre  de 
ses  attributions.  Car  s’il  y avait  dans  nos  cons- 
titutions un  corps  représentant  la  nation,  ce 
corps  serait  souverain , ses  volontés  seraient 
tout,  les  autres  corps  ne  seraient  rien. 

» La  convention,  et  même  le  corps  législatif, 
ont  été  représentants.  Telles  étaient  nos  cons- 
titutions. Aussi  le  président  disputa-t-il  le  fau- 
teuil au  roi,  se  fondant  sur  ce  principe  que  le 
président  de  l’assemblée  de  la  nation  était 
avant  les  autorités  de  la  nation. 

m Nos  malheurs  sont  venus  en  partie  de  cette 
exagération  d’idées.  Ce  serait  une  prétention 
chimérique  et  même  criminelle  que  de  vouloir 
représenter  la  nation  avant  l’empereur. 

» Le  corps  législatif,  improprement  appelé 
de  ce  nom , devait  être  appelé  conseil  législatif  \ 
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puisqu’il  n’a  pas  la  faculté  de  faire  des  lois, 
n’eu  ayant  pas  la  proposition.  Le  couseiî  légis- 
latif est  donc  la  réunion  des  mandataires  des 
collèges  électoraux  ; on  les  appelle  députés  des 
départements , parce  qu'ils  sont  nommés  par 
les  départements. 

» Dans  l’ordre  de  notre  hiérarchie  consti- 
tutionnelle, le  premier  représentant  de  la  na- 
tion c’est  l’empereur  et  ses  ministres,  organes 
de  ses  décisions.  La  seconde^mlorilé  représen- 
tante, c’est  le  sénat;  la  troisième,  le  conseil 
d’état,  qui  a de  véritables  attributions  législa- 
tives. Le  conseil  législatif  a le  quatrième  rang. 

« Tout  rentrerait  dans  le  désordre  si  d’autres 
idées  constitutionnelles  venaient  pervertir  les 
idées  de  nos  constitutions  monarchiques  ». 

Ce  galimalhias  double  était  tout  à la  fois 
ridicule  et  inutile  : inutile, parce  que  personne 
ne  songeait  alors  à troubler  l’empereur  dans 
scs  extases  monarchiques  ; ridicule,  parce  que 
la  langue  et  la  raison  y étaient  également  défi- 
gurées. Suivons-le  daus  ses  nouvelles  invasions. 


» 
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CHAPITRE  VIL 


Il  distribue  des  sceptres  et  des  couronnes. 


Tout  réussissait  au  gré  de  ses  désirs.  Sa  puis- 
sance, dans  l’intérieur  comme  à l’extérieur, 
était  devenue  si  formidable,  qu’il  pouvait  désor- 
mais tout  entreprendre  impunément.  Il  le  sentît, 
il  l’essaya.  Ce  fut  alors  qu’il  prit  la  résolution  de 
renverser  tous  les  anciens  trônes  de  l’Europe, 
et  de  s’entourer  de  rois  qui,  lui  devant  leur 
couronne,  s’attacheraient  à la  sienne  par  le 
plus  puissant  de  tous  les  liens , celui  d’un  inté- 
rêt commun. 

Dans  l’indécision  où  cette  orgueilleuse  pen- 
sée lç  j ela , il  ne  sut  d’abord  par  où  commencer; 
mais  un  événement  de  très  peu  d’importance 
fixa  son  attention  , et  fit  tomber  le  sort  sur  le 
malheureux  roi  de  Naples. 

Lorsqu’il  était  encore  à Vienne,  il  apprit 
qu’un  vaisseau  russe  avait  débarqué  quelques 
hommes  dans  la  Calabre.  11  n’y  avait  rien  là 
que  de  fort  simple;  les  Russes  et  les  Napoli- 
tains n’étaient  point  en  guerre , et  aucune  loi 
ne  les  empêchait  de  communiquer  les  uus  avec 
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les  autres.  Mais  alors  la  volonté  de  Buouaparte 
était  la  loi  suprême  du  Continent.  Feignant 
d’ignorer  ce  qui  se  passait,  il  détermina  le 
marquis  de  Gallo,  ambassadeur  de  Naples  à 
Paris,  à signer  un  traité  d’alliance,  offensive 
et  défensive,  entre  sou  maître,  la  France  et 
l’Autriche.  Puis , supposant  ce  traité  bien 
connu  du  roi , il  lui  fit  un  crime  d’en  avoir 
violé  les  conditions,  en  recevant  des  Russes  sur 
son  territoire  ; il  en  accusa  surtout  la  reine,  et 
il  -fil  mettre  dans  son  Moniteur  du  25  décem- 
bre i8o5,  la  note  iufâmc  qu’on  a pu  lire  dans 
un  des  chapitres  précédents  (i). 

Bientôt  après , un  décret  impérial  nomma 
Joseph  roi  de  Naples,  comme  il  l’eut  nommé 
préfet  de  Soissons  ou  maire  de  l’un  des  arron- 
dissements de  Paris. 

Le  21  février  1806  , la  ville  de  Naples,  que 
le  roi  Ferdinand  et  toute  sa  cour  avaient  quit- 
tée pour  se  rendre  en  Sicile,  ouvrit  ses  portes 
aux  Français;  et  Joseph , en  prenant  possession 
du  royaume,  déclara  dans  une  proclamation 
solennelle , que  la  dynastie  des  Bourbons  n'y 


(t)  Ayaut  voulu  réunir  dans  un  seul  tableau  toutes  les  cou- 
ronnes que  distribua  ce  nouveau  roi  des  rois , nous  avons  été 
obligés  de  répéter  ici  quelques  laits  qu’on  a déjà  lus  dans  le 
chapitre  III. 
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rentrerait  jamais . Joseph  imitait  assez  heureu- 
sement le  style  de  son  frère , mais  ni  l’uu  , ni 
l'autre  n’avaient  le  talent  de  lire  dans  l’aveuir. 
En  félicitant  l’empereur  sur  cette  brillante  ex- 
pédition , l’orateur  du  corps  législatif  lui  dit, 
que  l’univers  semblait  être  devenu  le  prix  (T  une 
course  plutôt  que  celui  de  la  victoire.  ( Voyex 
le  Chap.  3). 

Quatre  mois  après  cet  événement,  qui  laissa 
l’Europe  muette  de  surprise  et  d’effroi , la 
Hollande  devint  le  théâtre  d’une  scène  à peu 
près  semblable.  Le  5 juiu  de  la  même  année, 
une  députation  de  Ba  laves,  présidée  parle  vice- 
amiral  Werbuel,  arriva  à Paris  et  demanda 
pour  roi  le  prince  Louis , connétable  de  Fi  ance, 
ajin  , dit  l’orateur,  de  voir  renaître  les  jours 
de  notre  ancienne  prospérité  sous  la  glorieuse 
protection  du  plus  puissant  des  monarques. 

Le  plus  puissant  des  monarques  répondit 
qu’ayant  profondément  médité  sur  le  gouver- 
nement qni  convenait  le  mieux,  aux  Hollandais, 
il  s’était  assuré  que  c’était  le  gouvernement 
monarchique;  et  que  de  tous  les  monarques 
qu’ils  pouvaient  choisir,  il  n’y  en  avait  pas  un 
dansl’uuiversdont  le  caractère, les  sentiments 
et  les  voenx  fassent  plus  d’accord  avec  les  siens 
pour  assurer  le  bonheur  de  leur  pays. 

Eu  conséquence,  ajouta-t-il,  je  proclame 
roi  de  Hollande  le  prince  Louts. 

1 8 Brum.  i ° 
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Et  en  se  retournant  du  côté  de  celui-ci 
« Et  vous,  prince,  régnez  sur  ce9  peuples,  et 
souvenez  - vous  des  devoirs  que  vous  avez  à 
remplir  envers  moi  et  envers  eux.  y> 

Le  même  jour  il  nomma  son  oncle,  le  car- 
dinal Fesch,  coadjuteur  de  l’archi-chancelier- 
de  l’empire  d’Allemagne , électeur  de  Ratis- 
bonne  et  primat  de  Germanie. 

«Si  cette  nomination,  dit-il  en  l’annonçant 
par  un  message  au  sénat,  est  utile  à l’Alle- 
magne, elle  n’est  pas  moins  conforme  à la 
politique  de  la  France. 

» Ainsi,  le  service  de  la  patrie  appelle  loin 
de  nous  nos  frères  et  nos  enfants , mais  le  bon- 
heur et  les  prospérités  de  nos  peuples  com- 
mandent aussi  nos  plus  chères  affections.  » 
Cette  damnable  hypocrisie  n'en  imposait  à 
personne,  mais  personne  aussi  n’osait  la  signa- 
ler, et  tout  marchait  sous  ses  ordres  comme 
sous  l’influence  des  plus  nobles  sentiments. 

Le  12  juillet  suivant,  fut  sigué  à Paris  le 
fameux  trait é delaConfédératiorf.  du  Rhin , qui 
donnait  à la  France  la  prépondérance  qu’avait 
si  long -temps  exercée  la  maison  d’Autriche 
sur  les  états  du  midi  de  l’Allemagne,  et  qui 
rendait  tout-à-fait  illusoire  le  titre  de  chef  de 
l’Empire  germanique , que  l’empereur  d’Alle- 
magne avait  conservé. 
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Par  ce  trailé,  les  électeurs  de  Saxe,  de  Ba- 
vière et  de  Wurtemberg , abandonnaient  leurs 
anciens  litres  d’électeurs,  consacrés  par  sept 
cents  ans  d’exercice  et  de  succession  non  inter- 
rompue, pour  recevoir,  des  mains  d'un  usur- 
pateur, d’uu  intrus,  d’un  homme  qui  n’avait 
aucun  titre , qui  ue  pouvait  exercer  aucun 
droit,  le  titre  de  Roi,  lequel  n’ajoutait  rien  ni 
à leur  puissance,  ni  à leurs  prérogatives! 

Nemo  dab  quod  non  habet , est  un  principe 
devenu  proverbe.  Comment  Buonaparte  aurait- 
il  pu  conférer  des  honneurs  qu’il  n’avait  pas? 
Comment  un  usurpateur  pouvait-il  faire  des 
rois  légitimes?  Tout  ce  qui  vient  d’une  source 
impure  , est  impur.  Tout  ce  qui  provenait  de 
la  puissance  illégitime  de  Buonaparte  était  illé- 
gitime comme  elle.  Les  électeurs  de  Saxe,  de 
Bavière  et  de  Wurtemberg  abdiquèrent  donc* 
en  effet,  leur  couronne,  le  jour  où  ils  consen- 
tirent à l’échanger  contre  la  couronne  royale 
que  leur  offrait  le  tyrau  de  leur  pays  et  du 
nôtre  (i). 

( i ) Tout  cela  serait  incontestable  , si  les  affaires  des  souve- 
rains se  traitaient  comme  celles  des  particuliers  , et  si  ce  qu’on 
appelle  le  droit  public  était  toujours  fonde  sur  l’équité  ; mais  la 
diplomatie  a , comme  la  providence  , des  voies  secrètes  et  in- 
connues du  vulgaire  , et  des  règles  qui  s’ccarteDt  souvent  d« 
celles  de  la  jurisprudence. 

111.  Buonap.  * 
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Par  le  mémo  traité,  furent  nommés  grands- 
ilucsy  l’électeur  archi-cbancylier  de  l’Empire, 
l’électeur  de  Bade  , le  duc  de  Berg  et  deClèves 
et  le  landgrave  de  Hesse-d’Armsladt. 

Le  général  Murat  fut  nommé  grand-duc  de 
Berg(i),  M.  d’Alberg,  grand-duc  de  Franc» 
fort , etc.,  et  Napoléon  protecteur  de  la  Confé- 
dération. 

Le  lendemain  du  jour  où  ce  traité,  chef- 

d'œuvre  de  M.  de  T , fut  publié  dans  les 

journaux,  Buouaparte  lit  insérer  dans  le  sien 
« que  ce  nouveau  pacte  était  moins  un  chan- 
gement qu'une  suite  nécessaire  de  tous  les 
changements  qui,  depuis  cent  ans,  avaient 
lieu  en  Allemagne  ; qu’il  diminuait  à peine 

l’importance  politique  et  le  pouvoir  effectif 

- ■ 

(i)  Murat  était  fils  d’un  aubergiste  de  la  Bastide,  village  si- 
tué â quatre  lieues  de  Cahors.  Il  embrassa  d’abord  Pétât  ec- 
clésiastique , qu’d  quitta  pour  l’état  militaire  , trois  ans  avant 
ta  révolution.  Son  frère  aîné,  qui  l'aimait  beaucoup  , le  racheta 
à cooditiou  qu’il  reprendrait  la  soutane.  Murat  la  quitta  de  nou- 
veau , et  s’engagea  uuc  seconde  et  même  une  troisième  fois 
peu  de  temps  avant  la  révolution  , qui  lui  fil  obtenir  le  grade 
d’officier  au  régiment  des  Ardennes.  Une  bravoure  extrême  le 
fit  remarquer  de  Buonaparte , qui  lui  donna  une  de  scs  soeurs 
en  mariage.  Depuis  ce  temps  la  fortune  de  Murat  s’accrut  ra- 
pidement : il  fut  nommé  prince  de  l’empire  , grand  - duc  de 
Berg , général  de  toute  la  cavalerie  française , et  enfin  roi  de 
Naples , pour  son  malheur. 
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de  la  maison  d’Autriche,  tandis  qu’il  n’ajou- 
tait rien  à celui  de  la  France. 

Nous  répétons  ses  propres  paroles  pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  la  bonne  foi  qn’il  met- 
tait dans  ses  déclarations,  comme  dans  ses 
traités. 

Il  lui  restait  encore  un  frère  à pourvoir; 
c’était  Jérôme,  qu’il  avait  déjà  nommé  grand- 
amiral  de  France.  Mais  cette  place , toute 
éminente  qu’elle  était,  et  dont  se  contentaient 
autrefois  les  enfants  de  nos  rois , ne  suffisait 
plus  à la  grandeur  d’un  frère  de  Buonaparte. 
Tous  les  autres  étaient  souverains;  celui-ct  ne 
pouvait  manquer  de  l’être  : il  fut  nommé  rai 
de  ïVestphalie. 

Mais  avant  de  lui  placer  la  couronne  sur  la 
tête,  Buonaparte  crut  qu’il  était  à propos  de 
le  faire  connaître  à l’Europe. 

11  l’était  à peine  à Paris,  et  il  ne  l’était  que 
par  des  fredaines  d’écolier.  Il  reçut  l’ordre 
d’aller  s’embarquer  dans  je  ne  sais  quel  port 
de  Fi  ance,  de  faire  son  apprentissage  de  grand- 
amiral,  en  faisant  quelques  promenades  sur 
mer,  et  d’éviter  le  plus  qu’il  pourrait  les  croi- 
sières anglaises. 

Fidèle  à scs  instructions,  Jérôme  partit, 
s'embarqua,  se  promena  sur  la  mer,  alla  jus- 
qu’en Amérique,  épousa  M1,e.  Paterson,  fille1 
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d’un  riche  négociant  de  Baltimore,  revint  en 
Europe,  et  débarqua  à Lisbonne. 

Sur-le-champ , et  d’après  un  ordre  de  son 
frère,  il  fut  séparé  de  sa  femme  ; et  tandis  qu’on 
r’embarqnait  celleci  sur  un  bâtiment  améri- 
cain qui  la  conduisit  à Portsmouth  et  de  là 
à Londres,  où  elle  fit  ses  couches,  Jérôme, 
amené  en  France  à peu  près  comme  un  pri- 
sonnier, reçut  pour  dédommagement  la  cou- 
ronne de  Westphalie,  et  l’ordre  de  se  préparer 
à un  nouveau  mariage,  plus  digne  de  sa  fa- 
mille et  de  lui-même. 

Le  23  août  suivant  (1807),  à huit  heures 
du  soir,  il  épousa,  dans  la  chapelle  des  Tui- 
leries, une  fille  du  roi  de  Wurtemberg,  en 
présence  de  l’empereur,  de  l’impératrice,  du 
grand-duc  de  Berg,  des  princes  de  Bade  et  de 
Neuchâtel.  Le  prince -primat,  grand-duc  de 
Francfort , leur  donna  la  bénédictiou  nuptiale. 

Ce  mariage  étonna  et  scandalisa  tout  le 
monde;  tout  le  monde  savait  que  Jérôme  était 
marié  très-légitimement  avec  uue  femme  as- 
sortie de  tout  point  à sa  première  fortune,  et 
dont  aucune  loi  civile  ou  ecclésiastique  n’avait 
prononcé  le  divorce.  On  ne  fut  pas  moins 
étonné  du  consentement  de  la  princesse  que 
"son  frère  avait  choisie  pour  la  remplacer.  Fille 
de  l’électeur  de  Wurtemberg  et  petite  fille  du 
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roi  d’Angleterre  , celle-ci  venait  épouser  le 
frère  du  plus  cruel  ennemi  de  son  grand-père, 
de  celui  qui  ne  faisait  des  vœux,  que  pour  le 
détrôner , et  qui  ne  cessait  de  remplir  les 
feuilles  publiques  du  continent  d’outrages  et 
d’injures  contre  lui  et  toute  sa  famille.  11  faut 
avouer  que  ce  choix  était  bien  bizarre! 

En  annonçant  cette  cérémonie,  le  Moniteur 
dit  : « Le  jardin  des  Tuileries  était  rempli  par 
une  foule  immense , qui  manifestait  son  allé- 
gresse par  des  acclamations  vives  et  prolongées. 
La  violence  de  l’orage  qui  a éclaté  vers  les  huit 
heures  du  soir,  n’est  point  parvenu  à l’éloi- 
gner. » 

Excepté  Y orage  y il  n’y  a pas  un  seul  mot 
de  vérité  dans  ce  récit  : celui  qui  écrit  ces 
lignes,  eut  occasion  de  traverser  ies  Tuileries 
avant  et  après  l’orage,  et  il  certifie  qu’il  n’y 
yû  pas  une  ame,  et  qu’il  n’entendit  pas  un 
seul  cri  d'allégresse.  Mais  c’était  ainsi  que 
Buonaparte  voulait  qu’on  écrivit  son  histoire. 
Je  veux,  disait-il  à ses  familiers,  qu’on  ne 
sache  dans  le  publie  que  ce  qui  me  plaît,  et 
non  pas  ce  qui  est. 

Quatre  jours  après  son  mariage,  le  prince 
Jérôme  reçut  les  députés  de  Magdebourg,  de 
Brunswick , de  Minden , de  Paderborn  et  de 
Cassel,  qui , bien  instruits  de  ce  qu’ils  devaient 
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dire  et  faire  , lui  offrirent  une  couronne  qu'il 
avait  déjà  sur  la  tète. 

L’orateur  de  la  députation  débita  tous  les 
lieux  communs  que  nous  connaissons,  sur  le 
besoin  qu’ont  les  peuples  d’être  gouvernés; 
sur  le  bonheur  que  promettait  à ceux  tle 
Wcstphalic  un  prince  aussi  sage,  aussi  bon 
et  d’une  valeur  aussi  brillante  que  celui  qui 
daignait  les  entendre;  sur  la  reconnaissance 
enfin  dont  ils  étaient  ^ous  pénétrés  pour  le 
grand  Napoléon,  (pii  les  avait  pris  sous  sa 
protection  , et  leur  donnait  une  preuve  de  son 
ineffable  bonté , en  leur  permettant  de  choisir 
un  roi  dans  son  auguste  famille 

La  réponse  du  roi  fut  parfaitement  assortie 
à cette  noble  harangue  : S.  M.  remercia  mes- 
sieurs les  députés  de  la  bonne  opinion  qu’ils 
avaient  conçue  de  scs  sentiments,  et  promit  de 
la  justifier  par  tous  les  moyens  qui  seraient 
en  son  pouvoir  , etc..».. 

Le  soir,  le  prince  et  sa  femme  parurent  en 
grande  loge  à l’Opéra  , où  ils  furent  accueillis 
à plusieurs  reprises  par  les  applaudissements 
d’une  viugtaine  de  compères  apostés  par  la 
police  (i). 


( i ) Par  une  loi  de  famille , qui  fut  publiée  dans  le  même  temps , 
Unonaparte  s’arrogea  une  tutelle  absolue  sur  tous  ccs  rois  de  sa 
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Nous  n’avons  pas  voulu  interrompre  le  récit 
de  toutes  ces  nominations  et  de  ces  arrange- 
ments politiques,  qui  tenaient  au  même  sys- 
tème , pour  transporter  nos  lecteurs  sur  les 
champs  de  bataille,  et  leur  offrir  le  tableau 
des  événements  militaires  qui  se  sont  passés 
dans  cet  intervalle  de  temps.  Mais  nous  allons 
reprendre  ces  événements. 


I 

\ 


-I 


façon.  En  vertu  de  cette  loi , la  qualité’  de  prince  du  sang  de  U 
dynastie  Napoléon  impliquait  nac minorité  étemelle.  Ainsi,  les 
diadèmes  que  cet  homme  plaçait  snr  la  tète  de  ses  frères  et  de 
scs  allies , n’étaient , en  eftet , q uc  U chafbc  qui  les  tenait  asservis 
à ses  caprices  ; et  les  litres  d 'esclaves  couronnés , que  des  phi- 
losophes de  mauvaise  humeur  ont  quelquefois  donnés  aux  rois, 
se  trouvèrent  alors  exactement  applicables. 
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CHAPITRE  VIII. 

Guerre  de  Prusse  et  de  Russie  ; batailles 
cTIéna,  cTEylau  et  de  Friedland  ; paix  de 
Tilsitt. 

Les  princes  qui  ne  sont  arrivés  au  pouvoir 
suprême  que  par  des  crimes  , dit  Machiavel , 
ne  peuvent  s’y  maintenir  que  par  la  ruse  ou 
par  la  force.  Plus  habile  que  Machiavel,  Buo- 
naparle  a perfectionné  sa  méthode,  et  l’eût 
inventée  si  Agathocle,  Alexandre  VI  et  tant 
d’autres  usurpateurs  ne  l'avaient  pas  employée 
avant  lui.  11  employa  tour  à tour,  et  avec  le 
même  succès,  la  ruse  et  la  force.  II  faisait 
trembler  tous  les  princes  de  l’Europe , quand 
il  était  las  de  les  tromper.  Il  entretenait  dans 
leurs  cabinets  des  espions  titrés  qui  lui  ren-  , 
daient  un  compte  fidèle  de  leurs  plus  secrètes 
délibérations,  lors  même  qu’il  était  en  guerre 
avec  eux. 

On  aurait  peine  à croire  que  d’anciens 
ministres,  des  secrétaires-d’état,  des  hommes 
respectables  par  leurs  services  et  par  leurs 
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talents;  en  Russie,  M.  Kourakin ; à Vienne, 
M.  de  Metlernich  ; à Madrid , le  prince  de  la 
Paix;  à Berlin,  M.  Haugwitz  ; à Munich, 
M.  de  Montglas,  etc.  , se  fussent  abaissés  au 
rôle  odieux  d'espions  de  leurs  maîtres  et  d’a- 
gents secrets  de  Bucnaparte  ; et  cependant , 
rien  n’est  malheureusement  plus  vrai.  Ce  fut 
par  leur  entremise  et  au  moyen  des  sommes 
considérables  qu’il  leur  faisait  passer,  qu’il  se 
rendit  successivement  maître  des  conseils  de 
Vienne,  de  Prusse,  de  Russie,  de  Saxe  et  de 
Bavière. 

Ainsi  que  les  Romains , ses  illustres  maîtres, 
il  se  servait  de  ses  alliés  pour  faire  la  guerre  à 
ses  ennemis.  Et  quand  il  avait  plusieurs  enne- 
mis sur  les  bras  y il  accordait  une  trêve  au 
plus  faible , qui  se  croyait  heureux  de  l’obte- 
nir, comptant  pour  beaucoup  d’avoir  différé 
sa  ruine  (i).  1 

Deux  fois  la  Prusse  aurait  pu  l’écraser  eu 
joignant  à propos  ses  forces  à celles  de  l’Au- 
triche, et  deux  fois  elle  manqua  cette  belle 
occasion,  et  frustra  l’attente  de  l’Europe. 

Cette  conduite  serait  inexplicable,  si  l’on 
ne  savait  que,  depuis  la  paix  de  Bile,  conclue 


( i ) Montesquieu , Grandeur  et  Décadence  des  Romains. 
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entre  le  père  du  roi  de  Prusse  actuel  et  le 
comité  de  saint  public , la  Prusse  recevait  de 
la  France  un  subside  annuel  de  cinq  millions 
tournois  pour  garder  la  neutralité.  Ce  subside 
lui  fut  exactement  payé  jusqu'en  1804,  époque 
à laquelle  Buonaparte , croyant  avoir  assez 
compromis  le  roi  de  Prusse  pour  n’en  avoir 
plus  rien  à craindre , lui  retira  sa  pension , et 
lui  envoya  à la  place  le  grand  cordon  de  la 
légion  d’honneur. 

Une  armée  française  était  alors  à ses  portes 
et  occupait  le  Hanovre;  le  roi  de  Prusse  avait 
non  seulement  souffert  cette  invasion,  qu’il 
pouvait  et  qu’il  devait  empêcher , mais  il  avait 
consenti  à partager  avec  l’usurpateur  les  dé- 
pouilles de  son  allié , le  roi  d’ Angleterre. 

Toutesces  condescendances  l’avilissaient  aux 
yeux  de  l’Europe , et  ne  le  sauvèrent  pas  des 
griffes  du  tigre.  Son  heure  était  arrivée.  Il 
reconnut , mais  trop  tard , son  fatal  aveu- 
glement. 

Jusqu’alors  les  journaux  français  et  les 
écrivains  salariés  de  Buonaparte  n'ayaient 
cessé  de  vanter  ses  dispositions  pacifiques, 
comme  le  chef-d’œuvre  de  la  sagesse  humaine. 
«M.  Haugwitz  était  venu  à bout  de  lui  persua- 
der , qu’en  persistant  dans  sa  neutralité,  il 
tenait  dans  ses  mains  la  balance  de  l’équilibre 
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européen  ; et  le  rusé  Buonaparte  était  un  des 
flatteurs  les  plus  empressés  de  ce  bon  mouar- 
que,  qu’il  appelait  son  allié  naturel  (i)  ». 

La  Prusse  était  restée  intacte.  Les  sécula- 
risations l’avaieat  amplement  dédommagée  de 
ses  pertes  sur  le  Rhin.  En  y joignant  la  part 
qu’elle  avait  obtenue  dans  le  dernier  partage 
de  la  Pologne,  elle  était  plus  riche  en  terri- 
toire, en  population  et  eu  moyeus  de  toute 
espèce  qu’elle  ne  l’avait  été  dans  les  temps 
les  plus  prospères  de  Frédéric  second. 

Mais  celui-ci  aurait  prévenu  les  événements 
au  lieu  de  les  attendre.  11  n’aurait  pas  cru  que 
les  affaires  de  l’Allemagne  méridionale  lui 
fussent  étrangères.  11  n’aurait  pas  laissé  refou- 
ler l’Autriche  derrière  l’inn  ; et,  d’accord  avec 
elle,  il  aurait  reconstruit  une  digue  assez  forte 
pour  arrêter  les  débordements  d’un  torrent  qui 
menaçait  d’engloutir  l’Europe  entière. 

Cependant  il  faut  le  dire,  une  des  principales 
causes  de  l’aveuglement  du  roi  et  de  la  nation, 
fut  la  confiance  que  l’un  et  l’autre  avaient  prise 
dans  les  succès  du  grand  Frédéric. 

Depuis  douze  ans,  les  institutions  civiles  et 
militaires  de  la  Prusse  n’avaient  pas  été  mises 
à l’épreuve.  Personne  ne  s’apercevait  de  letir 


(i)  Système  continental , par  M.  Schletjél. 
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insuffisance»  au  milieu  des  grands  change- 
ments qui  venaient  de  s’opérer  eu  Europe. 

Et  voilà  le  danger  dont  les  neutres  sont  tou- 
jours menacés,  pendant  ces  grandes  luttes  qui 
metleul  en  jeu  tous  les  ressorts  de  la  politique 
et  de  la  guerre  : l'inactivité  à laquelle  ils  sont 
condamués  par  leurs  craintes  ou  par  leur  fai- 
blesse, diminue  de  moitié  leur  force  et  leur 
énergie. 

On  a dit  que  les  neutres  devaient  à la  longue 
rester  les  plus  forts,  parce  que  les  combattants 
s’affaiblissent  nécessairement  de  toutes  leurs 
pertes  réciproques. 

Mais  ce  raisonnement  ne  me  paraît  pas  juste. 
La  force  des  étals  ne  se  compose  ni  de  l’étendue 
du  territoire,  ni  des  masses  de  sa  popula  t ion . Elle 
se  compose,  d’une  part,  de  l’industrie  des  habi- 
tants, et  de  l’autre , du  mouvement  qu’on  sait 
imprimer  à cette  industrie,  soit  par  l’ame  du 
patriotisme,  soitpar  l’aiguillon  du  point  d’hon- 
neur militaire. 

Le  gouvernement  prussien  avait  suffisam- 
ment prouvé  ses  intentions  pacifiques,  en  se 
prêtant  avec  complaisance  à toutes  les  propo- 
sitions de  paix  que  lui  avait  fait  faire  le  cabi- 
net de  Saint-Cloud. 

En  mettant  tout  amour-propre  de  côté,  la 
Prusse  avait  consenti  à céder  des  provinces 
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qu'elle  possédait  légitimement,  en  échange  de 

l’électorat  d’Hanovre,  sur  lequel  le  roi  d’An- 
gleterre n’avait  ni  perdu  ui  abdiqué  ses  droits. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que, 
tandis  que  Buonaparte  invitait  la  Prusse  à 
prendre  possession  de  cet  électorat,  il  offrait 
de  le  rendre  aux  Anglais;  comme  gage  de  la 
paix  qu’il  leur  demandait. 

Ainsi , c’était  au  moment  qu’il  allait  fondre 
sur  elle,  comme  un  vautour  sur  sa  proie,  qu’il 
avait  l’attention  de  la  brouiller  avec  l’Angle- 
terre; et  voilà  ce  que  Machiavel , malgré  toute* 
sa  politique,  n’aurait  jamais  deviné. 

La  Prusse,  inquiète  des  forces  que  la  France 
rassemblait  sur  ses  frontières , en  demanda 
plusieurs  fois  la  raison , et  ne  reçut  que  des  ré- 
ponses évasives.  Elle  se  crut  menacée  par  ces 
rassemblements , et  insultée  par  le  silence  qu’on 
affectait  de  garder  sur  lcur^causes.  En  consé- 
quence, elle  se  mit  sur  ses  gardes,  et  prit  les 
précautions  que  tous  les  états  ont  droit  de 
prendre  en  pareil  cas. 

Buonaparte  s’en  offensa,  ou  fit  semblant  de 
s’en  offenser.  11  écrivit  à tous  les  princes  de  la 
Confédération  du  Rhin , une  lettre  circulaire , 
dont  le  sens  était  que  la  Prusse  armait  depuis 
un  mois,  sans  cause  et  sans  raison;  que  ces 
armements  lui  paraissaient  le  résultat  d’une 
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coalition  avec  la  Russie  contre  la  Confédéral 
tion  du  Rhin,  ou  la  suite  des  intrigues  delà 
reine  et  de  l'irréflexion  du  cabinet;  que,  dans 
Ces  deux  cas , il  lui  paraissait  nécessaire  de 
convoquer  les  forces  que  la  Confédération 
s’était  obligée  de  fournir  pour  la  défense  de 
ses  intérêts  ; qu’au  lieu  de  200,000  hommes 
que  la  France  devait  mettre,  sur  pied , dans 
cette  même  hypothèse,  elleen  mettrait  3oo,ooo, 
et  qu’il  avait  ordonné  que  les  troupes  néces- 
saires pour  compléter  ce  nombre  fussent  trans- 
portées, eu  poste,  sur  le  Bas-Rhin. 

Le  25  septembre  1806,  l’empereur  quitta 
Paris,  arriva  le  28  à Mayence , et  le  6 octobre 
à Bamberg. 

Le  14,  il  écrivit  au  sénat  une  longue  lettre, 
dans  laquelle  il  tâchait  de  mettre  tous  les  torts 
de  l’agression  sur  le  compte  de  la  Prusse  et  de 
la  Russie.  % 

« Les  armées  prussiennes , dit-il , portées  au 
grand  complet  de  guerre,  se  soûl  ébranlées  de 
toutes  parts , out  dépassé  leurs  frontières  et 
envahi  la  Saxe.  Notre  premier  devoir , à cette 
nouvelle,  a été  de  passer  le  Rhin  nous-mème , 
de  former  nos  camps , et  de  faire  entendre  le- 
cri  de  gnerre.  Il  a retenti  au  coeur  de  tous  nos 
guerriers.  Tous  nos  camps  soDt  formés;  nous 
allons  marcher  contre  les  armées  prussiennes , 
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et  repousser  la  force  par  la  force.  Dans  une 
guerre  aussi  juste  , où  nous  ne  prenons  les 
armes  que  pour  nous  défendre,  que  nous  n’a- 
vons provoquée  par  aucun  acte , par  aucune 
prétention,  et  dont  il  nous  serait  impossible 
d’assigner  la  véritable  cause , nous  comptons 
entièrement  sur  le  secours  de  Dieu,  sur  l’appui 
des  lois  et  sift’  l’affection  de  nos  peuples....  » 

Celte  lettre  hypocrite  était  accompagnée  de 
deux  rapports  du  ministre  des  relations  exté- 
rieures, et  de  trbis  notes  de  M.  le  général 
prussien  Knobelsdorff,  tendant,  celles-ci,  à 
justifier  les  démarches  de  la  cour  de  Berlin, 
ceux-là  à les  blâmer.  Mais  les  rapports  blâ- 
maient avec  amertume , et  du  ton  que  prennent 
dans  toutes  les  disputes  ceux  qui  ont  tort  ail 
fond;  et  les  notes  justifiaient  les  intentions  du 
roi  de  Prusse  avec  une  modération  qui  en  ga- 
rantissait la  sincérité. 

La  lettre  etles  notes,  telles  qu’on  les  présen- 
tait, avaient  un  autre  but;  c’était  de  mettre  le 
sénat  et  la  nation  dans  les  intérêts  de  l’einpe- 
reur  : cela  ne  suffisait  pas,  il  fallait  tromper  et 
gagner  l’armée;  c’est  ce  qu’on  se  proposa  dans 
la  proclamation  que  voici  : 

Proclamation  de  1‘ empereur  et  roi. 

Soldats , 

« Des  cris  de  guerre  se  sont  fait  entendre  à 
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Berlin.  Depuis  deux  mois  nous  sommes  provo- 
qués à outrance. 

»,  La  même  faction  qui,  à la  faveur  de  nos 
dissensions  intestines , conduisit  il  y a quatorze 
aus  les  Prussiens  au  milieu  des  plaines  de  la 
Champagne  domine  dans  leurs  conseils.  Si  ce 
n’est  plus  Taris  qu’ils  veulent  brûler,  cest  la 
Saxe  qu’ils  veulent  soumettre,  ce  .sont  vos  lau- 
riers qu’ils  veulent  flétrir:  les  insensés!  qu’ils 
sachent  qu’il  serait  mille  fois  plus  facile  de  dc- 
truirela  grande  capitale,  que  de  flétrir  l’honneur 
des  enfants  du  grand -peuple:  leurs  projets  seront 
confondus.  Soldats,  il  n’est  aucun  de  vous  qui 
veuille  retourner  en  France  par  un  autre  che- 
minquepar  celui  de  l’honneur  ; nous  ue  devons 
y rentrer  que  sous  des  arcs  de  triomphe.  » 

Le 7 octobre,  l’empereur  reçut  à Bamberg 
par  un  courrier  du  prince  de  Bénévent  des  dé- 
pêches importantes , parmi  lesquelles  était  une 
lettre  du  roi  de  Prusse , qui,  voulant  éviter 
l’effusion  du  sang,  tentait  un  dernier  effort 
auprès  de  l’empereur,  et  lui  offrait  tous  les 
moyens  de  terminer  à l’amiable  la  querelle  qui 
menaçait  d’embraser  tout  le  continent;  mais 
celui-ci,  qui  voulait  la  guerre  à tout  prix,  se 
carda  bien  d’écouter  les  propositions  raison- 
' nables  du  roi;  loin  delà,  il  essaya  de  les  tour- 
ner en  ridicule;  et  voici  le  compte  qu’il  en  rea- 
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dit  dans  son  premier  bulletin,  daté  de  Bam- 
berg le  B octobre  1806. 

« La  lettre  du  roi  de  Prusse , longue  d’une 
vingtaine  de  pages,  n’est  réellement  qu’un 
mauvais  pamphlet  contre  la  France,  dans  le 
genre  de  ceux  que  le  cabinet  anglais  fait  faire 
par  ses  écrivains  à 5oo  liv.  sterling  par  an. 
L’empereur  n’en  acheva  poiut  la  lecture , et 
dit  aux  personnes  qui  l’entouraient  : « Je 
plains  mon  frère  le  roi  de  Prusse  , il  n’entend 
pas  le  français  ; il  n’a  sûrement  pas  lu  cette 
rapsodie.»  A celte  lettre  était  jointe  la  célèbre 
note  de  M.  Knobelsdorff. 

« Maréchal , dit  l’empereur  au  maréchal 
Berlhier , on  nous  donne  un  rendez-vous  d’hon- 
neur pour  le  8 : jamais  un  Français  n’y  a man- 
qué; mais  comme  on  dit  qu’il  y a une  belle 
reine,  qui  veut  être  témoin  des  combats, 
soyons  courtois,  et  marchons  sans  nous  cou- 
cher pour  la  Saxe.  » 

« L’empereur  avait  raison  de  parler  ainsi  : car 
la  reine  de  Prusse  est  à l’armée,  habillée  en 
amazone , portant  l’uniforme  de  son  régiment 
de  dragons,  écrivant  vingt  lettres  par  jour, 
pour  exciter  de  toute  part  l’incendie.  Il  semble 
voir  Armide , dans  son  égarement , mettant  le 
feu  à son  propre  palais.  Après  elle],  le  prince 
3*.  part.  1 x - 
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Louis  de  Prusse,  jeune  prince  pleiu  <le  bra- 
voure, excité  par  le  parti,  croit  trouver  une 
grande  renommée  dans  les  vicissitudes  de  la 
guerre.  A l’exemple  de  ces  deux  grauds  per- 
sonnages, toute  la  cour  crie  à la  guerre...  toute 
la  jeunesse  est  sous  les  armes,  etc.  etc.  » ( Pre- 
mier bulletin  (le  la  grande  armée  ). 

La  reine  de  Prusse,  une  des  plusbelles  femmes 
de  sou  temps , avait  des  sentiments  très  élevés 
et  un  courage  au-dessus  de  son  sexe.  Elle  voyait 
avec  une  peine  extrême  son  pays  soumis  au 
joug  du  plus  insolent  des  despotes;  elle  lit  tout 
ce  qu’elle  put  pour  réveiller  dans  le  cœur  de 
son  mari  des  sentiments  dignes  de  son  rang,  et 
du  petit-neveu  du  grand  Frédéric , et  en  vint  à 
bout;  voilà  pourquoi  Buonaparte  ne  l’aimait 
pas  et  ne  cessa  dans  tous  ses  bulletins  de  vomir 
contr’elle  les  injures  les  plus  grossières  et  les 
calomnies  les  plus  infâmes:  ces  bulletins  étaient 
pour  le  tou  et  par  le  style  , des  libelles  au-des- 
sous du  Colporteur  et  du  Gazettier  encuirassé. 

Cilons-eu  quelques  passages  : 

«L'empereur  estlogé  au  palais  de  Weytuar, 
où  logeait  quelques  jours  avant  la  reine  de 
Prusse;  il  paraît  que  tout  ce  que  l’on  dit  d’elle 
est  vrai;  elle ‘était  ici  pour  souffler  le  feu  de  la 
guerre;  c’est  une  femme  d’une  jolie  figure, 
mais  de  peu  d’esprit,  et  incapable  de  présager 
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les  conséquences  de  ce  qu’elle  faisait.  » {JVIII*. 
bulletin  ). 

«Il  n’y  a qu’un  cri  contre  la  reine  dans  tout 
le  pays.  » ( XIVe.  bulletin  ). 

« Jeunesse  inconsidérée, taisez- vous;  et  vous 
femme,  retournez  à vos  fuseaux.»  ( XVIe . bul- 
letin. 

« La  reine  a quitté  le  soin  de  sa  toilette  pour 
se  mêler  des  affaires  d’état,  et  susciter  partout 
le  feu  dont  elle  est  possédée.  ( XVIIe.  bulle- 
tin. ) 

Voici  quelque  chose  de  plus  grave  : 

« On  veud  dans  toutes  les  boutiques  à Ber- 
lin une  gravure  qui  excite  le  rire  même  des 
paysans;  on  y voit  le  bel  empereur  de  Russie 
auprès  de  la  reine,  et  de  l’autre  côté  le  roi  qui 
lève  la  main  sur  le  tombeau  du  grand  Frédéric. 
La  reine  drapée  d’un  schall , comme  les  gra- 
vures de  Londres  représentent  lady  Hamilton , 
appuie  la  main  sur  son  cœur,  et  a l’air  de  re- 
garder fort  tendrement  le  bel  empereur  de 
Russie.  » ( Ibid  ). 

Cette  guerre  de  plume  était  au  moins  inutile; 
ell.e  était  scandaleuse,  et  d’autant  plus  lâche 
qu’elle  frappait  sur  une  femme  belle  et  malheu- 
reuse, qui  avait  voulu  sauver  son  pays,  et  qui 
se  trouvait  alors  ensevelie  sous  ses  ruines. 

Le  i3  octobre  les  deux  armées  se  trouvèrent 
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en  présence  , dans  les  plaines  de  Saxe , entre 
Weyraar  etJena  ; l’armée  prussienne , fortede 
cent  cinquante  mille  hommes  et  commandée 
parle  roi  en  personne,  avait  pour  lieutenants- 
généraux  les  deux  célèbres  compagnons  de 
Frédéric  11,  le  duc  de  Brunswick  et  le  feld- 
maréchal  Moellendorff;  l’armée  française,  forte 
de  cent  quatre-vingt  mille  hommes , était  par- 
tagée en  sept  grands  corps,  commandés  par  les 
maréchaux  Lannes , Bernadotte,Davoust , Ney , 
Soult,  Augereau  et  le  grand-duc  de  Berg  ; tous 
commandés  par  l’empereur.  Une  bataille  était 
inévitable;  les  deux  partis  la  désiraient  égale- 
ment: elle  devait  être  décisive. 

Elle  eut  lieu  le  14.  Les  Prussiens  manœu- 
vrèrent avec  une  grande  précision , et  se  bat- 
tirent avec  une  extrême  bravoure.  Le  duc  de 
Brunswick  et  le  feld-maréchal  Moellendorff 
furent  blessés.  Le  prince  Louis-Ferdinand  de 
Prusse  fut  tué.  Le  roi  montra  tout  le  sang-froid 
de  son  grand-oncle  et  le  courage  d’un  soldat  : 
il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui.  Toute  l’ar- 
mée fit  son  devoir;  mais  rien  ne  put  résister  à 
la  furie  française  y qu’on  avait  trouvé  moyen 
d’exciter  au  plus  haut  degré  par  tous  les  molifsde 
haine, de  vengeance  et  de  cupidité.  Suivant  sa  tac- 
tique ordinaire, Budnaparteattaquaet enfonça  le 
centre  de  l’ennemi , et  par  cette  manoeuvre  jeta 
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le  trouble  dans  les  deux  ailes.  Sa  nombreuse  ar- 
tillerie portait  partout  le'désordre  et  la  mort.  Sa 
garde  fit  des  prodiges.  La  bataille  avait  com- 
mencé avec  le  jour  j à deux  heures  après  midi 
la  victoire  était  décidée  en  notre  faveur  : elle 
Uous  coûta  seize  mille  hommes,  et  six  mille 
blessés.  De  leur  côté  les  Prussiens  n’en  per- 
dirent guère  davantage  ; mais  leur  armée  fut 
entièrement  disloquée,  et  lie  roi  perdit  son 
royaume  avec  son  ârmée  : tel  est  le  sort  des 
gouvernements  militaires. 

Le  cinquième  bulletin,  qui  nous  annonça 
cette  victoire,  nous  apprit  en  même  temps  que 
les  Prussiens  avaient  eu  vingt  mille  hommes 
tués , et  perdu  quarante  mille  prisonniers,  trois 
centspiècesde  canon  et  quatre-vingtsdrapeaux. 
Quant  à nous,  notre  perte  fut  évaluée  à mille 
morts  et  trois  mille  blessés. 

Après  la  bataille  d’Jena , Buonaparte  établit 
son  quartier-général  à Brunswick,  dans  le 
palais  du  duc  de  Weymar;  la  duchesse,  femme 
de  tète  et  d’esprit,  n’en  était  pas  sortie,  et  s’était 
retirée  dans  une  des  ailes  avec  ses  femmes. 
Buonaparte  arrive  impétueux , ivre  de  sa  vic- 
toire , bouillant  de  vanité,  la  tête  perdue.  Dans 
la  seconde  pièce,  la  duchesse  se  présente  à lui. — 
Qui  êtes-vous,  lui  dit-il? — Sire, la  duchesse 
de  Weymar. — Je  briserai  votre  marit  je  ne 
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lui  laisserai  pas  un  moment  de  repos.  — Sire» 
son  devoir,  l'honneur  et  son  rang  lui  comman- 
daient le  parti  qu’il  a pris.  — Mauvais  parti. 
Madame;  il  devait  savoir  qu’on  ne  me  résiste 
pas.  Depuis  long-temps  le  cabinet  de  Berlin  me 
pressure  et  m’outrage  ; je  lui  ferai  rendre  gorge. 
La  noblesse  prussienne,  insolente  et  bravache, 
apprendra  à ses  dépens  qu’on  ne  m’insulte  pas 
impunément  : je  veux  la  réduire  à mendier 
son  pain...  A ces  mots  la  duchesse  lit  une  pro- 
fonde révérence  et  se  retira. 

L’empereur  ne  donna  pas  le  temps  à l’enne- 
mi de  se  rallier;  tandis  que  ses  généraux  pour- 
suivaient vivement  les  débris  de  l’armée  vain- 
cue, il  alla  droit  à Postdam,  où  il  entra  le  24. 
Le  maréchal  Augereau  entra  à Berlin  le  26.  Le 
grand-duc  de  Berg  attaqua  Spandau,  et  le  ma^ 
réchal  Ney  bloqua  Magdebourg.  En  moins  de 
quinze  jours  toute  la  Prusse  électorale  fut  prise 
etinondéede  nos  troupes...  «Une  des  premières 
puissances  militaires  de  l’Europe  est  anéantie  » , 
disait  froidement  Buonaparte  dans  la  procla- 
mation qu’il  adressa  à son  armée  le  28  octobre; 
et  par  un  décret,  en  date  du  9 novembre,  il 
frappa  d’une  contribution  de  i5o  millions  cette 
puissance  anéantie. 

L’armée  française,  après  quelques  jours  de 
repos , reçut  ordre  de  marcher  sur  Varsovie,  où 
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l’on  apprit  que  les  Russes  étaient  entrés  le  12 
novembre.  Dans  le  troisième  bulletin,  qui  nous 
annonçait  cette  nouvelle,  on  trouve  une  pro- 
phétie qui  ne  s’est  pas  vérifiée. 

« L’armée  française, dit  cet  illuminé,  ne  quit- 
tera désormais  la  Pologne  et  la  Prusse  que  lors- 
que la  Yalacbie  et  la  Moldavie  seront  rendues  k 
la  Porte,  lorsque  toutes  le9  colonies  envahies 
par  l’Angleterre  seront  restituées  à la  France, 
à l’Espagne  et  à la  Hollande.  » 

Le  28  novembre , le  graud-duc  de  Berg  et  le 
maréchal  Davoust  entrèrent  à Yarsovie  par 
une  porte,  tandis  que  les  Russes,  qui  n’étaient 
pas  en  forces,  sortaient  parle  faubourg  de  Praga, 
et  brûlaient  le  pont  de  la  Yistule. 

A notre  arrivée,  les  Polonais  se  crurent  une 
nation  ressuscitée,  et  manifestèrent  une  joie 
extraordinaire , qui  ne  fut  pas  de  longue  durée* 
l.’empereur  avait  promis  solennellement  et  à 
plusieurs  reprises  de  leur  rendre  leur  antique 
indépendance;  sur  cette  parole  ils  convoquèrent 
une  diète , ils  formèrent  une  confédération  ; 
ils  s'unirem  à nous  pour  repousser  les  Russes, 
qui,  d’après  cette  défection,  se  retirèrent  en 
bon  ordre,  et  en  défendant  le  terrain  pied  à 
pied,  d’abord  derrière  la  Vistule,  ensuite  der- 
rière le  Bug,  puis  à Grodno,  derrière  le  Nié- 
men. 
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Chacune  de  ces  retraites  fut  précédée  d’un 
combat,  et  chacun  de  ces  combats  nous  coûta 
beaucoup  d’hommes.  C’était  un  plan  de  cam- 
pagne conseillé , dit-ou  , par  le  général  Kulu- 
soff,  et  qui  était  fort  bien  conçu  dans  leur 
intérêt,  quoiqu’il  parût  défavorable  à la  gloire 
de  leurs  armes. 

Cepeudant  tous  ces  combats  partiels,  livrés 
de  part  et  d’autre  entre  les  lieutenants  des  deux 
empereurs,  nedécidaient  rien.  Le6  février'  1807, 
tous  les  corps  de  l’armée  française  se  trou- 
vèrent réunis  à Preussych-Eylau,  ayant  devant 
eux , à deux  portées  de  canon , l’armée  russe , 
fortement  retranchée. 

Les  deux  armées  cherchaient  avec  la  même 
impatience  un  engagement  général.  11  dura 
trois  jours  avec  un  acharnement  sans  exemple , 
malgré  la  neige,  lèvent,  le  froid  et  toutes  les 
incommodités  réunies  du  climat  et  de  la  saison. 
Le  corps  du  maréchal  Augereau  fut  exterminé, 
et  lui-même  fut  blessé  d’une  balle.  Le  général 
Corbineau  fut  enlevé  par  un  boulet.  Les  colo- 
nels Lacuée,  Lemarrois,  Bouvières  et  vingt- 
deux  autres  furent  tués.  Le  général  d’Hautpoul 
mourut  de  ses  blessures.  Nous  perdîmes  vingt- 
sept  mille  braves  dans  ces  trois  journées , mais 
nous  restâmes  maîtres  du  terrain  ; et  le  cruel 
Buonaparte  appelait  cas  boucheries  des  vie- 
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toires  ! Il  écrivait  dans  ses  bulletins  : Cette  ex- 
pédition est  terminée  ; V ennemi  est  battu  et 
rejeté  à cent  lieues  de  la  Vistule.  Il  fit  chan- 
ter des  Te  Deum  à Paris,  pendant  que  les 
Russes  en  faisaient  chanter  de  leur  côté  à Saint- 
Pétersbourg. 

Ce  n’est  pas  la  première  fois  qu’on  a vu  les 
deux  partis  chanter  victoire  après  une  bataille  j 
mais  Buonaparte  est  le  premier  général  peut- 
être  qui  ait  cherché  à tromper  l’univers  par 
des  mensonges  grossiers , que  cinq  ceint  mille 
témoins  pouvaient  démentir  : il  osa  dire  dans 
ses  bulletins  et  dans  une  proclamation , qu’il 
avait  gagné  la  bataille  d’Eylau , parce  qu’il 
resta  le  dernier  sur  le  terrain.  Mais  il  sentit 
bientôt  l’impossibilité  de  s’y  maintenir  ; et  sans 
s’inquiéter  du  soin  d’enterrer  ses  morts  ni  de 
celui  de  panser  ses  blessés,  il  se  rapprocha  de 
la  Vistule,  où  il  prit  ses  cantonnements.  Le  63*. 
bulletin,  daté  d’Osterode,  annonçait  que  les 
Russes  avaient  perdu  à cette  bataille  vingt 
généraux , neuf  cents  officiers  et  trente  mille 
hommes  (i). 


(0  Le  lendemain  de  cette  journée,  a dit  un  témoin  oculaire, 
Buonaparte  parcourut  le  champ  de  bataille  ; il  faisait  un  froid 
glacial  ; des  blessés  respiraient  encore.  La  foule  des  cadavres  et 
les  cavités  noirâtres  que  le  sang  des  hommes  avait  creusées  dans 
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Ce'  bulletin  et  la  fête  que  M.  l’archi-chan- 
celier  donna  à celle  occasion  à l'impératrice, 
11e  séchèrent  pas  une  seule  (les  larmes  que  les 
nouvelles  particulières  (le  l'armée  faisaient  ré- 
pandre alors  dans  toute  la  France. 

Le  reste  de  l’hiver  se  passa  en  escarmouches 
et  en  négociations  également  inutiles.  Le  prin- 
temps, tardif  dans  ces  climats,  en  ramenant 
les  beaux  jours,  ramena  toutes  les  horreurs  de 
la  guerre.  Les  grandes  armées  toujours  impa- 
tientes d’en  venir  aux  mains,  se  réunirent  de 
part  et  d’autre  dans  les  environs  de  Friedland , 
et  ce  fut  là  que  se  donna  la  dernière  grande 
bataille  de  cette  campagne  mémorable. 

Au  premier  coup  de  canon  qui  l’annonça, 
le  14  juin  1807,  à trois  heures  du  matin,  Buo- 
naparte,  qui  avait  toujours  un  mol  de  circons- 
tance préparé  vingt-quatre  heures  d’avance» 
s’écria  au  milieu  de  son  état-major  : Bonne 


la  neige,  faisaient  un  affreux  contraste;  letat-major  qui  suivait 
le  général  était  péniblement  affecté  ; lui  seul  contemplait  froide- 
ment cette  scène  de  deuil  et  de  sang  ; il  paraissait  un  homme 
détache  de  toutes  les  affections  humaines.  Il  parlait  des  ma- 
noeuvres de  la  veille,  des  fautes  de  l'ennemi  et  des  siennes 
même,  comme  s’il  n’eût  etc  témoin  que  d’une  représentation 
théâtrale.  En  passant  devaut  un  groupe  de  grenadiers  russes , 
étendus  saus  vie,  le  cheval  d’un  de  sesaides-de-camp  eut  peur; 
iiuonapartc  s’en  aperçut , et  dit  : Ce  cheval  est  un  lâche. 
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nouvelle , Messieurs , c'e.î£  aujourd'hui  £ anni- 
versaire de  Marengo. 

Ce  mot  courut  et  fit  fortune:  l’armée  fut  ce 
qu’elle  n’avait  pas  cessé  d’être,  intrépide  et  vic- 
torieuse. Los  officiers  généraux  qui  dirigeaient 
ses  mouvements.  Latines,  Mortier,  Latour- 
Maubourg , Ney , Victor  et  Grouchy,se  dis- 
tinguèrent par  leur  bravoure  et  parleurs  ma- 
nœuvres. Les  Russes  soutinrent  nos  efforts 
pendant  seize  heures,  et  ne  démentirent  point 
leur  antique  réputation  ; mais  ils  avaient 
affaire  à des  hommes  exaltés  au-delà  de  tout 
ce  qu’on  peut  imaginer.  Ils  furent  battus;  et  • 
cette  fois  ci  la  victoire  ne  fut  pas  incertaine. 
Kœnisberg  eu  fut  le  premier  gage , et  la  paix  de 
Tilsitt  le  second  et  le  plus  précieux. 

Piotre  armée  victorieuse  était  sur  les  bords 
duNiémen  , c’est-à-dire  sur  l’extrême  frontière 
de  la  Prusse  ducale  et  de  la  Russie,  mais  à 
quatre  cents  lieues  de  la  France,  et  diminuée 
de  moitié  par  l’effet  des  armes , de  la  fatigue  et 
des  maladies.  De  son  côté  l’empereur  de  Russie 
craignait  de  transporter  le  théâtre  de  la 'guerre 
dans  le  cœtir  de  ses  états. 

Ces  motifs  agissant  séparément  sur  l’esprit  m 
des  deux  redoutables  rivaux  , les  rendirent 
également  humains,  également  modérés,  éga- 
lement disposés  à entendre  parler  de  paix. 
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Ils  commencèrent  par  signer  un  armistice  , 
le  2i  juin;  et  le  25 , les  deux,  empereurs  s’em- 
barquèrent, chacun  de  son  côté,  sur  le  Nié- 
men , se  réunirent  au  milieu  de  la  rivière,  dans 
un  radeau  préparé  à cet  effet,  et  s’embras- 
sèrentavec  une  apparente  cordialité  qui  annon- 
ça à toute  l’armée  que  la  paix  ne  tarderait 
pas  à être  signée. 

Ce  fut  alors  que  Buonaparte  eut  avec  la 
reine  de  Prusse  celte  fameuse  entrevue  dont 
on  a tant  parlé,  qu’on  a si  mal  rendue  dans 
tous  les  papiers  publics,  et  qu’un  témoin  ocu- 
^ laire  raconte  ainsi  : 

« Le  commencement  de  cette  entrevue  fut 
charmant.  «Je  croyais  bien,  dit  Buonaparte  à la 
reine,  voir  une'belle  reine , mais  jene  m’atten- 
dais pas  à voirla  plus  belle  femme  du  monde.» 
La  reine  rougit  et  s’inclina.  Des  roses  étaient 
dans  un  vase;  Buonaparte  en  prit  une,  et  la  lui 
présenta.  « Nous  nous  connaissons  si  peu , dit 
la  reine  confuse  et  timide , que  je  ne  sais  si  je 
dois  accepter  cette  fleur.  » Buonaparte  irrité 
de  cette  réponse,  lui  porta  brutalement  sa 
fleur  sous  le  nez,  en  lui  disant:  « Acceptez  tou- 
jours Madame , acceptez  ; c'est  un  gage  d’a- 
mitié. » La  reine  pâle  et  tremblante , prit  alors 
la  rose , mais  garda  le  silence.  Buonaparte  re- 
prit: « Rassurez-vous,  Madame, je  ne  veux  point 
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vous faire  de  mal;  et  si  je  peux  faire  quelque 
chose  pour  vous , ne  me  privez  pas  de  ce  plai- 
sir. »>  Le  tartuffe  ! il  ne  fit  rien  pour  elle  : il 
ruina  sou  pays,  et  il  peut  se  vanter  d’avoir  été 
son  bourreau , car  elle  mourut  de  chagrin  peu 
de  temps  après. 

La  paix  fut  signée  le  8 juillet,  à Tilsitt , par 
le  prince  de  Bénévent  pour  l’empereur  des 
Français,  et  par  les  princes  Kourakin  et  Laba- 
noff  pour  l’empereur  de  Russie , et  «atifiée  le 
lendemain. 

Par  ce  traité,  Buonaparte  consentait  à lais- 
ser régner  le  roi  de  Prusse , mais  à des  condi- 
tions fort  dures  et  qu’il  trouva  moyeu  d'aggra- 
ver encore  par  la  suite  ; il  lui  ôtait  la  partie  de 
la  Pologne  qui  lui  était  échue  par  le  partage 
de  1792  ,pour  la  donner  en  toute  propriété  au 
roi  de  Saxe.  Il  rendait  à la  ville  de  Dantzick 
son  indépendance;  il  rétablissait  dans  leurs 
états  les  ducs  de  Saxe-Cobourg , d’Odenbourg 
et  de  Mecklenbourg-Schwrin,  etc. 

De  son  côté,  Alexandre  reconnaissait  le 
prince  Joseph  comme  roi  de  Naples;  le  prince 
Louis,  comme  roi  de  Hollande  ; le  prince  Jé- 
rôme, comme  roi  de  Westphalie , et  l’empe- 
reur Napoléon  comme  chef  de  la  Confédération 
du  Rhin.  Il  promettait  de  retirer  ses  tronpes  des 
provinces  de  Yalachie  et  de  Moldavie,  etc... 
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Outre  ce  traité  public,  il  y eut  entre  la 
Frauce  et  la  Russie  un  traité  secret,  qui  est 
peu  conuu , qui  est  fort  curieux. , et  qu'on  peut 
lire  dans  les  pièces  justificatives , n°.  IV. 

Ces  deux  traités  donnaient  à Buonaparte 
tous  les  avantages  qu’il  pouvait  désirer;  ils  le 
rendaient  maître  du  Continent  , et  semblaient 
assurer  sou  pouvoir  sur  des  bases  inébranlables. 
Qui  aurait  oré  l’attaquer  ?...  La  terre  se  tut  ; la 
Frauce  s%résigna  ; l’espérance  même  était  per- 
due. IS'ous  verrons  bientôt  à quel  point  la  pré- 
voyance humaine  était  en  défaut! 
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CHAPITRE  IX. 


Etat  de  V Europe  et  de  la  France  après  la 
paix  de  Tilsitt. 1 


Lorsque'  Buonaparte  usurpa  la  couronne 
qui  appartenait  à Louis  XVlll,  par  un  reste 
de  pudeur , fort  extraordinaire , il  n’osa  pas 
prendre  le  titre  de  roi , qu’avaient  proscrit  ses 
complices.  11  connaissait  la  puissance  des  mots 
sur  l’esprit  de  la  multitude  j le  mot  d 'empereur 
lui  parut  celui  qui  pouvait  le  mieux  concilier 
ses  vues  d’ambition  avec  les  vieilles  idées  ré- 
publicaines. Auguste  , disait-il,  avait  pris  le 
titre  d’empereur  dans  une  république.  v 

Mais  il  sentait  bien  que,  sous  ce  nouveau 
tjitre , il  ne  jouerait  qu’un  rôle  de  comédie , laut 
qu’il  ne  serait  pas  reconnu  par  les  autres  sou- 
verains. Il  sentait  encore  mieux  que,  s’il  ne  de- 
vait cette  reconnaissance  qu'à  la  force  des  ar- 
mes, son  rôle  deviendrait  plus  fâcheux,  sans  être 
plus  honorable.  Telle  fut  une  des  causes  du 
bouleversement  politique  de  l’Europe.  Pour 
assurer  la  couronne  impériale  sur  sa  tête,  il  ne 
trouva  qu’un  mojen  , celui  de  briser  toutes  les 
autres  sur  la  tête  de  leurs  antiques  possesseurs, 
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d’cu  recréer  de  nouvelles , et  de  se  placer  au 
milieu  de  celle  création  comme  le  chef  et  le 
plus  ancien  des  souvcraius(i). 

Leur  résistance  ne  l’inquiétait  pas;  il  était 
accoutumé  à les  combattre,  et  il  pensa  qu’il 
n’était  pas  plus  difficile  de  les  destituer  que  de 
les  vaincre. 

La  peur  qu’il  inspirait,  lui  épargna  la  moitié 
de  son  ouvrage  ; des  princes  qui  attachaient 
plus  de  prix  à leur  couronne  qu’à  leur  hon- 
neur , coururent  au  devant  du  joug,  prévinrent 
tous  ses  vœux  et  le  reconnurent  pour  maître, 
avant  même  qu’il  leur  eût’ signifié  ses  ordres. 
Mais  les  cabinets  de  Vienne  et  de  St.-Péters« 
bourg  prirent  le  tou  qui  convenait  à leur 
rang,  et  entrèrent  en  campagne  pour  le  sou- 
tenir.  \ • 

Nous  avons  vu  comment  le  sort  des  armes 
trahit  leurs  desseins;  l’Autriche,  vaincue  là 
première  à Austerlitz,  fut  arissi  la  première  à 
donnér  à M.  Buonaparte  le  titre  d ’emp&reur 
des  Français.  Deux  ans  après,  la  Russie, 
vaincue  à Friedland,  en  fit  autant,  et  le  recon-*- 
nut,  eu  qualité  d’empereur,  par  le  traité  de 
Tilsitt. 

Quelle  était  alors  la  puissance  dans  l'univers 

y • 

(i)  Voyez  Pièces  justificatives  , N°.  IV  lis. 
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«n  clat  de  lui  résister?  Qui  aurait  osé  lui  con- 
tester scs  nouveaux  titres , lorsque  l’Europe  en. 
iière  les  avait  reconnus?  Il  était  au  faite  des 
honneurs  et  au  comble  de  ses  vœnjc. 

Si,  après  Ja  paix  de  Tilsill,  cet  homme  eût 
été  doué  de  la  moitié  du  sens  necessaire  pour 
apprécier  les  avantages  de  sa  position;  s’il  eût 
ele  capable  de  régler  ses  désirs,  de  mettre  un 
terme  à son  ambition  , et  de  jouir  des  hom- 
mages'de  l’univers;  s’il  eût  voulu  laisser  j’Eu- 
rope  en  paix , et  gouverner  avec  modération  » 
un  peuple  de  trente  millions  de  sujets  soumis  * 
et  respectueux,  il  serait  encore  Sur  le  trône, 
il  eût  pris  place  parmi  les  plus  grands  princes 
de  nos  temps  modernes , il  eût  fopdé  vraisem- 
blablement la  quatrième  dynastie,  dont  il  n’a 
fait  qu’enfrevoir  le  berceau. 

« Sans  doute  une  grande  injustice  aurait  été 
commise,  d’augustes  droits  auraient  été  foulés 
aux  pieds  ; mais  ce  fut  ainsi  que  de  tout  temps 
s’établirent  les  dynasties  nouvelles;  et  le  repos 
de  trente  millions  d’hommes  l’aurai  emporté 
sur  les  droits  d’une  seule  famille. 

» Reconnu  chef  d’un  grand  peuple,  accou- 
tumé à lui  obéir,  et  à célébrer  sa  gloire  mili- 
taire, sans  calculer  ce  qu’elle  luifeoûtait,  ce 
qui  lui  restait  à faire,  c’était  de  sacrifier  au 
bonheur  réel  de  la  paix  les  illusions  de  cette 
3*.  part. 
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gloire  , c'était  (l’entrer  dans  les  vues  et  les  in- 
térêts de  la  politique  européenne , c 'était  d’y 
prendre  la  place  qu’avaient  honorablement  oc- 
cupée Henri  IV  et  Louis  XIV,  c’était  de  ras- 
surer ses  voisins  au  lieu  de  les  effrayer,  de 
calmer  les  tempêtes  au  lieu  de  les  exciter,  de 
faire  voir  enfin  l’arc-en-ciel  qui  vient  après 
l’orage  rappeler  à l’homme  la  fin  du  céleste 
courroux  (i).  » 

A ces  conditions , qui  pouvaient  sinon  l’ab- 
soudre , au  moins  l’excuser,  les  rois  qui  ve- 
naient de  le  reconnaître  sous  l’infiuence  de  la 
victoire  en  auraient  pris  l’habitude  dans  le  sein 
de  la  paix,  et  l’auraient  admis  pour  toujours  à 
cette  fraternité  qui  désigne  en  eux  les  pères 
d’une  même  famille.  Ils  eussent  cessé  de  rougir 
de  lui  donner  un  nom  dont  il  aurait  cherché  * 
à se  rendre  digne;  et  le  titre  d’empereur,  au 
lieu  de  rester  pour  eux  un  tribut  imposé  par  la 
violence,  serait  devenu  le  prix  qu’ils  eussent 
accordé  à sa  valeur. 

Mais  notre  supposition  ne  peut  être  admise,  . 
parce  qu’elle  implique  contradiction.  Le  carac-  * 
tère  de  Napoléon,  donné  tel  qu’il  est,  ne  peut 
pas  plus  admettre  de  modération  qu’un  cerçle 
ne  peut  être  carré.  Cet  homme  n'a  jamais  su 


(i)  Tableau  politique  de  l'Europe. 
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qu’eff rayer  ou  tromper.  Sa  vie  entière  n’offre 
qu’une  suite  non  interrompue  de  violences  et 
d’actes  insensés.  Scs  victoires  l’avaient  placé 
d’abord  dans  un  ordre  de  choses  supérieur , 
au  jugement  du  commun  des  hommes  ; ses 
défaites  l’ont  fait  descendre  à la  portée  de' 
toas  les  yeux.  11  a été  jugé  sévèrement,  mais 
avec  justice*,  il  a été  jugé  par  ses  contempo- 
rains comme  il  le  sera  par  la  postérité. 

IVayant  jamais  eu  de  pitié  pour  personne, 
personne  n’a  eu  pitié  de  lui.  On  a déjà  dit, 
avec  raison,  que  l’assassin  du  duc  d’Enghien, 
le  conspirateur  de  Bayonne  et  l’incendiaire  de 
Moscou , n’était  pas  fait  pour  s’asseoir  au  ban- 
quet des  rois.  Avant  sa  chute,  il  en  était  in- 
digne ; après  sa  chute,  on  le  lui  prouva. 

Mais  cette  chute  tarda  trop  long-temps  au 
gré  de  notre  impatience.  A l’époque  où  nous 
sommes  arrivés, beaucoup  de  gens  la  désiraient 
vivement , mais  peu  l’espéraient  et  nul  ne  la 
prévoyait. 

Quels  que  fussent  et  l’adresse  et  le  coùrage 
d’un  petit  nombre  de  fidèles  serviteurs  du  roi, 
restés  dans  l’intérieur  pour  entretenir  le  feu 
sacré  sur  l’autel  de  la  monarchie , on  ne  sau- 
rait disconvenir  qu’eux -mêmes  comptaient 
peu  sur  le  succès  de  leurs  travaux.  La  grande 
majorité  de  la  nation  avait  perdu  l’espoir  d’une 
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révolution  en  faveur  des  Bourbons  ; et , de 
guerre  lasse , elle  s’était  tournée  vers  le  soleil 
levant.  C' ai  un  fait  malheureux,  mais  incon- 
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testable,  que  l’histoire  doit  recueillir.  Buona- 
parte  était  devenu  le  centre  et  le  point  de  mire 
de  toutes  les  ambitions  : grands  et  petits,  no- 
bles et  roturiers,  avaient  les  yeux  fixés  sur 
lui,  et  ne  lui  demandaient,  pour  s'attacher 
éternellement  à sa  famille,  que  deux  choses  : 
Paix  au-dehors , sagesse  au- dedans  : c’était 
demander  l’aumône  à un  homme  sourd  et 
aveugle. 

Non  seulement  il  n’écoutait  personne  et  ne 
répondait  rien  , mais  il  agissait  en  sens  con- 
traire de  nos  vœux  et  de  ses  plus  chers  inté- 
rêts. 11  semblait  prendre  à tâche  de  tout  aigrir, 
de  tout  brouiller,  et  de  nous  entraîner  avec  lui 
dans  une  ruine  commune.  , 

Administration,  esprit  public,  spectacles, 
littérature,  journaux, sciences  et  arts,  il  voulut 
tout  voir  et  tout  diriger;  il  perdit  tout.  Quoi 
était  son  but,  ou  plutôt  avait-il  un  but?  C’est 
. ,ce  qu’il  faut  voir  : entrons  dans  quelques 
détails.. 

Section  Irc. 

Il  veut  trop  gouverner. 

Qui  peut  mieux  peindre  eeltc  manie  que 
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l’homme  qui  fut  long-temps  son  conseil , qui 
ne  l’a  jamais  perdu  de  vue,  et  dont  la  disgrâce 
fut  l’époque  de  ses  désastres  et  le  signal  du 
'réveil  des  peuples.  La  lettre  suivante  a été 
publiée  sous  son  nom,  à Londres,  et  nous  a 
paru  digne  de  lui  (i). 

« Que  me  demandez-vous,  mon  ami?  mon 
iulluence  est  nulle.  Tous  mes  amis  sont  à 
l’écart.  Nous  ne  tenons  plus  au  gouvernemeut 
fjue  par  nos  souvenirs.  Je  ris  de  Sy....,  de 
Roc...  ,dc  Ma...,  de  Dur... , qui  croient  encore 
jouer  un  bout  de  rôle  sur  la  scène  desTuileries. 
Ils  se  trompent  et  sont  joués.  Je  rirais  de  moi- 
meme,  qui  fus  joué  comme  eux,  si,  comme 
eux,  je  pouvais  être  oublié,  , ou  si  les  secrets 
dont  je  suis  dépositaire  n’éveillaient  pas  cons- 
tamment l’inquiétude  du  maître. 

» Napoléon  semble  vouloir  prouver  à tous 
ceux  qui  le  servent  ou  l’ont  servi,  qu’ils  n’out 
été  et  qu’ils  ne  sont  que  des  commis  qu’il  peut 
renvoyer  sans  se  gêner,  et  des  instruments  qu’il 
brise  quand  il  lui  plaît.  11  lui  arrive  ce  qui  est 
arrivé  à tous  les  hommes  de  son  espèce  : il  croit 
entendre  les  affaires  dont  on  lui  parle,  et  ré- 
soudre les  difficultés  qu’il  tranche.  11  croit  tout 
mener,  quand  il  est  mené  par  le  premier  drôle 
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qui  veut  bien  recevoir  de  lui  des  coups  de  pied 
dans  le  derrière. 

» Lorsque  nous  le  portâmes  sur  le  troue, 
mes  amis  et  moi , nous  pensions  qu’il  nous  lais- 
serait gouverner  l’intérieur,  tandis  qu’il  s’oc- 
cuperait à gagner  des  batailles  et  à mal  mener 
les  rois.  Nous  prenions  sa  pétulance  pour  un 
effet  de  jeunesse,  et  son  vouloir  despotique 
pour  un  résultat  de  ses  habitudes  militaires.' 
Mais  son  caractère  s’est  dévoilé  successive- 
ment d’une  manière  aussi  alarmante  pour  la 
nation  que  contraire  à nos  intérêts. 

« A mesure  que  cette  activité  dévorante, 
qui  le  porte  à vouloir  tout  connaître  et  tout 
conduire,  s’est  développée  en  lui , il  a échappé 
à tous  les  conseils,  et  a fini  par  franchir  toutes 
les  limites. 

» S’il  n’y  avait  que  l’inconvénient  de  son 
amour -propre  , la  machine  pourrait  encore 
aller  quelque  temps,  d’après  l’impulsion  que 
nous  lui  avons  donnée.  Mais  son  caractère  ! 
c*est-là  ce  qui  nous  fait  tous  frémir;  car  si 
nous  échappons  à ses  furenrs,  nous  serons 
inévitablement  enveloppés  dans  les  catastro- 
phes qu’il  accumule  et  qu’il  prépare  autour 
de  lui. 

» Il  ne  faut  plus  lui  parler  de  constitutions, 
ni  de  droits,  ni  de  lois,  ni  de  garanties.  Tous 
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ccs  mots  lui  font  grincer  les  dents.  Et  le  lftche 
Reg.  de  S.  J.  D.,  qui  jadis  défendait  ces  prin- 
cipes sous  nos  drapeaux , les  abjure  aujour- 
d’hui , et  les  livre  à la  colère  de  l’empereur. 

» INous  voulions  bien , à la  vérité , un  peu  de 
despotisme,  et  il  en  fallait  après  une  révolution 
qui  avait  brisé  tous  les  freins.  Mais  aurions- 
nous  pu  jamais  vouloir  celle  tyrannie  sombre, 
jalouse,  cruelle,  impétueuse,  incessante,  qui 
jette  au  feu  tous  ses  instruments,  et  ne  veut 
pour  délégués  que  des  bourreaux? 

» Les  finances,  la  police,  l’instruction  pu- 
blique , les  lettres,  les  arts  et  le  culte  lui-même, 
tout  est  mené  par  lui  avec  une  violence  qu’il 
appelle  du  ressort , et  qui  est  aussi  contraire 
aux  principes  d’un  bon  gouvernement  qu’au 
caractère  de  la  nation. 

» S’il  a besoin  de  soldats,  son  sénat  est  tou- 
jours prêt  à lui  délivrer  une  conscription  de 
200,000  hommes. 

» S’il  a besoin  d’argeut,  on  pille  la  banque, 
on  enlève  toutes  les  caisses.  Craint-il  l’opinion 
publique , il  en  détourne  le  cours  sur  des  misé- 
rable» qu’il  pousse  à l’échafaud. 

» Craint-il  un  journal , il  envoie  son  auteur 
à Bicétrc. 

» Si  la  moindre  résistance  s’oppose  à la  mar- 
che impétueuse  de  sa  volonté , tout  est  menacé; 
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la  tcrrcnr  plane  sur  (ouïes  les  tètes  : innocents 
el  coupables,  tous  tremblent  à l’aspect  d’un 
pouvoir  qui  ne  s’anuouce  que  par  (les  coups 
de  tonnerre,  et  qui  se  croit  fort  parce  qu’il  est 
terrible. 

» L4  même  frénésie  qui  a fermé  toutes,  les 
bouches,  brisé  toutes  les  plumes,  asservi  tous 
les  esprits,  a dicté  les  mesures  qu’on  a prises 
relativement  au  clergé. 

» Depuis  le  dernier  atleulat  commis  conlrq 
le  pape,  dans  d’intention  de  s’emparer  à la  fois 
de  son  domaine  et  de  son  autorité , il  existe , 
dans  l’église  de  France,  un  schisme  d’autan» 
plus  dangereux  qu’il  n’est  plus  produit,  comtno 
autrefois,  par  des  doctrines  qui  admettent  des 
controverses,  mais  par  une  basse  cupidité  qui 
a déterminé  un  grand  nombre  de  prêtres  à 
vendre  leur  conscience  au  despote,  qui  ne  veut 
plus  de  religion  quq  celle  qu’il  se  propose  d’é- 
tablir, et  plus  de  dogmes  que  ceux  qu’ü-  con- 
sacrera. . 

» Qu’il  se  fasse  nommer  pape-,  muphti  ou 
grand-lama , peu  importe  à ces  prêtres  de  Baal, 
pourvu  qu’ils  soient  nommés  par  lui  évêques, 
aumôniers  ou  scualqurs.  Mais.cc  qui  uous  im- 
porte à uous,  et  ce  qui  est  fait  pour  nous  alar- 
mer , c’est  que  les  opinions  religieuses  qu’il  a 
refoulées  dans  les  consciences , ne  peuvent  y 


demeurer  tranquilles  : elles  y fermenteront 
a!vec  d’autant  plus  d’activité  qu’elles  n’ont  au- 
cune issue  ppur  s’exhaler.  Elles  lui  feront  au- 
tant d’ennemis  qu’il  y a de  vrais  catholiques 
en  France;  et  pour  faire  éclater  une  guerre 
religieuse,  dans  ce  pays,  où  Voltaire  et  ses 
disciples  avaient  si  bien  fait,  qu’on  ne.parlàit 
plus  de  religjon  , il  suffirait  peut-être  d’y  voir 
reparaître  un  de  ces  missionnaires  fanatiques 
qui  soulevèrent  les  peuples  à la  fin  du  quin- 
zième siècle 

» Heureusement,  je  n’ai  pas  celte  dernière 
crainte;  il  y a beaucoup  de  fripons  dans  ce 
îuoude , mais  il  n’y  a plus  de  fanatiques. 

» Je  ne  crains  guère  davantage  un  soulève- 
ment national;  car  pour  l’opérer,  il  faudrait 
un  ressort  qui  nous  manque , celui  d’un 
esprit  public  , qu’il  avait  trouvé  le  moyen 
d’étouffer  »,. 

r : Section  II.  ; • 
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Il  étouffe  r esprit  nationpl. 
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Il  y av^it,  dans  les  bureaux  du  ministre  de  la 
police,  une  commission  d esprit  public , com- 
posée de  trois  ou  quatre  personnages  auxquels 
le  public  refusait  de  l’esprit,  mais  qui  faisaient 
tous  leurs  efforts  pour  corrompre  le  nôtre. 


(.i88  ) * 

Ils  étaient  chargés  de  diriger  les  journaux, 
les  théâtres,  les  écoles  et  la  librairie;  c’était 
autant  de  sentinelles  placées  à toutes  les  issues 
de  la  lumière,  non  pour  la  répandre,  mais 
pour  l’étouffer. 

Ils  envoyaient  aux  journalistes  des  articles 
tout  faits,  tantôt  pour  célébrer  les  grandes 
victoires  du  conquérant,  et  tantôt  pour  prou- 
ver que  ses  ennemis  étaient  des  lâches , des 
traîtres , des  tyrans  et  des  sots.  Ils  faisaient 
faire  de  nouvelles  éditions  de  Racine  , de 
Massilloo,  de  J.-B.  Rousseau,  de  Rollin,  de 
Fénélon , de  tous  nos  livres  classiques , dont  ils 
retranchaient  impitoyablerhent  tout  ce  qui 
tendait  à blâmer  les  calamités  de  la  guerre,  les 
injustices  des  conquérants  , le  despotisme  des 
princes,  et  tout  ce  qui  pouvait  râppelèr  les 
idées  de  liberté,  le  bonheur  des  peuples  et  les 
droits  de  l’humanité.  Telles  étaient  leurs  fonc- 
tions , telles  étaient  les  instructions  qu’ils 
avaient  reçues,  et  qu’ils  suivaient  avec  une 
abominable  exactitude.  « 

11  est  évident  que  Buonaparte  voulait,  par 
cet  établissement,  nous  faire  rétrograder  vers 
la  barbarie;  mais  il  avait  une  autre  pensée 
plus  pernicieuse  et  plus  profonde  : c’était  en 
avilissant  les  lettres  et  ceux  qui  les  cultivaient, 
d’enlever  à la  nation  le  seul  phare  qui  pouvait 
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l'éclairer  dans  le  profond  abîme  de  misère 
où  ses  extravagantes  fureurs  la  plongeaient  de 
plus  en  plus;  c'était  de  briser  le  seul  ressort 
qui  pouvait  réagir  contre  son  oppression  ; c'é- 
tait enfin  de  désintéresser  les  Français  de  leur 
A propre  pays,  de  leur  gloire  antique  et  de  leurs 
plus  chères  affections. 

Depuis  qu’il  marebait  à grands  pas  vers  la 
domination  universelle,  sous  l’étrange  prétexte 
de  nous  soustraire  au  monopole  des  Anglais , 
ses  agents,  ses  écrivains,  ses  espions  travail- 
laient sans  cesse  à nous  détacher  de  notre  pays. 
Nous  ne  savions  plus  ni  où  nous  allions , ni  ce 
que  nous  étions.  Nous  n’étions  pas  plus  Fran- 
çais qu* Allemands,  Hollandais,  Italiens,  Es- 
pagnols , etc.  ; loin  de  nous  intéresser  aux 
succès  de  nos  armées,  nous  les  redoutions 
comme  autant  d’acheminements  à de  nou- 

v • 

▼elles  conquêtes,  c’est-à-dire,  à de  nouveaux 
malheurs.  Les  victoires  qui , autrefois , étaient 
des  sujets  de  joie  publique,  nous  consternaient 
profondément.  Encore  une  victoire , disait-on, 
encore  une  conscription!  encore  une  guerre 
nouvelle  ! 

Ce  n’était  pas  tout  : un  espionnage  affreux 
comprimait  l’expression  de  nos  chagrins.  Cet 
espionnage  s’étendait  à tout  et  se  faisait  sentir 


partout.  Ou  craignait  un  espion  dans  son  do- 
mestique, dans  son  ami,  dans  son  frère.  On 
s'isolait  dans  la  société  ; ou  s’étourdissait  dans 
les  plaisirs  de  la  table;  on  écartait  les  souve- 
nirs et  les  pressentiments;  on  voulait  au  moins 
jouir  du  présent,  et  dès-lors  plus  d’aveuir, 
plus  de  familles,  plus  d’affections. 

C’était -là  son  but;  c’était- là  où  il  voulait 
nous  amener,  et  ce  fut-là  un  de  ses  plus  grands 
crimes  à nos  yeux. 

Quel  plus  grand  crime,  en  effet,  que  de  cor- 
rompre et  d’avilir  une  nation  toute  entière, 
de  lui  ôter  sou  esprit,  scs  moeurs  et  son  ca- 
ractère! 

Wous  passions  pour  le  peuple  le  plus  franc 
de  l’Europe  , il  nous  communiqua  uné  partie 
de  scs  dissimulations;  nous  avions  des  moeurs 
douces  et  des  habitudes  sociales,  nous  devîn- 
mes, sous  ses  lois,  de  froids  égoïstes  et  d’iuseu- 
siblcs  cosmopolites;  nous  étions  fiers  du  nom 
et  de  la  gloire  de  notre  pays,  il  nous  força  de 
rougir  de  nous-mêmes;  il  nous  rendit  étrangers 
à la  France  et  odieux  à tous  les  étrangers  : il 
pouvait  tout  faire  impunément,  il  avait  brisé 
tous  les  ressorts  et  tous  les  leviers  de  la  résis- 
tance. 

Et  il  avait  une  telle  confiance  dans  notre 
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softe  crédulité,  ou  plutôt  dans  notre  profond 
abaissement,  qu’il  osait  eueore  se  vanter  d’en* 
conrager  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts. 

Section  111. 

Comment  il  encourageait  les  sciences , les 
lettres  et  les  arts. 

Il  n’y  a pins  ni  talents,  m vertus  là  où  il  n’y  a 
plus  de  patrie.  Le  patriotisme  est  le  grand  res- 
sort du  cœur  humain.  Buonaparte  l’avait  brisé, 
et  nous  avait  donné  à sa  place  tous  les  vices 
des  esclaves , le  sordide  intérêt , l’odieuse  cupi- 
dité, l’envie,  la  jalousie,  la  vanité  des  petits 
succès.  11  se  vantait  d’avoir  le  tarif  de  tous  les 
Français.  La  France,  à ses  yeux,  n’était  plus 
qu’un  vaste  marché,  où  tous  les  cœurs,  comme 
tons  les  bras,  étaient  à prix  d’argent. 

En  dénaturant  ainsi  nos  habitudes  et  nos 
mœurs,  il  -savait  bien  ce  qu'il  faisait;  il  nous 
façonnait  à la  servitude;  il  uous  enlevait,  avec 
l’estime  de  nous-mêmes,  tous  uos  points  d’ap- 
puis et  tôus  nos  moyens  de  résistance;  il  nous 
livrait,  sans  défense,  à l’exploitaliou  de  ses 
fermiers  et  au  mépris  des  étuingers. 

Maître  de  l’opinion  publique,  par  toutes  les 
trompettes  de  la  reuommée  qu’il  tenait  à sa 
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disposition,  il  l'était  encore  de  nos  pensées,  de 
nos  jugements  et  de  notre  croyance , par  les 
doctrines  que  prêchaient  en  sou  nom  les 
évêques  dans  leurs  mandements , les  curés  à 
leurs  prônes,  les  régents  dans  les  lycées,  les 
préfets  dans  leurs  arrêtés , la  foule  des  écrivains 
et  des  artistes  dans  les  ouvrages  qu'il  comman- 
dait et  qu'il  payait  libéralement. 

Les  poètes  ne  chantaient  plus  que  sa  vail- 
lance et  sa  renommée;  les  théâtres  ne  pou- 
vaient représenter  que  des  pièces  châtrées,  et 
desquelles  on  avait  retranché  tout  ce  qui  con- 
trariait ses  vues.  Les  peintres  ne  peignaient 
que  ses  traits  et  scs  batailles.  Les  orateurs  du 
séuatetduconseil  nous  entretenaient  sanscesse 
de  son  amour  pour  le  peuple , du  vif  intérêt 
qu’il  prenait  au  bonheur  de  la  France , et  des 
plans  magnifiques  qu’d  avait  conçus  pour  sa 
gloire.  Les  journalistes  célébraient  périodique- 
ment et  alternativement  ses  faits  militaires,  ses 
vertus  pacifiques  et  ses  travaux  d'administra- 
tion. Dans  les  commencements  de  son  règne, 
ils  le  comparaient  tantôt  à César  , tantôt  à 
Charlemagne,  quelquefois  à Auguste.  Il  se 
dégoûta  de  leurs  comparaisons,  et  leur  fit  sa- 
voir quil  n'y  avait  que  V Etre-Suprême  au - 
ddssus  de  lui.  Dans  les  siècles  de  mythologie, 
ils  n’eussent  pas  manqué  de  le  placer  à côté  de 
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Mars  pour  la  valeur,  d’Hercule  pour  la  force, 
de  Minerve  pour  la  prudence , d’Apollon  pour 
les  talents,  de  Jupiter  pour  la  puissance,  etc.  ; 
mais  dans  le  siècle  des  lumières , ils  se  conten- 
tèrent d’élever  sa  puissance,  ses  taleûts,  sa 
prudence,  sa  force  et  sa  valeur  au-dessus  de 
tout  ce  que  l’iiistoire  ancienne  et  moderne 
leur  offrait  de  modèles  en  tout  genre.  Ou  par- 
lait de  lui  sans  cesse , et  on  ne  parlait  que  " 
de  lui. 

Telle  était  la  condition , sans  laquelle  on  ne 
devait  espérer  ni  grâces,  ni  justice,  tant  qu’il 
vivrait. 

Cependant,  il  se  vantait  souvent  d’encou- 
rager les  sciences  elles  arts!  et  voici  comment 
il  les  encourageait  : 

M.F.  D.  fait  imprimer  des  Leçons  sur  l’histoire, 
dans  lesquelles  il  ne  consulte  que  l’expérience 
et  la  raison;  le  livre  et  l’auteur  sont  proscrits. 

M.  P.  ose  rappeler  dans  un  ouvrage  histo- 
rique et  religieux  les  maximes  de  Fénelon  et 
de  Massillon.  Il  est  arrêté  et  jeté  dans  un  des 
cachots  de  Bicétre. 

M.  Dell  lie  publie  un  poème  sur  la  pitié,  dans 
lequel  il  peint,  avec  les  vives  couleurs  que  lui 
prêtent  son  cœur  et  son  talent,  les  attentats  de 
la  révolution.  Le  poème  est  saisi , et  l’auteur 

ne  doit  la  liberté  qu’à  son  âge  avancé 
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Cependant , il  salariait  des  poètes  et  des  pein- 
tres ? Oui. 

11  dounait  mille  écus  à l’auteur  d’une  mau- 
vaise chanson  sur  la  conscription;  dix  mille 
francs  à l’auteur  d’un  froid  opéra,  dans  lequel 
on  lui  prêtait  l’action  généreuse  d’un  empe- 
reur romain  ; trente  mille  francs  à l’auteur 
d’an  tableau  qui  le  représentait,  tendant  une 
main  secourable  à des  soldats  qu’il  avait  em- 
poisonnés ; cent  mille  francs  à l’auteur  d’un 
rapport  emphatique,  qui  métamorphosait  ses 
défaites  en  victoires , et  ses  cyprès  en  lauriers. 

L’argent  ne  lui  coûtait  rien,  quand  il  s’agis- 
sait de  commettre  un  grand  crime,  de  justifier 
Une  grande  sottise , de  payer  un  lâche  flatteur. 

Les  promesses  ne  lui  coûtaient  pas  davan- 
tage dans  les  mêmes  circonstances  ; mais  il 
n’était  pas  toujours  exact  à les  acquitter. 

Le  24  fructidor  an  12 , se  trouvant  à Aix-la- 
Chapelle,  il  se  rappela  que  Charlemagne  avait 
fait  de  cette  ville  la  capitale  de  sou  Empire;  se 
rappelant  en  même  temps  que  ce  prince,  dont 
le  vaste  génie  s’étendait  à toutes  les  parties  de 
l’administration  , avait  accordé  des  récom- 
penses et  de  la  considération  aux  savants  de 
son  temps,  Buonaparte  pensa  que,  pour  s’éle- 
ver au-dessus  de  ce  grand  prince,  il  lui  suffirait 
dé  le  surpasser  daus  ses  dons.  En  conséquence 
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î!  rédigea,  dans  cette  même  ville,  un  décret 
dont  voici  le  préambule  et  lés  principaux  ar- 
ticles : 

«Napoléon,  empereur  dés  Français,  etc., 
étant  dans  l’intention  d’encourager  les  sciences, 
les  lettres  et  les  arts,  qui  contribuent  éminem- 
ment à l’illustration  .et  à la  gloire  des  nations; 

» Désirant  non  seulement  que  la  France 
conserve  la  supériorité  qu’elle  a acquise  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts,  mais  encore  que 
le  siècle  qui  commence  l’emporte  sur  ceux,  qui 
l’ont  précédé  ; 

» Nous  avons  décrété  cè  qui  suit  : 

Art.  Ier.  11  y aura  de  dix  eu  dix  ans,  le  jour 
anniversaire  du  18  brumaire,  une  distribution 
de  grands  prix,  donnés  de  notre  propre  main. 

Art.  II.  Tous  les  ouvrages  de  sciences,  de 
littérature  et  d’arts  publiés  et  connus  dans  un 
intervalle  de  dix  ans,  concourront  pour  ces  prix. 

Art.  III.  La  première  distribution  se  fera 
le  18  brumaire  an  ïB. 

Art.  IV.  Cès  grands  prix  séront  les  tins  de 
la  valeur  de  10,000  francs,  les  autres  de  la  va- 
leur de  5ooo  francs;  les  prèmiers,  au  nombre 
de  neuf,  seront  décernés,  i°.  aux  auteurs  des 
deux  meilleurs  ouvrages  de  sciences  physiques 
et  mathématiques;  20.  à l’auteur  de  la  meil- 
leure histoire;  3°.  à celui  du  meilleur  ouvrage 
3'.  p.irt.  i3- 
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dramatique;  4°.  aux  auteurs  des  deux  meilleurs 
ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture;  5».  au 
compositeur  du  meilleur  opéra , etc. 

» Les  grands  prix  de  la  valeur  de  5ooo  francs, 
au  nombre  de  treize,  seront  décernés  aux  tra- 
ducteurs et  poètes,  auteurs  de  petits  poèmes....» 

Ce  décret  parut  sans  doute  incomplet,  obs- 
cur, ou  inexact  à son  auteur,  car  le  28  novem- 
bre 1809,  il  en  rendit  un  autre  aux  Tuileries, 
dont  voici  les  dispositions  principales  : 

«Napoléon,  etc.;  nous  étant  fait  rendre 
compte  de  l’exécution  de  notre  décret  du  24 
fructidor  an  12,  qui  institue  des  prix  décen- 
naux pour  les  ouvrages  de  sciences,  d’arts  et  de 
littérature  , et  voulant  étendre  les  récompense* 
et  les  encouragements  à tous  les  genres  d é- 
tudes  et  de  travaux  qui  se  lient  à la  gloire  de 

notre  empire , 

» Nous  avons  décrété  ce  qui  suit  : 

Art.  l«.  Les  grauds  prix  décennaux  seront 
au  nombre  de  trente-cinq,  dont  dix  neuf  de 
première  classe,  et  seize  de  deuxième  classe. 
( Il  n’y  en  avait  en  tout  que  vingt-deux  dans 
le  premier  décret). 

Art.  11.  Les  grands  prix  de  première  classe 
seront  donnés  aux  auteurs  des  deux  meilleurs 
ouvrages , l’un  de  géométrie  et  d’analyse  pure, 
l'autre  d’astronomie  et  de  mécanique. 
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Aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvrages  de 
physique  , 1 un'  de  chimie,  ou  de  minéra- 
logie,  l’autre  de  médecine  ou  d’anatomie. 

A l’inventeur  de  la  machine  la  plus  impor- 
tante pour  les  arts  et  manufactures. 

Au  fondateur  de  l’établissement  le  plus 
avantageux  à l’agriculture,  ou  le  plus  utile 
à l’industrie. 

— A 1 autenr  delà  meilleure  histoire. 

A celui  du  meilleur  poème  épique. 

— A celui  de  la  meilleure  liagédie  représentée. 

— A celui  de  la  meilleure  comédie  en  cinq 
actes,  représentée. 

— A celui  de  l’ouvrage  de  littérature  qu| 
réunira  au  plus  haut  degré  la  nouveauté  de9 
idées,  le  talent  de  la  composition  et  l’élé- 
gance du  style. 

— A celui  du  meilleur  ouvrage  de  philosophie. 

— Au  compositeur  du  meilleur  tableau  d’his- 
toire. 

— A 1 auteur  du  meilleur  ouvrage  de  sculp- 
ture. 

— A celui  du  plus  beau  monument  d’architec- 
ture, etc. 

» Les  ouvrages  seront  examinés  par  un  jury  » 
composé  des  présidents  et  secrétaires  perpétuels 
de  chacune  des  quatres  classes  de  l’Institut. 

» La  première  distribution  des  prix  aura 
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lieu  le  9 novembre  1810,  jour  anniversaire 
du  18  brumaire,  et  sera  faite  par  nous,  en  notre 
pal.tis  des  Tuileries...  » 

En  conséquence  de  ces  dispositions,  le  jury 
compose  comme  il  est  dit  plus  haut,  fit  sou 
rapport  dans  la  forme  qui  lui  était  prescrite, 
et  fut  d’avis  d’acc<  rder  le  grand  prix  d’aualyse 
pure  au  Calcul  des  fonctions  ,de  M.  Delagrange; 

Celui  d’astronomie,  à la  Mécanique  céleste 
de  M.  de  Laplace; 

Celui  de  chimie,  à la  Statique  chimique  de 
M.  Bertholet  ; 

Celui  d’anatomie,  aux  Leçons  d’anatomie 
jfe  M.  Cuvier. 

11  u’y  eut  point  de  prix  pour  le  poème 
épique.  « Nul  ouvrage  de  ce  genre,  dit  le  jury, 
n’a  été  depuis  dix  ans  annoncé  et  recommandé 
par  la  voix  publique;  mais,  à la  place  d'un 
poème  original,  ajoutèrent  les  juges,  nous  pen- 
sons qne  la  traduction  de  l’Enéide , ou  celle  du 
Paradis  Perdu, , l’une  et  l’autre  parM.  Dt  lille, 
mérite)  aient  le  prix , si  on  pouvait  toutefois 
donner  de,  l’extension  au  décret.  » 

11  y avait  à la  fois  du  courage  et  de  la  justice 
dans  cepe  opinion  ••  de  la  justice , parce  qu’en 
effet  les  traductions  de  l Enéide  et  du  Paradis, 
perdu,  étaient  incomparablement  supérieures 
à tous  les  poèmes  originaux  qui  parurent  à cette 
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époque;  du  courage,  parce  queM.  Delille  était 
très  mal  vu  du  tyran,  dont  l’éloge  n’avait  jamais, 
souillé  sa  plume. 

Le  prix  de  la  tragédie  fut  accordé  aux  Tenu- 
pliers  de  M.  Raynouard.  La  mort  rCHenrilV, 
par  M.  Legouvé  ; Omasis , par  M.  Baour-Lor- 
mian  ; Pyrrhus  , par  M.  le  Hoc  ; Artaxerce 
par  M.  Delrieu,  obtinrent  des  mentions  hono- 
rables , qui  ne  satisfirent  pas  beaucoup  leurs 
auteurs. 

Treize  comédies  furent  présentées  au  con- 
cours, savoir:  Mathilde,  drame  en  cinq  actes  et 
en  prose , par  M.  Monvel.  — Les  Deux  Frères , 
comédie  traduite  de  l’allemand  par  MM.  Weiss 
Jauffret  et  Patrat. — Les  Précepteurs , comédie 
en  cinq  actes  eten  vers,  par  Fabre  d’Eglantine. — 
L’Abbé  de  P Epée , drame  en  cinq  actes  et  en 
prose , par  M.  Bouilly . — Les  Mœurs  du  Jour± 
comédie  en  cinq  actes  et  eu  vers , par  M.  Collin 
d’Harleville.  — Le  Tyran  Domestique , comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers,  par  M.  Duval. — 
IJ Assemblée  de  Famille,  comédie  en  cinq 
actes  eten  vers,  par  M.  Ribouté.  — Duhaut- 
cours , comédie,  par  M.  Picard. — Le  Mari 
Ambitieux , par  le  même.  — Le  Vieillard  et 
les  Jeunes  Gens , par  M.  Collin  d’Harleville.— 
Le  Trésor , par  M.  Andrieux.  — La  Prison 
Militaire,  par  M.  Dupaty.  — Les  Marion. • 
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nettes  , par  M.  Picard...  Aucune  de  ces  pièces 
ne  parut  digne  du  prix. 

« Ce  n’est  pas  le  talent  qui  manque  aux 
poètes,  dit  le  jury;  mais  il  leur  a manqué  ce 
qui  donne  au  talent  toute  sa  valeur , le  travail 
et  la  patience,  w 

Le  prix  destiné  au  meilleur  ouvrage  de  mo- 
rale fut  accordé  au  Catéchisme  universel 
de  M.  de  Saint-Lambert,  auquel  le  jury  dé- 
cerna des  éloges  presque  sans  restriclion. 

Parmi  lespoëmesdidactiquesetdescriptifsqui 
furent  présentés  au  concours,  le  jury  distingua 
particulièrement  le  poème  de  la  Navigation, 
par  M.  Esmenard , et  trois  poèmes  publiés  par 
M.  Delille , savoir  : l'Homme  des  Champs , les 
Trois  Règnes , et  l’ Imagination. 

Mais  outre  que  le  poème  de  la  Navigation 
n’appartient  à aucun  genre,  le  ton  en  est  géné- 
ralement trop  tendu  ; la  versification  est  mono- 
tone , et  o n y désirerait  plus  de  repos  et  d’aban- 
don , plus  de  tableaux  doux  et  gracieux  : telle 
fut  l’opinion  des  juges. 

« Dans  les  trois  poèmes  de  M.  Delille , 
dirent-ils  encore,  on  retrouve  l’imagination 
sensible  et  brillante,  l’esprit  fécond  en  res- 
sources, et  cette  poésie  riche,  savante  et  va- 
riée qui  caractérisent  le  talent  de  l’auteur.  Des 
qualités  si  rares  ne  sont  pas,  sans  doute, 
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exemptes  de  quelques  défauts;  niais  les  beautés 
dominent  à un  degré  qui  ne  permet  à la  cri- 
tique de  les  relever,  que  comme  une  nouvelle 
preuve  de  l'imperfection  de  tout  ouvrage  de 
l'homme.  » Le  poème  de  l’ Imagination  étant 
celui  des  trois  qui  offre  le  plus  de  beautés  ori- 
ginales , fut  aussi  celui  auquel  on  décerna  le 
prix. 

Le  prix  destiné  au  meilleur  opéra  fu^ accor- 
dé à la  Vestale  , ouvrage  de  M.  de  Jouy. 

De  tous  les  petits  poèmes  qui  furent  soumis  à 
l'examen  du  jury  , aucun  ne  lui  parut  seule- 
ment digne  de  mention.  Tous  étaient  faibles  de 
conception,  défectueux  dans  l’exécution,  et 
restés  beaucoup  au-dessous  de  l’objet  indiqué 
par  le  décret.  Le  prix  d’histoire  fut  donné  à 
Y Histoire  de  V anarchie  de  Pologne  , par 
Ilulbières.  Le  jury  accorda  une  mention  hono- 
rable à YHistoire  des  principaux  événements 
du  règne  de  Frédéric- Guillaume  , roi  de 
Prusse , par  M.  de  Ségur  ; à YHistoire  des  Ré- 
publiques Italiennes  du  moyen  âge,  par 
M.  Sismonde-Sismondi , et  à YHistoire  de 
France , pendant  le  dix-huitième  siècle , par 
M.  Lacretelle  jeune. 

La  mention  honorable  que  le  jury  accorda  à 
ce  dernier  ouvrage  ne  l’empêcha  pas  d'en  faire 
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une  critique  assez  sévère,  et  de  dire  que  l’au- 
teur racontait  toujours  et  ne  peignait  jamais  ; 
qu’il  montrait  peu  de  goût  dans  sa  critique  et 
offrait  peu  d’intérêt  dans  scs  récits. 

« En  suivaut  les  traces  de  St. -Simon, de\  ol- 
tairc  et  de  Duclos,  ajouta-t-il,  M.  L.  C.  n a ni 
l’énergie  originale  du  premier,  ni  1 élégance 
naturelle  du  second,  ni  le  trait  ferme  et  précis 
du  dernier.  » M.  Lacrelelle  avait , aux  yeux  du 
jury , un  tort  plus  réel , et  qu’on  ne  dit  pas  ici , 
celui  d’avoir  fait  le  procès  à la  philosophie , 
que  le  tyran  avait  proscrite. 

Le  prix  de  biographie  fut  accordé  à la  J 'le  de 
Fcnéloriy  par  M.  de  Beausset  ; et  aucun  prix  ne 
fut  plus  mérité. 

Celui  de  musique,  à M.  Spoutini , auteur  de 
la  musique  de  la  V estale. 

Celui  de  peinture,  à M.  Girodet,  auteur 
d'une  Scène  du  Déluge. 

Celui  de  sculpture,  à M.  Chaudet,  auteur 
d'une  statue  de  l’empereur. 

Celui  d’architecture,  à MM.  Fontaine  et 
Percier,  auteurs  de  l’arc  de  triomphe  du 
Carrousel...  Le  public  cassa  impitoyablement 
ces  quatre  derniers  jugements. 

A quoi  servit  tout  cet  étalage  d’encourage- 
ment d’uue  part , e^  de  richesses  littéraires  el 
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scientifiques  de  l’autre  ? à rien  du  tout,  sinon  à 
manifester  le  charlatanisme  du  protecteur  et 
la  déconvenue  des  protégés. 

Non  seulement  aucun  prix  ne  fut  réellement 
décerné,  mais,  pour  déguiser sufoi  mentie , 
Buonaparte  fit  donner  à tous  les  journalistes 
l’ordre  de  critiquer  et  même  de  déchirer  le  rap- 
port du  jury:  il  fut  obéi  avec  empressement. 
Les  journalistes,  mécontents  de  n’avoir  pas  été 
compris  dans  le  cadre  des  écrivains  qui  de- 
vaient concourir,  s’en  vengèrent,  non  sur  l’au- 
teur de  l’injure  qu’ils  avaient  reçue , mais  sur 
des  plaideurs  fort  innocents,  et  sur  les  juges  qui 
ne  leur  avaient  fait  aucun  mal. 

On  ne  parla  plus  de  prix  au  château  ; mais 
en  ville,  ou  parla  beaucoup  des  jugements  du 
jury  ; ils  furent  attaqués  et  défendus  avec  plus 
d’animosité  que  de  courtoisie.  L’ennemi  des  let- 
tres triomphait,  en  versan!  sur  elles  et  sur  ceux 
qui  les  cultivent  le  mépris  à pleines  mains. 

Il  faut  convenir  d’une  triste  vérité,  c’est  que 
la  plupart  des  hommes  qui  se  disaient  alors 
gens  de  lettres , allaient  eux-mêmes  au-devant 
de  ce  mépris.  11  ne  furent  dans  aucun  temps, 
sans  en  excepter  lerègnede Tibère, plus  dénués 
d’honneur,  d’esprit,  de  sens  et  d’imagination. 
Le  tyran  leur  commandait  une  critique,  ils 
faisaient  une  satire;  un  éloge,  ils  faisaient  une 
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apothéose  ( i).  « J'ai  le  tarif  de  tous  les  beaux 
esprits  de  mon  empire »» , disait- il,  avec  un  rire 
sardonique.  L’un  d’eux  lui  demandant,  un 
jour,  une  place  qu’il  n’avait  pas  envie  de  lui 
donner,  « misérable , lui  dit-il  du  ton  le  plus  in- 
sultant, net'ai-je  pas  payé  ?»  Je  dirai  peut-être 
un  jour  le  nom  de  ceux  qui  reçurent  de  lui  de 
l’or,  desplaces  et  des  honneurs:  j’en  ai  une  liste 
qui  vicut  de  bon  lieu.  Je  mç  contenterai  de 
peindre  aujourd'hui  leur  caractère  et  leurs 
intrigues. 

Section  IV. 

I 

Intrigues  littéraires  sous  le  règne  de  Napo- 
léon (a). 

Les  lettres  ue  demandent  aux  puissances  de 
la  terre  que  paix  et  liberté.  La  guerre  les  effa- 
rouche, la  tyrannie  les  tue. 

Autant  une  protection  généreuse  hâte  la 
maturité  des  fruits  du  génie,  autant  un  protec- 
torat insolent  les  étouffe  ou  les  fait  avorter. 


(1)  Voyex  Pièces  justificatives , N".  V. 

(a)  Nous  avons  puisé  les  principales  idées  et  quelques  faits 
de  ce  paragraphe  , dans  un  article  du  Spectateur,  qui  nous  a 
paru  juste  et  bien  pensé  à beaucoup  d’égards , mais  défectueux 
et  peu  mesuré  à quelques  autres,  et  nous  ayons  pris  la  liberté 
de  le  rectifier. 
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Auguste  et  Louis  XIV  ont  protégé  les  lettres 
et  les  arts  avec  une  grandeur  d’aine  qui  en  a 
été  magnifiquement  récompensée  par  des  chefs- 
d’œuvre  eu  tout  genre, 

Domilien  et  Buonaparte,  en  exilant  les  phi- 
losophes et  les  chrétiens,  ont  salarié  des  his- 
trions et  des  poètes  courtisans.  Rome  et  Paris, 
sous  le  règne  de  ces  tyrans,  furent  remplis  d’a- 
thénées et  privés  des  chants  du  génie. 

Le  protectorat  que  Buonaparte  exerça  sur 
les  lettres  françaises,  leur  futaussi  funeste  que 
l’a  été  a la  paix  de  l’Europe  l'empire  qu’il 
s'était  arrogé  sur  le  continent. 

Ne  soyons  pas  injustes,  il  a prêté  son  appui 
à quelques  arts  et  aux  sciences  exactes,  parce 
que  le  despotisme  ne  redoute  ni  les  géomètres, 
ni  les  peintres.  Mais  les  nobles  élans  de  la  pen- 
sée, mais  la  hardiesse  du  philosophe,  mais 
l’austère  franchise  de  l’historien  devaient  sou- 
verainement lui  déplaire,  et  furent  sévèrement 
comprimés. 

11  est  curieux,  et  il  ne  sera  peut-être  pas  inu- 
tile à l’histoire  de  ces  derniers  temps,  d’exami- 
ner parquets  degrés  il  parvint  à déprimer  la 
pensée,  à étouffer  le  génie,  à corrompre  les 
écrivains.  Tous  n’ont  pas  cédé  sans  résistance, 
quelques-uns  même  11e  sont  pas  tombés  sans 
honneur.  C’est  notre  devoir  de  le  remarquer; 
et  nous  nous  empressons  de  le  dire. 
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On  croit  communément  que  ce  fut  la  censure 
qui  enchaîna  toutes  les  plumes;  et  ou  se  trompe. 
Ce  ne  furent  pas  même  les  gratifications  données 
en  échange  de  quelques  pièces  de  vers,  qui  per- 
vertirent Ja  littérature  ; il  faut  remouler  à 
d’autres  causes. 

Un  vaste  système  de  déceptions , d’illusions 
et  de  subornations  permit  à Buonaparte  de  dé- 
sorganiser tons  les  partis , de  dénaturer  toutes 
les  opinions , de  détourner  à son  profit  tous  les 
efforts  que  faisaient,  dans  les  sens  opposés,  le  9 
écrivains  idéologues,  les  théologiens,  les  roya- 
listes et  les  républicains. 

A l’époque  où  il  s’empara  des  rênes  du  gou- 
vernement, il  réguait  dans  la  littérature  et  dans 
la  philosophie  un  esprit  de  licence  ignoble,  di- 
gne des  temps  révolutionnaires  où  il  avait  pris 
naissance;  les  mœurs  outragées  par  d’impurs 
romans,  qui  se  vendaient  par  myriades;  les 
traditions  religieuses  insultées  par  les  grossiers 
copistes  des  facéties  de  Voltaire;  l’athéisme' 
professé  publiquement;  la  réputation  des  fa- 
milles et  des  individus  livrée  à la  cupidité  des  édi. 
leurs  et  fabricateurs de  mémoires;  la  politesse 
et  la  décence  publique  continuellement  bles- 
sées par  le  système  de  calomnie  que  la  plupart’ 
des  journaux  avaient  adopté,  tels  étaient  les 
désordres  dont  nous  avions  à nous  plaindre. 
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telle  était  la  situation  de  la  république  des  let- 
tres, au  moment  où  la  république  française 
passa  sous  le  joug  du  premier  consul. 

Un  seul  fait  donnera  une  idée  de  l’anarchie 
morale  qui  régnait  dans  ces  malheureux  temps. 
La  Guerre  des  Dieux  est  un  poème  plus  licen- 
cieux que  la  Pucelle.  Ce  dernier  poème  fut 
proscrit  par  arrêt  du  parlement , dans  un  siècle 
qu’on  a souvent  accusé  d’être  corrompu  ; et 
sous  le  gouvernement  des  vertueux  républi- 
cains , le  directoire  fit  donner  à l’auteur  de 
l’autre  poème  une  gratification  de  3,ooo  fr. , et 
1200 fr.  à l’imprimeur:  les  deux  sommes  prises 
sur  les  fonds  destinés  à l'encouragement  des 
lettres.  Le  public  blâma  hautement  et  l’ouvrage 
et  l’encouragement  qu’il  avait  reçu;  mais  un 
journal,  intitulé  la  Décade  Philosophique , 
semonça  vertement  le  public  sur  son  mauvais 
goût , et  déclara  que  depuis  long-temps  on  n’a- 
vait rien  écrit  de  plus  philosophique.  On  en  fit 
passer  des  exemplaires  aux  bibliothèques  des 
écoles  centrales  (i). 

Les  deux  premières  années  du  gouvernement 
consulaire  parurent  donner  un  peu  d’activité 
aux  écrivains  que  Buonaparte  n’osait  encore 
diriger  que  d’une  manière  indirecte. 


(t)  Le  Spectateur. 
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11  se  contenta  d’abord  de  museler  les  jour- 
naux, d’aprcs  la  méthode  inventée  par  les  usur- 
pateurs du  18  fructidor,  laquelle  a servi  de 
modèle  à tous  les  systèmes  de  censure  qui  ont 
paru  depuis. 

De  temps  à autre  on  supprimait  arbitraire- 
ment un  livre,  mais  c’était  avec  une  sorte  de 
timidité,  qui  prouvait  que  les  tyrans  ne  sa- 
vaient pas  encore  leur  métier,  ou  avaient  peur 
de  ceux  auxquels  Us  faisaient  peur.  Timebant 
timentes.  Tac.  L’Institut  qui , par  état,  devait 
être  le  dernier  asyle  de  la  liberté,  fut  le  pre- 
mier à se  plaindre  des  abus  de  la  presse;  mais 
il  faut  dire  que  cette  société,  formée  au  sein 
des  tourmentes  révolutionnaires,  se  composait 
eu  grande  partie  d’écrivains  obscurs  ou  bar- 
bares, d’hommes  qui  avaient  apporté  des  clubs 
dans  le  sanctuaire  des  muses  un  esprit  d’intrigue 
et  de  faction  , et  de  ci-devant  représentants  du 
peuple  qui  affectaient,  dans  la  république  des 
lettres,  la  même  morgue  et  la  même  domina- 
tion qui  les  avaient  rendus  des  despotes  exé- 
crables dans  la  république  de  Robespierre  (i). 

Un  malin  aristarque  s’avisa  de  persifler  ces 
doctes  Trissotins  dans  un  pamphlet  intitulé  : 


(i)Là  ne  paraissaient  point  encore  MM.  D.  L...  S...  F...  Mor... 
B....  etc.,  dont  les  lettre!  ('honorent  et  qui  honorent  l’Institut. 
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Mèmoii'es  secrets  de  la  Littérature.  Tout  le 
corps  prit  fait  et  cause,  demanda  et  obtint  du 
premier  cousul,  membre  de  la  première  classe, 
la  suppression  du  pamphlet,  et  des  mesures  de 
haute  police  contre  son  téméraire  auteur. 

Ainsi  ce  fut  l’Institut  qui , pour  empêcher 
le  public  de  rire  aux  dépens  de  quelques-uns 
de  ses  membres,  fournit  à Buonaparte  la  pre- 
mière occasion  d’établir  sa  police  littéraire. 

Elle  ne  s’exercait  encore  que  par  boutade; 
et  à l’ombre  de  la  faible  liberté  dont  jouissait 
alors  la  presse , on  vit  se  former  deux  factions 
qui  se  recrutèrent,  et  combattirent,  l’une  sous 
les  drapeaux  de  la  religion,  et  l’autre  sous  ceux 
de  la  philosophie. 

L’une  et  l’autre  s’appuyèrent  d’abord  sur  des 
principes  très  nobles,  et  sur  des  sentiments 
vraiment  nationaux. 

La  première  s’adressait  à l’esprit  moral  et 
religieux,  qui,  renaissant  de  la  ceudre  même 
des  autels,  étendait  tous  les  jours  son  empire 
parmi  les  premières  classes  de  la  société,  et 
surtout  parmi  le  sexe  le  plus  accessible  aux 
affections  douces  et  pures , inspii’ées  par  la  re- 
ligion; l’autre  invoquait  l’amour  de  la  liberté, 
l’esprit  de  tolérance , l’horreur  des  anciens 
abus  : il  appelait  les  hommes  d’état,  les  savants, 
les  lettres  à la  défense  des  institutions  qui,  dans 
1 8 Bruni.  1 4 
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tous  les  temps,  avaient  contribué  à la  gloire  des 
souverains  et  à la  prospérité  des  nations. 

Ces  deux  sentiments  pouvaient  se  concilier 
dans  les  âmes  élevées,  dans  les  coeurs  droits, 
dans  les  esprits  indépendants;  et  daus  ce  cas, 
quel  bien  n’cussent-il»  pas  produit  ? 

Mais  la  fougue  des  passions,  l’humeur,  l’a- 
mour-propre, et,  ne  craignons  pas  de  le  dire, 
un  vil  intérêt,  ne  tardèrent  pas  à corrompre  les 
deux  partis,  envenimèrent  le  langage  de  leurs 
écrivains,  et  donnèrent  à celle  dispute  la  cou- 
leur d’une  guerre  civile. 

Les  dévots  et  les  philosophes  se  partagèrent 

les  journaux  et  les  salons. 

Les  dévots  écrivaient  dans  le  Journal  des 
Débats  et  dans  le  Mercure , et  régnaient  au 

faubourg  St. -Germain. 

Les  philosophes  écrivaient  dans  le  Publi- 
ciste et  le  Journal  de  Paris  , et  régnaient  au 
faubourg  St. -Honoré. 

Les  uns  et  les  autres  avaient  une  arrière-pen- 
sée qu’on  devinait  aisément,  mais  qu’ils  se  gar- 
daient bien  d’àvouer:  ceux-là  servaient  la  cause 
de  la  monarchie , et  ceux-ci  celle  de  la  liber- 
té; de  sorte  qu’ils  paraissaient  également 
éloignés  du  gouvernement  consulaire  ; et  ce- 
pendant les  deux  partis,  emportés  loin  de  leur 
but,  et  circonscrits,  sans  s’en  douter,  par  une* 
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puissance  qui  les  amenait  à ses  Gus,  devin- 
rent les  serviles  instruments  de  l'ambition  de 
Buonaparte. 

La  dispute  qui  s’éleva  dans  ce  temps-là , sur 
le  mérite  relatif  du  dix-septième  et  du  dix  hui- 
tième siècle,  mit  les  deux  partis  immédiate- 
ment aux  prises , et  faillit  à révéler  publique- 
ment leurs  plus  secrètes  intentions. 

En  vantant  le  beau  siècle  de  Louis  XIV,  en 
• dépouillant  Voltaire  de  sa  gloire  littéraire,  en 
déplorant  sans  cesse  la  perte  du  goût  et  des 

mœurs,  MM.  Geoff,....  et  de  Bon faisaient 

accroire  à leurs  lecteurs  et  à leurs  pbilotécs 
qu’ils  défendaient  les  anciens  principes  de  la 
monarchie,  qu’ils  faisaient  le  procès  à la  révo- 
lution , qu’ils  étaient  avoués  par  les  princes  de 
la  maison  de  Bourbon. 

D’un  autre  côté , MM.  S....  et  R...,  en  défen- 
dant avec  beaucoup  d’esprit  le  mérite  des  écri- 
vains du  dix-huitième  siècle,  ne  dissimulaient 
pas  assez  le  penchant  qui  les  entraînait  vers 
la  liberté , en  faveur  de  laquelle  la  plupart  de 
ces  écrivains  avaient  si  éloquemment  plaidé. 
Ils  étaient  loin  d’admettre  toutes  les  consé- 
quences qu’on  a déduites  des  principes  avan- 
cés par  J.  J.  Rousseau,  Voltaire,  Helvétius,  et 
autres  coryphées  du  parti  philosophique;  mais 
ne  pouvant  ni  rejeter  les  secours  que  leur  of- 
3®.  part.  14.. 
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fraient  des  philosophes  du  second  ordre,  ni 
modérer  le  zèle  de  leurs  partisans , ils  furent 
souvent  obligés  d’admettre  des  principes  con- 
tradictoires, et  par-là  se  trouvèrent  dans  une 
fausse  position. 

Trois  ou  quatre  hommes  ont  porté  malheur 
au  parti  philosophique.  L’astronome  Lalande 
avait  compté  toutes  les  étoiles,  et  n’avait  pu 
lire  dans  la  maguificence  des  deux  la  preuve 
de  l’existence  de  Dieu.  11  colportait  partout  une  • 
liste  d’athées,  sur  laquelle  il  avait  inscrit  les 
noms  du  cardinal  Maury  et  du  premier  consuL 

Sylvain  Maréchal  et  Naigeon,  prêchaient 
encore  avec  plus  de  fureur  cette  doctrine  dé- 
solante. 

Chénier,  qui  porta  dans  la  satire  littéraire 
tout  le  fiel  de  l’éloquence  révolutionnaire , in- 
sultait en  vers  harmonieux  à tous  les  noms 
consacrés  par  la  croyance  commune  des  chré- 
tiens. 

Cabanis,  héritier  du  système  d’Helvétius, 
essaya  de  rattacher  une  apparence  de  mbrale 
aux  doctrines  du  matérialisme;  mais  son  secret 
lui  échappa,  lorsque,  considérant  la  pensée 
comme  une  secrétion  de  l’estomac,  il  eut  l’air 
de  vouloir  guérir  les  passions  avec  de  l’eau 
sucrée. 

Les  hommes  sages , du  parti  philosophique, 
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avaient  beau  désavouer  les  athées  et  les  révolu- 
tionnaires, un  certain  public  s’obstinait  àcon« 
fondre  les  principes  avec  les  conséquences , et  la 
philosophie  avec  ses  abus.  Les  écrivains  du  parti 
royal  et  catholique  avaient,  en  politique,  un 
point  de  réunion  que  favorisaient  les  vœux  des 
trois  quarts  de  la  France.  Les  inégalités  que 
pouvait  offrir  leur  marche,  s’effacaient  dans 
l’ensemhle.de  leurs  .espérances. 

Souvent  ils  avaient  l’air  de  prêcher  en  faveur 
du  despotisme  de  Buonaparte  ; mais  leurs  lec- 
teurs ne  voyaient,  dans  l’éloge  du  pouvoir  ab- 
solu , qu’un  moyen  indirect  de  rappeler  le 
monarque  légitime;  ils  étaient  écoutés  avec  un 
intérêt  plus  pur  lorsqu’ils  rappelaient  l'antique 
gloire  du  nom  Français,  et  les  traits  historiques 
qui  réveillaient  la  mémoire  des  familles  illus- 
tres alors  proscrites  ou  opprimées. 

Il  est  vrai  que,  par  leur  tendance  vers  le  des- 
potisme et  l’intolérance  religieuse,  quelques-uns 
de  ces  écrivains  s’aliénèrent  beaucoup  d’esprits 
justes  et  sages  (i);  mais  l’esprit  de  parti  ne  con- 


(i)  Lisez  les  articles  signes  d’un  O dans  les  Mercures  de 
iSoç)  et  1810.  Ces  articles,  attribues  â M.  de  B....,  homme  de 
mérité,  mais  partisan  du  pouvoir  absolu  , étaient  écrits  dans  un 
style  hiéroglyphique , qui  ne  fut  compris  que  d’un  très  petit 
nombre  de  lecteurs  j mais  l’auteur  était  oblige  de  s’envelopper 
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uut  jamais  la  modération,  et  sacrifie  toujours 
l’appt  obatiou  des  sages  à la  faveur  de  la  mul- 
titude. 

En  littérature,  leur  position  n’était  pas  moins 
heureuse  : les  esprits  faux,  les  talents  avortés, 
les  prétentions  ambitieuses  pullulaient  à cette 
époque.  On  désirait  une  réforme.  Le  système 
d'une  critique  sévère,  mordante  et  môme  enve- 
nimée, éblouissait  les  yeux  du  public,  qui, 
voyant  dans  ces  âpres  censeurs  les  vengeurs  du 
goût  et  de  la  raison,  ignorait  leurs  faiblesses 
secrètes,  et  ne  se  doutait  pas  qu'il  y ei‘u  avec 
Te  ciel  fies  accommodements.  L’audace  et  la 
sévérité  out  presque  toujours  raisou  aux  yeux 
du  peuple. 

D’ailleurs,  avait-on  vanté  un  mauvais  livre? 
c’était  en  faveur  des  principes  honnêtes  de 
l’auteur.  Avait-on  déchiré  un  ouvrage  de  génie? 
c’était  pour  punir  l’auteur  de  ses  opinions. 
Attaquait -on  sans  mesnre  et  même  sans  es- 
prit la  renommée  de  Voltaire?  ce  n’était  pas 
seulement  la  dévotion  timorée  qui  applaudis- 
sait à ces  attaques,  c’étaient  des  femmes  très 
mondaines , c’étaient  des  hommes  qui  s’embar- 
rassaient fort  peu  de  tel  ou  tel  culte,  et  qui 


dans  ccs  ténèbres , pour  échapper  à la  pénétration  et  à la  prr- 
sécutioa  du  tyran. 
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relisaient  en  secret  les  pages  les  plus  libres  de 
Voltaire,  qui  approuvaient  vivement  en  public 
les  outrages  faits  à sa  mémoire,  parce  qu’ayant 
ouvert  la  carrière  à la  licence  et  au  septicisme, 
il  devait  être  considéré  comme  un  des  premiers 
aqf^rs  de  la  révolution. 

Le  Cours  de  littérature  de  La  Harpe  faillit 
à déconcerter  le  parti  des  dévots.  Ils  louaient 
en  lui  son  talent  et  sa  conversion;  mais  cet 
écrivain  avait  consacré  quatre  volumes  entiers 
à la  louange  de  Voltaire;  il  fournissait  des 
armes  aux  panégyristes  du  dix-huitième  siècle. 
Je  vis  le  moment  où  M.  de  La  Harpe,  dont  les 
ouvrages  font  aujourd’hui  un  des  ornements  de 
toutes  les  bibliothèques  choisies , allait  être 
rejeté  par  les  philosophes , et  désavoué  par  les 
dévots. 

Ab  ! pourquoi  ces  beaux  noms  de  religion  et 
de  philosophie,  faits  pour  être  à jamais  insé- 
parables, sont-ils  devenus  les  cris  de  guerre  de 
deux  partis  opposés?  Pourquoi  des  hommes, 
animés  du  désir  de  voir  la  France  libre  et  flo- 
rissante, se  sont-ils  méconnus,  haïs  et  com- 
battus , lorsque  leurs  talents  réunis  n’étaient 
pas  de  trop  pour  résister  à l’ennemi  commun? 

Buonaparte  riait  de  ces  bruyantes  dispu  tes,  qui 
fixaient  toute  notre  attention , et  empêchaient 
de  voir  le  but  où  il  tendait.  11  les  eût  fait  naître , 
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si  elles  n’avaient  pas  existé  ; il  les  encourageait 
par-dessous  main;  il  faisait  donner  à l’un  et  à 
l’autre  parti  des  conseils  intéressés.  11  employait 
les  royalistes  et  les  catholiques  à proclamer  la 
nécessité  de  placer  un  monarque  héréditaire 
sur  le  trône;  mais  il  employait  les  philo^p^es 
et  les  républicains  à éloigner  de  ce  trône  res- 
tauré les  héritiers  légitimes.  11  faisait  dire  par 
les  uns  qu’il  n’y  avait  ni  repos  à espérer  pour 
les  individus,  ni  sûreté  pour  les  biens,  ni  pros- 
périté pour  l’état  sans  l’hérédité;  il  faisait  insi- 
nuer par  les  autres  que  les  princes  légitimes  ne 
pouvaient  rentrer  en  France  sans  renverser 
toutes  les  institutions  établies  par  la  révolu- 
tion , sans  punir  les  régicides , sans  rendre  leurs 
biens  aux  émigrés , etc.... 

Si,  parmi  ceux-ci  ou  ceux-là  , il  se  trouvait 
des  maladroits  qui  témoignaient  naïvement 
leur  attachemeut  soit  à la  république,  soit  à 
l’ancienne  dynastie,  ils  étaient  jugés  sans  appel , 
punis  sans  pitié  comme  factieux,  ou  rejetés 
avec  mépris  daus  la  foule  des  idiots. 

Parmi  ses  courtisans  qui  se  croyaient  hom- 
mes d’état,  il  y en  eut  qui  se  méprirent  sur  sa 
politique;  M.  R....,  entre  autres,  en  fit  une 
plaisante  épreuve.  Preuantà  la  lettre  le  respect 
hypocrite  que  Buonaparte  affectait  pour  les 
institutions  républicaines,  M.  R....  s’avisa,  un 
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matin  , de  semoncer  gravement  M.  G. ..y, 
comme  partisan  delà  monarchie,  et  par  con- 
séquent, comme  fauteur  d'une  contre  révolu- 
tion. Buonaparte , lui  disait-il , n'a  pas  envie 
de  faire  le  général  Monk. 

L’aristarque  du  Journal  des  Débats , plus 
fin  ou  mieux  instruit  que  son  adversaire , laissa 
prudemment  dans  le  vague  la  question  de  la 
monarchie,  et  terrassa  personnellement  M.  R... 
par  cette  apostrophe  : Oui,  Monsieur,  la  révo- 
lution est  finie , et  la  preuve , c’est  que  je  ne 
vous  crains  plus. 

Le  poète  Esmenard  éprouva  une  disgrâce 
encore  plus  comique  (i)  ; il  offrit  à Buonaparte 
de  lui  fabriquer  une  généalogie  qui  le  ferait 
descendre  de  la  maison  Baldi , et  de  Baldus,  roi 
des  Ostrogots.  Le  maître  l’écoula  tranquille- 
ment, et  lui  répondit  avec  dignité,  qu' il n avait 


(i)  M.  Esmenard , auteur  du  poëme  de  la  Navigation  et  de 
Topera  de  Trajan,  était  chef  de  la  troisième  division  du  minis- 
tère de  la  police,  lorsqu’il  fut  chargé,  par  son  ministre,  de 
faire  sur  la  Russie  un  rapport  qui  déplut  à l’ambassadeur  de 
cette  puissance , lequel  en  demanda  la  suppression.  L’auteur 
fut  sacrifié,  exilé  en  Italie,  où  il  se  tua  en  tombant  de  sa  voi- 
ture. C’était  un  homme  qui , par  son  esprit  délié  , pouvait  faire 
une  grande  fortune  , si  une  conduite  plus  sage  lui  avait  permis 
de  suivre  un  plan  régulier. 
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pas  besoin  de  sa  généalogie , et  que  sa  famille 
datait  du  18  brumaire. 

Lorsque  Buonaparte  se  fut  ainsi  moqué  de 
tous  les  partis,  en  les  compromettant  les  uns 
par  les  autres,  il  daigna  monter  sur  le  trône, 
sans  craindre  désormais  ni  les  reproches  des 
philosophes,  ni  !e  ressentiment  des  royalistes. 

M.  Geoffroy , qui  avaitparu  jusqu’alorsl’avo- 
cat  désintéressé  de  ceux-ci,  annonça  un  des  pre- 
miers sa  soumission  au  nouveau  monarque,  dans 
un  de  ses  feuilletons  qui  avait  pour  titre  : Vœu 
national  pour  V établissement  de  la  dynastie 
de  Buonaparte. 

J’ignore  qui  avait  chargé  M.  Geoffroy  d’étre 
l’interprète  de  la  nation,  dans  cette  circonstance 
importante;  mais  je  sais  qu’il  fut  désavoué  par 
tous  ses  anciens  partisans,  qui  ne  pouvaient 
assez  revenir  de  leur  étonnement , de  ce  que 
celui  qu’ils  croyaient  le  défenseur  le  plus  intré- 
pide de  nos  rois  s’était  fait  le  vil  panégyriste  de 
l’usurpateur  de  leur  couronne. 

D’un  au  tre  côté , les  philosophes  triomphèren  t 
en  voyant  son  apostasie, qu’ils  prétendaient  avoir 
été  achetée  pour  une  somme  de  3o,ooo  fr.  » 
mais  leur  triomphe  fut  de  courte  durée,  parce 
qu'ils  furent  eux-mêmes  forcés  de  se  défendre 
d’une  pareille  accusation. 

Le  Cyrus  de  Chénier,  sifflé  par  le  public  et 
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applaudi  par  la  cour,  valut  à sou  auteur  une 
pension  de  6,000  fr.  Comment  excuser  une  telle 
bassesse?  commeut  l’auteur  de  tant  d’odes  ré- 
publicaines se  trouvait  - il  le  premier  sur  la 
liste  des  poètes  pensionnés  ? Voilà  des  questions 
qui  embarrassaient  furieusement  le  parti  phi- 
losophique (1). 

Ce  fut  ainsi  que  les  philosophes  et  les  dévots 
furent  amenés  et  fixés  aux  pieds  du  tyran,  d’a- 
bord par  l’adresse  de  celui-ci,  et  ensuite  par 
les  sordides  calculs  de  l’intérét  personnel.  Nous 
venons  plus  tard  de  quelle  manière  les  uns  et 
les  autres  s’acquittèrent  de  leurs  nouveaux 
rôles....  Nous  avons  à voir  maintenant  comment 
Buonaparte,  qui  n’avait  plus  rien  à craindre 
de  l’intérieur,  poursuivit  ses  projets  d’ambi- 
tion à l’extérieur. 


(0  Le  Spectateur. 
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CHAPITRE  X. 

Affaires  d'Espagne. 

Le  traité  de  Tilsilt  était  à peine  signé  que 
Buonaparte,  songeant  à de  nouwlles  conquê- 
tes, jeta  les  yeux  sur  l’Espagne  pour  la  réunir 
à son  empire. 

Ce  fut-là  non  seulement  la  plus  criante  de 
ses  injustices,  mais  encore  la  plus  grande  faute 
de  sa  vie. 

Qu’avait-il  besoin  de  porter  la  trahison , la 
guffrre  et  la  désolation  dans  ce  pays , qui  lui 
était  plus  soumis  qu’aucun  de  ceux  qu’il  avait 
conquis?  Les  flottes  d’Espagne , ses  armées,  ses 
trésors,  tout  était  à la  disposition  de  Buona- 
parle  ; il  en  avait  tous  les  bénéfices , sans  en 
avoir  les  charges. 

Mais  il  fut  aveuglé  par  ses  succès;  il  voulut 
ajouter  le  pouvoir  de  la  force  à celui  de  l’opi- 
nion : il  perdit  tout  pour  avoir  voulu  tout  en- 
vahir. 

C’est  aussi  de  celte  faute  capitale  que  date 
sa  décadence,  après  laquelle  nous  soupirions 
tous,  et  que  dès-lors  prévirent  les  hommes  d’é- 
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tat.  Il  était  dans  l’ordre  des  choses  que  le  plus 

grand  de  ses  crimes  politiques  devînt  la  pre- 
mière cause  de  sa  catastrophe. 

Cependant,  l’entreprise  de  se  x-endre  maître 
de  l’Espagne  n’était  pas  aussi  facile  qu’il  l’ima- 
ginait ; il  lui  fallait  des  prétextes,  et  ceux  qu’il 
choisit  furent  excessivement  maladroits. 

Il  commença  par  semer  la  discorde  dans  la 
famille  royale,  en  inspirant  au  roi  Charles  IV 
les  plus  horribles  défiances  contre  son  fils  Fer- 
dinand, pi’ince  des  Asturies.  Ces  défiances, 
continuellement  échauffées  par  le  prince  de 
la  Paix  , ti’aitre  vendu  à Buonapartc,  germè- 
rent au  point  que  le  trop  faible  l’oi  crut  un 
moment  que  son  fils  voulait  le  détrôner,  et 
même  l’assassiner. 

Tandis  que  ces  intrigues  agitaient  la  cour  de 
Madrid,  Buonaparle  faisait  filer  en  Espagne 
tout  ce  qu’il  avait  de  troupes  disponibles  eu 
Fi-ance,  sans  autre  précaution  que  de  dire  au 
roi  qu’elles  étaient  destinées  à soutenir  son  au- 
torité conli-e  son  fils;  au  prince  Ferdinand, 
qu’elles  seraient  à sa  disposition  pour  défendre 
ses  droits  contre  le  prince  de  la  Paix  ; et  à celui- 
ci,  qu’il  n’avait  d’autre  but  que  de  s’emparer 
du  Portugal,  pour  le  partager  entre  la  reine 
d’Etrurie  et  lui.  C’est  ainsi  qu’il  les  trompait 
tous  les  trois  à la  fois. 
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Ensuite , sous  prétexte  de  veiller  à la  sûreté 
de  ses  troupes,  l’empereur  ordonna  à ses  gé- 
néraux d’employer  la  ruse  ou  la  force  pour  se 
rendre  maîtres  des  forteresses  de  Pampelune, 
de  St.-Sébaslien , de  Figuières  et  de  Barcelone; 
en  conséquence,  ces  forteresses  lui  furent  li- 
vrées; mais  cette  mesure  excita  un  méconten- 
tement général  dans  la  nation,  qu’on  affectait 
toujours  de  regarder  comme  amie  et  alliée  de 
la  Frauce. 

Sur  ces  entrefaites,  l’envoyé  d’Espagne  en 
France,  D.  Jzquierdo,  qui  avait  signé,  au  mois 
d’octobre  1807,  à Fontainebleau,  un  traité,  en 
vertu  duquel  le  royaume  de  Portugal  devait 
être  partagé  entre  la  reine  d’Etrurie,  un  prince 
de  la  maison  d’Espagne  et  le  prince  de  la  Paix , 
D.  Jzquierdo,  disons-nous,  arriva  inopinément 
de  Paris  à Madrid,  eut  avec  le  roi  une  confé- 
rence secrète,  dont  le  résultat  fut  une  grande 
consternation  dans  la  famille  royale,  et  des  dis- 
positions de  départ  qui  annonçaient  l’intention 
d’abandoner  l’Espagne  et  de  se  réfugier  au 
Mexique  (1). 

La  déliauce  du  peuple  était  si  vive,  le  danger 
public  si  pressant,  et  le  projet  d’émigration  se 
manifestait  par  des  symptômes  si  alarmantsque 


( 1 ) D.  Pedro  Cerallos. 
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le  17  et  le  19  mars  il  y eut  des  soulèvements 
tumultueux  à Aranjuez , tendant  uniquement 
à s’opposer  au  départ  du  Roi.  Le  prince  de  la 
Paix , qu’on  accusait  généralement  d’être  le 
principal  auteur  de  tous  ces  troubles,  faillit  à 
en  être  la  victime.  On  se  contenta  de  l’arrêter. 
Le  roi  se  trouvant  affranchi  des  conseils  de  ce 
traître , rendit  toute  sa  conûance  à son  fils , et 
prit  de  lui-même  la  résolution  qu’il  avait  déjà 
formée  depuis  long-temps,  de  lui  résigner  sa 
couronne. 

Cet  événement  déconcerta  les  projets  de  Buo- 
naparte  ; il  ne  l’apprit  qu’avec  fureur,  et  il 
ordonna  au  prince  Murat,  qui  commandait  ses 
troupes  en  Espagne,  de  s’approcher  de  Madrid. 

Le  nouveau  roi  y rentra  peu  de  jours  après 
lui,  et  reçut  des  habitants  un  accueil  plein  d’a- 
mour et  d’enthousiasme. 

Le  prince  Murat,  qui  en  fut  téfnoin,  sentit 
en  même  temps  que  rien  n’était  plus  contraire 
aux  projets  dont  on  lui  avait  confié  l’exécution. 
11  n’y  renonça  pas  pour  cela  ; mais  pour  les 
suivreavec  moins  d’obstacles,  il  renditlaliberté 
au  prince  de  la  Paix , fit  répandre  sourdement 
le  bruit  que  l’abdication  du  roi  avait  été  for- 
cée, annonça  publiquement  la  nouvelle  que 
l’empereur  Napoléon  se  disposait  à venir  à 
Madrid  pour  réconcilier  le  père  avec  son  fils , 
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et  rétablir  la  paix  dans  le  royaume,  et  atten- 
dit tranquillement  l’effet  de  toutes  ces  perfidies. 

Tandis  qu’il  pressait  d’un  côté  le  vieux  roi  à 
protester  contre  l’abdication  qu’il  avait  faite 
de  sa  couronue,  il  invitait  de  l’autre  Ferdi- 
nand VU  à aller  à la  rencontre  de  l’empereur, 
lui  disant  que  c’était  le  seul  moyen  de  le  mettre 
dans  ses  iutérêts,  et  de  l’engager  à le  recon- 
naître pour  le  seul  et  légitime  roi  d’Espague. 

Ferdinand  hésitait  entre  la  nécessité  de  faire 
envers  son  allié  une  démarche  de  courtoisie , 
qui  devait , disait  - ou  , avoir  de  si  heureux 
résultats,  et  la  répugnance  d’abandonner  sa 
capitale , dans  des  circonstances  aussi  criti- 
ques, lorsque  le  général  Savary  arriva  subite- 
ment à Madrid , et  demanda  immédiatement 
une  audience  au  jeune  roi;  elle  lui  fut  accor- 
dée sur-le-champ:  il  annonça  «qu’il  était 
envoyé  par  l’empereur,  uniquement  pour  com- 
plimenter le  nouveau  roi,  et  pour  savoir  si  ses 
sentiments,  relativement  à la  Fiance,  étaient 
conformes  à ceux  du  roi  son  père,  déclarant 
que,  dans  ce  cas,  l’empereur  fermerait  les  yeux 
sur  tout  ce  qui  s’était  passé , qu’il  n’intervien- 
drait en  aucune  manière  dans  les  affaires  inté- 
rieures du  royaume , et  qu’il  reconnaîtrait 
Sa  Majesté  comme  roi  d’Espagne  et  des  Indes  ». 
Le  général  Savary,  après  cette  harangue,  lit 
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les  plus  vives  instances  pour  engager  le  roi 
(Ferdinand  VII)  à aller  au-devant  de  l’empe- 
reur , et  répéta  si  souvent  que  cette  déférence 
lui  serait  extrêmement  agréable,  et  l'attache- 
rait pour  toujours  à ses  intérêts,  que  le  roi, 
bannissant  tous  les  soupçons , comme  indignes 
de  sa  propre  loyauté,  finit  par  céder  à de  si 
pressantes  sollicitations,  et  à des  espérances 
aussi  llatieuses.  Il  se  mit  en  route  avec  Piilten- 
lion  d’aller  seulement  jusqu’à  Burgos  : le  géné- 
ral Savary  suivit  le  roi  dans  une  voiture  sépa- 
rée. Arrivé  à Burgos,  le  roi  déclara  qu’il  11’irait 
pas  plus  loin  , et  qu’il  attendrait  l’empereur 
dans  cette  ville.  Le  général  recommença  ses 
instances,  e*  l’engagea  à continuer  son  voyage 
jusqu'à  Yittoria.  Le  roi  céda  une  seconde  fois, 
et  arriva  à Yittoria;  là  , il  reçut  de  l’empereur 
une  lettre  dont  les  expressions  n’étaient  ni  (lut- 
teuses ni  même  décentes,  mais  dans  laquelle 
néanmoins  Buonaparte  lui  donnait  sa  parole 
d’honneur , que  si  l'abdication  du  roi  Charles 
avait  été  volontaire  et  n'avait  pas  été  f orcée 
par  les  troubles  (T Atanjuez%il  s'empresserait 
de  reconnaître  S.  si.  H.  comme  roi  d'Espa- 
gne. 11  l’invitait,  en  conséquence,  à venir  con- 
férer à ce  sujet,  avec  lui,  dans  la  ville  de 
Ëuionne....  Le  général  Savary  joignit  à cette 
invitation  les  scrmeuts  et  les  protestations  les 
18  hrum.  i5 
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plus  propres  à convaincre  le  prince  de  l’inté- 
rét  que  l’empereur  lui  portait,  il  dit  eutr’autres 
choses  : 

« Je  veux  qu’on  me  coupe  la  tête , si  un 
quart-d’heure  après  l’arrivée  de  Votre  Majesté 
à Baïounc , l’empereur  ue  vous  a pas  reconnu 
çomme  roi  d’Espagne  et  des  I odes  ( i ) ». 

Qui  u’eût  pas  cédé  à tant  et  de  si  fortes  ins- 
tances? qui  n’eût  pas  été  trompé  à toutes  ces 
protestations,  à ces  paroles  d'honneurs,  à ces 
apparences  de  bonne  foi?  Ferdinand  VII  se 
laissa  entraîner  : son  ame  généreuse  était  inca- 
pable de  soupçonner  qn’un  souverain , son 
allié , qui  se  disait  son  ami , pût  l’inviter  à venir 
à sa  cour,  à dessein  de  lui  enlever  sa  couronne, 
et  de  le  jeter  dans  un  cachot.  Cela  n’était  pas 
présumable. 

Cependant , dès  son  arrivée  à Baïonne  , le 
prince  put  deviner  le  sort  qu’on  lui  destinait. 
On  ne  lui  rendit  aucun  des  honneurs  dus  à 
«on  rang , on  le  logea  dans  une  maison  par- 
ticulière. Une  heure  après,  l’empereur  vint  lui 
faire  une  visite  : les  deux  monarques  s’embras- 
sèrent  deux  fois  avec  toutes  sortes  de  démons- 
trations d’amitié  et  d’affection.  Ferdinand  fut 


(i)  A ces  mois,  à ce  serment , on  reconnaît  le  trait  de  ca- 
ractère eU’hwnme  élevé  dans  les  corps-de-gard«.# 
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invité  à dîner  avec  l’empereur  au  château  de 
Marrac,  résidence  de  Sa  Majesté.  11  s’v  reudit» 
et  fut  traité  avec  la  même  affection  que  lors  de 
la  première  entrevue. 

Mais  le  soir,  et  lorsqu’il  venait  de  rentrer 
dans  sou  modeste  appartement , le  général  Sa- 
vary , ce  même  homme  qui  avait  juré  sur  sa 
tête  que  l’empereur  le  reconnaîtrait  en  qualité 
de  roi  d’Espagne,  une  heure  après  $on  arrivée 
à Baïonne , vint  lui  annoncer  que  lui  et  sa 
famille  avaient  cessé  de  régner  sut  l'Espagne , 
et  qu’en  conséquence  il  devait,  tant  en  son  nom 
qu’en  celui  de  sa  famille,  renoncer  à une  cou- 
ronne que  toutes  les  forces  humaines  ne  pou- 
vaient plus  lui  rendre. 


On  se  peindrait  difficilement  la  surprise  et 
l’émotion  de  l’infortuné  monarque,  à roule  de 
cette  étrange  déclaration , mais  il  conserva 
assez  de  sang-froid  pour  se  plaindre  d’une  si 
atroce  perfidie,  en  protestant,  de  la  manière 
la  plus  formelle,  contre  tous  les  effets  de  là 
force  et  de  la  violence  qu'on  se  proposait 
d’employer  pour  arracher  de  lui  un  consente- 
ment qu’il  était  résolu  de  ne  jamais  donner. 

Tous  les  détours  de  la  diplomatie  insidieuse 

/ .1  - * } ! • « ▼ 

de  M.  de  Champagny  ne  purent  ébranler  cette 

résolution  ; de  sorte  que  l’empereur  se  vit  dans 
la  nécessité  de  changer  de  plan  , et  de  faire  ve- 
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nir  à Baronne  Charles  IV  et  la  reine , pour  en 
faire  les  instruments  de  l’oppression  de  leur  Gis. 

«Cette  nouvelle  intrigue  n’était  pas  sans  dif- 
ficultés. Buonaparte  ne  pouvait  venir  à Bout 
de  ses  desseins  qu’eu  étouffant  dans  le  cœur 
d’un  père  toute  espèce  de  sensibilité,  et  il  fal- 
lait que  Charles  IV  devînt  lui-mème  l’accusa- 
teni't  le  geôlier  cl  le  bourreau  de  ses  enfants. 
Quand  il  eût  eu  quelques  plaintes  à former 
contre  son  fils  aîué,  on  ne  pouvait  supposer 
qu’il  voulût  envelopper  toute  sa  race  daus  une 
infâme  proscription.  La  religion,  la  nature, 
l’honneur,  l’amour  de  la  patrie,  les  plus  nobles 
sentiments  du  cœur  humain , devaient  être 
foulés  aux  pieds  (i)  ». 

Buonaparte  remporta  cet  odieux  triomphe, 
et  l’Europe  vit,  avec  autaut  d’effroi  que  de 
surprise , un  père  et  un  roi  deshériter  ses  en- 
fants au  profit  d’un  tyran  qu’il  détestait  ; 
mais  il  faut  dire  ici,  et  la  postérité  croira 
sans  peine , qu’on  employa  les  plus  indignes 
violences  pour  arracher  au  faible  Charles  IV 
les  cruels  procédés  dont  il  usa  envers  l’in- 
fortuné Ferdinand.  La  postérité  apprendra  de 
nous  que  la  lettre  suivante  fut  l’ouvrage  de 
Buonaparte. 


(i)  D.  Pedro  Cevallos. 
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Lettre  de  Charles  IV à son  fils  Ferdinand. 

. • • «• 

«Mon  (Ils,  les  conseils  perfides  des  hommes 
qui  vous  environnent , ont  placé  l’Espagne  dans 
une  situation  critique  ; elle  ne  peut  plus  être 
sauvée  que  par  l’empereur. 

» Depuis  la  paix  de  Bâle , j’ai  senti  que  le 
premier  intérêt  de  mes  peuples  était  de  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  la  France;  il  n’y  a 
pas  de  sacrifice  que  je  n’aic  jugé  devoir  faire 
pour  arriver  à ce  but  important. 

» Quand  la  France  était  en  proie  â des  gou- 
vernements éphémères,  j’ai  fait  taire  mes  in- 
clinations particulières,  pour  n’écouter  que  la 
politique  et  le  bien  de  mes  sujets.  Lorsque 
l’empereur  des  Français  eut  rétabli  l’ordre  en 
France,  de  grandes  craintes  se  dissipèrent,  et 
j’eus  de  nouvelles  raisons  de  rester  fidèle  à mon 
système  d’alliance.  Lorsque  l’Angleterre  dé- 
clara la  guerre  à la  France,  j’eus  le  bonheur 
de  rester  neutre,  et  de  conserver  à mes  peu- 
ples les  bienfaits  de  la  paix.  L’Angleterre  a 
depuis  fait  saisir  quatre  de  mes  frégates,  et 
m’a  fait  la  guerre  avant  de  me  la  déclarer.  Il 
me  fallut  repousser  la  force  par  la  force. 
Les  malheurs  de  la  guerre  atteignirent  mes 
sujets. 
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v>  L’Espagne , environnée  de  côtes,  et  devant 
«ne  grande  partie  de  sa  prospérité  à ses  posses- 
sions d’outre-mer  souffrit  de  la  guerre  plus 
qu’aucun  autre  état.  La  cessation  du  commerce 
et  les  calamités  attachées  à cet  ét£t  de  choses, 
se  firent  sentir  à mes  sujets.  Plusieurs  furent 
assez  injustes  pour  les  attribuer  à moi  et  à mes 


ministres. 
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» J’eus  la  consolation  du  moins  d’être  rassuré 
du  côté  de  la  terre,  et  de  n’avoir  aucune  in? 
quiétude  sur  l’intégrité  dé  mes  provinces,  que» 
seul  de  tou»  les  rois  de  l’Europe,  j’av«ns  main- 
lenue  au  milieu,  des  orages  de  ces  derniers 
temps.  Celle  tranquillité,  j’en  jouirais  encore 
sans  les  conseils  qui  vous  ont.éjoigqé  du  droit 
chemin.  Vous  vous  êtes  laissé  allée  trop  facile» 
mentà  la  haine  que  ytJtre.premjère  fapamp  pop- 
tait  à la  France,  et  bientôt  vous  avez  partagé 
ses  injustes  ressentipnenls  contre  mes  ministres , 
contre  ^otrfe  mère,  contre  u»oi-mêro:e.  |;  . et 

» Je  fus  obligé  d’user  de  mes  droits  de  père 
et  de  roi;  je -vous  fis  arrêter  : je  trouvai  dans 
vos  papiers  la  conviction  de  votre  culpabilité; 
Pliais  sur  la  fin  de  ma  carrière,  en  proie  à là 
douleur  de  voir  mon  fils  périr  sur  l’échafaud, 
je  fus  sensible  aux  larmes  de  votre  mère , et  je 
vous  pardonnai.;^, 

» Cependant  mes  sujets  étaient  agités  parles 
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rapports  mensongers  de  la  faction  à la  tète  de 
laquelle  vous  vous  étiez  placé.  Dès  ce  moment 
je  perdis  la  tranquillité  de  ma  vie,  c-t,  aux 
maux  de  mes  sujets,  je  dus  joindre  ceux  que 
me  causaient  les  dissensions  de  ma  propre  fa- 
mille. 

» On  calomnia  mes  ministres  auprès  de  l'em- 
pereur  des  Fiançais,  qui,  croyant  voir  les  Es-*- 
pagnes  échapper  à son  alliance,  en  prit  occa- 
sion de  couvrir  hiés  états  de  ses  troupes.  Tant 
qn’elles  reStèrént  snr  la  riVe  droite  de  l’Ebre  et 
parurent  destiWées  à maintenir  la  communica- 
tion avec  lé  Portugal , je  dus  espérer  qu’il  re- 
viendrait aux  sentiments  d’estime  et  d’amitié 
qn’il  m’avait  toujours  montrés.  Mais  qoaud 
j’appris  que  ses  troupes  s’avancaient  sur  ma  ca- 
pitale, je  sentis  la  nécessité  de  réunir  mon  ar- 
mée autour  de  moi , pour  mè  présenter  à mon 
auguste  allié  dans  l’attitudé  qui  convenait  au 
roi  des  Espagnes.  J’aurais  éclairci  SCS  doutes  et 
concilié  mes  intérêts.  J’brdonnai  à mes  troupes 
de  quitter  le  Portugal  et  Madrid-,  et  je  les  réunis 
de  difféi‘éWts  points  de  la  monarchie,  non  pour 
abanddnfter  mes  sujets,  mais  pour  soutenir  di- 
gnement ïa  gloire  du  trône.  Ma  longue  expé- 
rience me  faisait  comprendre  d’ailleurs  que 
l’empereur  des  Français  pouvait  nourrir  des 
désirS  conformes  à ses  intérêts  et  à la  politique 
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du  vaste  système  du  Continent,  mais  qui  pou« 
vaieut  blesser  les  intérêts  de  ma  maison.  Quelle 
a été  votre  conduite?  vous  avez  mis  en  rumeur 
tout  mon  palais;  vous  avez  soulevé  mes  gardes-* 
du-corps  contre  moi  ; votre  père  lui  même  a été 
votre  prisonnier;  mon  premier  ministre,  que 
j’avais  élevé  et  adopté  dans  ma  famille,  fut 
traîné  sanglant  de  cachot  en  cachot  ; vous  avez 
flétri  mes  cheveux  blancs  ; vous  les  avez  dé- 
pouillés d’une  couronne,  portée  avec  gloire 
par  mes  pères,  et  que  j’avais  conservée  sans 
tache;  vous  vous  êtes  assis  sur  mon  trône  ; vous 
avez  été  vous  mettre  à la  disposition  du  peuple 
de  Madrid , que  vos  partisans  avaient  ameuté , 
et  des  troupes  étrangères  qui  au  même  moment 
y faisaient  leur  entrée. 

. »,  La  conspiration  de  l’Escurial  était  consom- 
mée,, les  actes  de  mon  administration  livrés  au 
mépris  public.  Vieux  et  chargé  d’infirmités,  je 
n’ai  pu  supporter  ce  nouveau  malheur.  J’ai  eu 
recours  à l’empereur  des  Français,  non  plus 
comme  un  roi  à la  tète  de  ses  troupes  et  envi- 
ronné de  l’éclat  du  trône , mais  connue  un  roi 

j , 

malheureux  et  abandonné.  J’ai  trouvé  protec- 
tion cl  refuge  au  milieu  dç  ses  camps  : je  lui 
dois  la  vie,  celle  de  la  reine  et  de  mon  premier 
ministre.  J/ç  vous. pi  suivi  à Baronne.  Vous  avez 
çoudpit  Jes  affaires  de  manière  que  tout  dé- 
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pend  désormais  de  la  médiation  et  de  la  pro- 
tection de  ce  grand  prince.  Vouloir  recourir  à 
des  agitations  populaires , arborer  l'étendard 
des  factions,  c’est  ruiner  les  Espagnes,  et 
entraîner  dans  les  plus  horribles  catastrophes 
vous,  mon  royaume,  mes  sujets  et  ma  famille. 
Mon  cœur  s’est  ouvert  tout  entier  à l’empereur  ; 
il  connaît  tous  les  outrages  que  j’ai  reçus,  et 
les  violences  qu’on  m’a  faites;  il  m’a  déclaré 
qu’il  ne  vous  reconnaîtrait  jamais  pour  roi , et 
que  l’ennemi  de  son  père  ne  pouvait  inspirer 
aucune  confiance  aux  étrangers;  d’ailleurs  il 
m’a  montré  des  lettres  de  vous,  qui  attestent 
votre  haine  pour  la  France. 

» Dans  cette  situation,  mes  droits  et  mes  obli- 
gations se  confondent , et  je  dois  épargner  le 
sang  de  mes  sujets,  et  ne  rien  faire  sur  la  fia 
de  ma  carrière  qui  puisse  porter  le,  ravage  et 
l’iuceudie  dans  les  Espagnes , et  les  réduire  à 
la  plus  horrible  misère.  Ah!  certes,  si,  fidèle 
à vos  devoirs  et  aux  sentiments  de  la  nature , 
vous  av  iez  repoussé  des  conseils  perfides  ; si , 
constamment  assis  à mes  côtés  pour  ma  dé- 
feuse , vous  avie^  attendu  le  cours  ordinaire  de 
la  nature  qui  devra  marquer  votre  place  dans 
peu  d’années,'  j'eusse  pu  concilier  la  politique 
et  l’intérêt  de  l’Espagne  avec  l’intérêt  de  tous. 
Sans  doute  depuis  six  mois  les  circonstances  ont 
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été  critiques  ; mais  quelque  critiques  qu’elles 
Hissent,  j’àurais  obtenu  et  de  la  fidélité  de  mes 
sujets  j:  et  des  faibles  moyeits  qui  thé  restaient 
encore,  et  surtout  de  celte  force  morale  que 
j'aurais  eue  en  me  présentant  dignement  à la 
rencontre  de  mon  allié,  auquel  je  n’avais  ja- 
mais donné  de  sujet  de  plainte,  un  arrange- 
ment qui  eût  concilié  les  intérêts  de  mon  peu- 
ple et  ceux  dé  mé  famille.  Eu  m’arrachant  la 
couronne,  c’est  la  vôtrè  que  vous  avez  brisée; 
vous  lui  avez  ôté  ce  qU’clle  avait  d’auguste,  ce 
qui  là  rendait  sacrée  à tous  lefc  hommes. 

» Votre  conduite  envers  moi,  vos  lettres  in- 
terceptées 'ont  mis  nne  barrière  d’airain  entre 
vous  et  le  trône  d’Espagne.  11  n’est  ni  de  votre 
intérêt,  ni  de  celui  des  Éspàgnes,  que  vous  y 
prétendiez.  Gardez-vous  d’allumer  un  feu  dont 
votre  ruiue  totale  et  le  malheur  de  l’Espagne 
Seraient  la  suite  inévitable.  Je  suis  roi,  du  droit 
de  mes  pières.  Môn  abdication  a été  le  résultat 
de  la  fôiéè  et  de  la  viôlence.  Je  n’ai  donc  rien 
h recevoir  de  vous.  Je  ne  puis  adhérer  à aucune 
réunion  dè  députés  de  la  nation.  C’est  encore 
là  une  fauté  dès  Hommes  sans  expérience  qui 
vous  entourent. 

» J’ai  régné  polir  le  Honheur  de  mes  sujets; 
je  ne  veux  point  leur  léguer  la  guerre  civile, 
les  émeutes,  les  assemblées  populaires  et  les 
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révolutions.  Tool  doit  être  fait  potir  le  peuple, 
et  rien  par  lui.  Oublier  cétle  maxihie,  c’est  se 
rendre  coupable  de  tous  les  criiheS  qui  dérivent 
de  cet  oubli.  Toute  ma  vie,  je  me  suis  sacrifié 
pour  mes  peuples,  et  ce  n’est  pas  à l’âge  où  jé 
suis  arrivé  que  je  ferai  rien  de  contraire  à leur 
religion,  à leur  tranquillité  et  à leur  bonheur. 
J’ai  régné  pour  eux , j’agirai  constamment  pour 
eux.  Tous  mes  sacrifices  seront  oubliés  ; et  lors- 

f 

que  je  serai  assuré  que  la  religion  de  l’Espa- 
gne, l’intégrité  de  mes 'provinces,  leur  indé- 
pendance et  leurs  privilèges  seront  maintenus, 
je  descendrai  dans  le  tombeau  , en  vous  par- 
donnant l’amertume  de  mes  dernières  années. 

» Donné  à Baronne,  dans  le  palais  impérial 
appelé  le  Gouvernement,  le  2 mai  180B.  » 

"..'HT  . •;  : ; • :.-ji  •}'.>  -j  ; il1» 

Signé  Charles. 

• * • • • 

En  lisant  cette’lettrc  avec  attention , on  voit 
clairement  que  ce  n’est  point  le  roi  Charles  qui 
l’a  dictée;  on  y reconnaît  le  style  dur  et  la  maiu 
ferme  d’un  homme  accoutumé  à se  moquer 
de  tous  les  sentiments  de  l’honneur  et  de  la. 
nature. 

«Est -il  possible,  en  effet,  est -il  probable 
qu'un  monarque  très  attaché  à ses  enfants , 
recommandable  par  ses  lumières,  et  pieux  sans 
superstition,  ait  pu,  sans  qu'on  employâtla  vio- 
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Jence  contre  sa  personne , oublier  ainsi  tous 
ses  devoirs  envers  sa  famille , et  proscrire  sa 
dynastie  pour  céder  son  trône  à uu  ignoble 
étranger , pour  lequel  il  n’avait  pas  la  moin- 
dre estime , et  qu’au  contraire  il  abhorrait 
comme  uu  usurpateur  ? (i)  » 

Ferdinand  VI  l intimidé,  prisonnier,  et  cé- 
dant à des  circonstances  impérieuses,  Gt,  le 
i.*r  mai  1808,  une  renonciation  condition - 
nelle  en  faveur  de  son  père.  (\  oyez  pièces  jus- 
tificatives, N°  . VL  ) 

Le  5,  du  même  mois,  vers  les  quatre  heures 
après  midi , Buonaparle  alla  rendre  visite  au 
roi  et  à la  reine.  11  resta  en  conférence  jus- 
qu’à cinq  heures , et  le  prince  Ferdinand  fut 
ensuite  mandé  par  son  père,  pour  entendre, 
en  présence  de  leur  ennemi  commun , une 
semonce  humiliante,  à la  suite  de  laquelle 
le  faible  roi  lui  ordonna  de  Faire  une  renon- 
oiation  absolue , sous  peine d’ètre  traité  comme 
usurpateur  du  trône  , et  conspirateur  contre 

la  vie  de  ses  parents Buonaparle  ajouta  ces 

paroles  atroces  : Prince , il  faut  opter  entre  la 
cession  ou  la  mort. 

Ferdinand  aurait  préféré  la  mort;  mais  ne 
voulant  pas  entraiuer  dans  ses  malheurs  le  grand 


(i)  D.  Pedro  Ceyallos. 
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nombre  d’amis  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  et 
dont  la  proscription  devait  suivre  la  sienne, 
consentit  à faire  une  nouvelle  renonciation 
qui  porte  tous  les  caractères  de  la  contrainte 
et  de  la  violence,  comme  chacun  peut  en  juger 
par  la  lettre  suivante  : 

Lettre  du  roi  Ferdinand  FrII  à Charles  IF". 

Mon  très  honoré  Père  et  Seigneur  , 

« J’ai  déposé  entre  vos  mains  royales , le 
premier  de  ce  mois,  ma  renonciation  à la  cou- 
ronne, en  faveur  de  Votre  Majesté;  j’ai  cru 
qu’il  était  de  mon  devoir  de  modifier  cette  re- 
nonciation par  des  conditions  que  m’imposaient 
également  et  le  respect  que  je  porte  à Votre 
Majesté , et  la  tranquillité  de  mes  états,  et  la 
conservation  de  mon  honneur  et  de  ma  réputa- 
tion. C’est  avec  une  extrême  surprise  que  j’ai 
vu  l’indignation  qu’avaient  produite , dans  l’ame 
de  Votre  Majesté,  ces  modifications  dictées  par 
la  prudence , et  commandées  par  l'amour  que 
je  porte  à mes  sujets. 

» Sans  autre  motif  quelconque.  Votre  Ma- 
jesté st  jugé  convenable  de  m’adresser , en  pré- 
sence de  ma  respectable  mère  et  de  l’empereur, 
les  propos  les  plus  injurieux  ; et  non  contente 
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<le  cela , de  me  demander  ma  renonciation 
pure  et  simple , sous  peine  d’être  moi-même , 
ainsi  que  les  personnes  qui  composaient  mon 
conseil , traités  comme  des  conspirateurs.  Dans 
cet  état  de  choses,  je  remets  à Votre  Majesté 
la  renonciation  qui  m’est  commandée,  afin 
qu’elle  puisse  retourner  eu  Espagne,  pour  y 
reprendre  les  rênes  du  gouvernement,  dans 
l’état  où  il  se  trouvait,  le  19  mars,  lorsqueVotre 
Majesté,  de  son  plein  gré  et  sans  aucune  in- 
fluence étrangère , abdiqua  sa  couronne  en  ma 
faveur. 

» Je  prie  Dieu  de  conserver  les  jours  pré- 
cieux de  Votre  Majesté.  » 

Signé  Ferdinand. 

Baronne , le  6 mai  1 808. 

Dans  le  moment  même  où  le  prince  Ferdi- 
nand remettait  sa  couronne  à sou  père , celui- 
ci  la  mettait  aux  pieds  de  Buonaparte»  qui  la 
plaça  sur  la  tête  de  son  frère  Joseph  roi  de 
Naples. 

Pour  consommer  son  usurpation , il  avait 
encore  d’autres  violences  àexercçr.  Tout  aveu- 
glé qu’il  était  par  l’extravagance  de  son  ambi- 
tion , il  sentait  néanmoins  combien  ces  actes 
de  violence  et  de  subornation  étaient  vains,  illé- 
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gaux  et  peu  propres  à lui  concilier  la  faveur 
publique;  c’est 'pourquoi  il  résolut  de  les  faire 
sanctionner  par  une  espèce  d’assemblée  natio- 
nale, qu’il  convoqua  à Baïonne  pour  le  19 
mai. 

Sur  cent  cinquante  Espagnols  qu’il  appela  à 
celte  assemblée , il  y eu  eut  quatre-vingt-dix 
qui  s’y  rendirent 

Buonaparte  pensait  que  leur  suffrage,  s’il 
pouvait  l'obtenir , donnerait  le  change  à l’opi- 
nion publique;  mais  il  fut  déçu  complètement. 
« Au  lieu  de  trouver  des  hommes  faibles  etprêt9 
à seconder  ses  vues  ambitieuses , il  ne  rencontra 
que  des  ministres  incorruptibles,  des  grands 
dignes  de  leur  rang , et  de  fidèles  représentants 
de  la  nation , qui  ne  montrèrent  d’autres  dispo- 
sitions que  celles  de  défendre  les  intérêts  du 
trône  et  l’honneur  de  la  patrie:  ils  refusèrent 
de  sanctionner  l’usurpation  » (1). 

L’usurpateur  traita  leurs  personnes  avec  in- 
solence, et  repoussa  leur  refus  avec  dédain. 
Loin  d’en  être  découragé , il  mit  en  usage  tous 
ses  moyens  d’oppression,  se  flattant  que,  par 
des  victoires  d’une  part,  et  de  l’autre  par  la 
corruption,  il  viendrait  aisément  à bout  d’une 
nation  qu’il  croyait  abâtardie,  qui  n’était 


( 1 ) ï).  Pedro  Cevallos . 
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qu’endormie  dans  une  longue  inaction,  et  dotlt 
le  réveil  fut  celui  du  lion. 

Ce  u’est  pas  dans  le  cœur  des  tyrans  qu’il 
faut  aller  chercher  de  la  reconnaissance.  Mais 
il  est  des  cas  où  la  politique  leur  impose  l’o- 
bligation  de  masquer  leur  ingratitude.  Buona- 
parte  ne  croyait  point  à ces  vaines  distinctions: 
il  achetait  les  services  dont  il  avait  besoin,  et  ne 
reconnaissait  jamais  ceux  qu’on  lui  avait  rendus. 

Dès  qu’il  n’eut  plus  besoin  des  deux  rois 
qu’il  venait  de  dépouiller  l’un  par  l’autre , il  les 
traita  comme  deux  de  ses  sujets,  dont  il  aurait 
eu  à se  plaindre,  et  dont  il  aurait  encore 
quelque  chose  à craindre;  il  les  fit  arrêter, 
comme  des  criminels  d’état , et  conduire 
par  des  gendarmes,  l’un  à Compïègne,  et 
l’autre  à Yalencay.  Et  puis,  croyant  celle  af- 
faire finie,  il  ne  songea  plus  qu’à  la  tournure 
qu’il  pouvait  lui  donner  aux  yeux  de  l'Europe. 
-Ce  fut  le  sujet  de  deux  rapports  qu’il  fil  publier, 
en  forme  de  manifestes;  l'un  adressé  à lui- 
mêmepar  sonministre  des  relations  extérieures, 
l’autre  porté  au  sénat  par  M.  Régnault  de 
Saint- Jean-d’Angély. 

Dans  la  première  de  ces  pièces,  on  lit  ce  qui 
suit  : ! . 

« Sire,  la  sûreté  de  votre  empire , et  l’affer- 
missement de  votre  puissance  imposent  à Votre 
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Majesté  l’obligation  de  mettre  un  terme  à l'a- 
narchie qui  menace  l’Espagne  et  aux  dissen- 
sions qui  la  déchirent. 

De  tous  les  états  de  l’Europe,  il  n’en  esl 
aucun  dont  le  sort  soit  plus  nécessairement  lié 
à celui  de  la  France  que  l’Espagne. 

» C’est  pourquoi  une  alliance  intime  doit, 
unir  les  deux  nations,  ou  une  inimitié  impla- 
cable les  séparer. 

» Dans  son  état  actuel , l’Espagne,  mal  gou- 
vernée, sert  mal  la  cause  commune  contre 
l’Angleterre.  Sa  marine  est  négligée,  il  règne 
dans  toutes  les  branches  de  l’administration  le 
plus  horrible  désordre;  toutes  les  ressources 
de  la  monarchie  sont  dilapidées  : de  si  grands 
maux  ne  peuvent  être  guéris  que  par  de  grands 
changements. 

» 11  faut  pour  l’intércf  de  l’Espagne,  comme 
pour  celui  de  la  France , qu’une  main  ferme 
vienne  rétablir  l’ordre  dans  son  administration, 
et  prévenir  la  ruine  vers  laquelle  elle  marche 
à grands  pas.  C’est  l’ouvrage  de  Louis  XIV 
qu’il  faut  recommencer. 

» Ce  que  la  politique  conseille  , la  justice 
l’autorise  (i). 


( i ) Voilà  une  de  ces  maximes  que  tous  les  tyrans  ont  su  par 
cœur  , mais  qu’aucun  d’eux,  avant  liuonapartc,  n’avait  ose" pu 
Micr  aussi  naïvement. 
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» Votre  Majesté  doit  intervenir  dans  la 
querelle  qui  s’est  élevée  eutre  le  père  et  le  fils. 
Mais  quel  parti  prendra-t-elle  ? 

» Celui  du  fils?  ce  serait  sacrifier  la  cause 
des  souverains.  Celui  du  père  ? ce  serait  sacri- 
fier le  sang  desFraneaisà  l’intérét  d’un  roi  dont 
le  sort  n’importe  nullement  à la  France. 

» Votre  Majesté  obligée  de  s’occuper  de  la 
régénération  de  l’Espagne , d'une  manièrm 
utile  pour  la  France,  ne  doit  ni  rétablir  au  prix 
de  beaucoup  de  sang  un  roi  détrôné,  ni  souffrir 
sur  le  trône  un  fils  parjure  et  rebelle. 

» Voilà,  sire,  les  circonstances  qui  obligent 
Votre  Majesté  à prendre  uue  grande  détermi- 
na lion,  etc....  » Le  ministre  ne  s’expliqua  pas 
plus  clairement  ; mais  cela  n'était  pas  néces- 
saire : tout  le  inonde  le  devina. 

Le  rapport  de  M.  Régnault  de  Sainl-Jean- 
d’Angély  au  sénat  n’est  pas  moins  digne  d’at- 
tention ; en  voici  quelques  fragments  : 

«Sénateurs,  vous  avez  vu  continuer  avec 
succès  et  avec  gloire  cette  lutte  honorable , où 
la  France  combat  pour  les  droits  des  nations y 
contre  l’Angleterre  qui  a usurpé  la  domination 
des  mers. 

» D’un  côté  l’empire  Français  déploie  tout 
ce  que  le  génie  a de  puissance , tout  ce  que  la 
uaiion  a d’énergie,  tout  ce  que  les  armées  ont 
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de  bravoure,  tout  ce  que  le  peuple  a de  dévoue- 
ment. 

» Le  ministèreanglais  épuise, de  l’autre,  tout 
ce  que  l'intrigue  a d’activité,  tout  ce  que  la 
mauvaise  foi  a d’astuce,  tout  ce  que  la  corrup- 
tion a d’odieux,  tout  ce  que  l’humanité  a de 
cruel  (t). 

Par  ces  honteux  moyens,  l’Angleterre  a 
réussi  à précipiter  l’Espagne  dans  la  guerre  ci- 
vile par  l’anarchie. 

» Son  objet,  dans  ce  nouvel  attentat,  estd’ou- 
vrir  à ses  marchandises  un  accès  sur  le  conti- 
nent; il  faut  le  lui  fermer.  11  faut  quenos armes 
achèvent  d’exécuter,  en  Espagne,  l'arrêt  cTeocil 
prononcé parlecontinent  contre  les  Anglais.  » 

Ces  impertinentes  déclamations  ne  réussirent 
pas  plus  en  Europe  que  la  félonie  qu’elles  ten- 
daient à justifier;  il  n’y  eut  qu’un  cri  contre 


(i)  Quand  un  tomme  a , pendant  quatorze  ans  , reproduit 
tous  les  jours  ces  impostures  grossière*  et  ces  phrases  ban- 

nales , imitées  de  celles  du  fameux  B re , je  conçois  qu’il 

peut  flair  par  y croire  et  par  en  être  dupe  lui-même  ; mais  que 
ce  même  homme  ait  acquis  à ce  prix  une  grande  réputation  , 
c’est  ce  qu’on  ne  peut  expliquer  qu’en  rappelant  qu’une  sorte 
de  délire  s’était  emparé  de  presque  tous  les  esprits  , et  qu’on  ne 
jugeait  plus  du  mérite  d’uD  orateur  que  par  les  avantages  qu’il 
eu  relirait. 

HJ.  ÿuonap.  jo..* 
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fauteur  de  l’usurpation;  la  nation  espagnole, 
dans  sa  juste  indignation  , se  souleva  tout  en- 
tière contre  l’usurpateur.  Une  junte  s’assembla 
à Séville,  prit  les  rênes  du  gouvernement,  et, 
résolue  de  s’ensevelir  sous  les  ruines  de  la 
patrie,  plutôt  que  de  se  soumettre  au  lâche 
ennemi  de  l’humanité,  elle  fit,  contre  lui,  un 
appel  à toutes  les  nations , et  publia  un  mani- 
feste de  guerre  qui  produisit  tout  son  effet. 
C’est  un  chef-d’œuvre  d’éloquence  ctde  raison. 
Nous  croyons  devoir  en  faire  nn  extrait,  en 
regrettant  de  ne  pouvoir,  à cause  de  sa  lon- 
gueur , le  faire  connaître  en  entier. 

"Manifeste  de  la  junte  et  de  la  nation  espa- 
gnole à TEurope. 

Séville,  i*r.  janvier  1809. 

« Nations , peuples  de  l’Europe,  priuces  qui 
la  gouvernez,  hommes  de  bien  de  toutes  les 
classes  et  de  tous  les  états,  la  nation  espagnole 
fet,  en  son  nom,  la  junte  suprême  à qui  l’auto- 
rité a été  confiée  depuis  l’injuste  et  perfide  cap- 
tivité de  son  roi , va  manifester  à vos  yeux  la 
série  de  malheurs  et  d’outrages  qu’elle  a souf- 
ferts.' En  vous  faisant  une  peinture  fidèle  de  sa 
situation  actuelle  et  de  ses  desseins,  elle  ré- 
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clame  avec  confiance  et  votre  compassion  sur 
son  infortune,  et  votre  intérêt  sur  son  sortfulur. 

» L’univers  est  témoin  de  l’attachement 
constant  que  l’Espagne  a eu  pour  la  France. 
La  guerre , la  paix , les  alliances , les  relations , 
tout  était  commun  entr’elles ; la  révolution  a 
rompu  ces  liens...  A une  guerre  désastreuse 
succéda  une  paix  honteuse;  à cette  paix  une 
alliance  ruineuse  et  inéaale. 

» Depuis  lors,  l’Espagne  attachée  au  char  de 
la  France,  a été  forcée  d’en  suivre  servilement 
les  violents  et  rapides  mouvements.... 

( Ici  l’auteur  trace  avec  fidélité  le  tableau  des 
avautagesquelaFrancerecueillaitdesonalliance 
avec  l’Espagne-,  et  l’historique  des  manœuvres 
que  le  gouvernement  français  employa,  de  con- 
cert avec  le  prince  de  la  Paix , pour  semer  ia 
division  dans  la  famille  royale , et  trouver  dans 
cette  division  le  moyen  de  s’emparer  du  pays... 
C’est  la  répétition  de  ce  que  nous  avous  vu  plus 
haut...  Le  manifeste  continue  : ) 

« Cependant  quelle  était  la  situation  du 
peuple  espagnol,  tandis  qu’on  préparait  et 
qu’on  exécutait  cette  scène  honteuse  et  tyran- 
nique (celle  de  l’abdication  du  prince  Ferdi- 
nand); tandis  que  l’on  violait  les  lois  fondamen- 
tales de  la  monarchie , et  que  l’on  contrariait 
scs  vœux  les  plus  chers  ? 

» Contenu  dans  les  bornes  d’une  loyauté 
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. sans  reproche , taut  qu’il  eut  l’espoir  que  son 
roi  sérail  reconnu,  il  ne  témoigna  ni  mécon- 
tentement, ni  inquiétude  aux  Français  dissé- 
minés dans  la  capitale  et  ses  environs.  Mais 
lorsqu’il  apprit  l’horrible  trame  qu’on  ourdis- 
sait contre  lui  à Baïonne,  alors  le  mécontente- 
ment général  éclata  en  plaintes  et  en  larmes  : 
w c’était  le  2 mai. 

» Les  Français  qui  n’attendaient  que  ce  mo- 
ment pour  déployer  l’étendard  de  la  terreur, 
firent  feu  à l’iraproviste  sur  le  peuple  qui  ne 
leur  avait  encore  fait  aucun  mal,  et  leurs  co- 
lonnes homicides  se  répandirent  dans  les  rues 
tranquilles  de  Madrid  ; les  habitants  cournrent 
aux  armes  et  se  défendirent  pied  à pied , corps 
à corps;  ils  affrontèrent  les  plus  épais  batail- 
lons, y portèrent  souvent  le  désordre,  lorsque 
des  paroles  de  paix  et  de  concorde  sorties  de  la 
bouche  de  leurs  magistrats  les  arrêtèrent  et  les 
désarmèrent. 

»Le  combat  cessa,  et  une  scène  d’horreur 
lui  succéda.  Les  Français  occupèrent  militai- 
rement tous  les  postes  de  Madrid , arrêtèrent 
touslescitoycns  qu’ils  trouvèreut  sousles  armes 
et  les  fusillèrent  la  uuit  suivante. 

» Ce  fut  alors  qu’on  nous  fit  connaître  et 
notre  nouveau  roi  et  notre  nouvelle  consti- 
tution... ! 

J*  C’est  ainsi  qu’après  avoir  épuisé  tout  ce  quo 
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la  perfidie  a de  plus  vil  et  de  plus  atroce , ces 
impudents  sophistes  osaient  parler  de  constitu- 
tion , de  lois  et  de  réformes... 

» Mais  la  nation  espagnole  outragée  dans  la 
personne  de  son  prince,  trahie  dans  sa  con- 
fiance, et  si  cruellement  payée  de  l'hospitalité 
qu’elle  avait  accordée,  éleva  tout  à coup  uu 
cri  terrible,  et  tous  les  peuples  coururent  aux. 
armes  pour  défendre  leur  liberté.... 

» Cette  résolution  généreuse  une  fois  prise, 
les  proviuces  années  proclamèrent  de  nouveau 
le  roi  auquel  elles  avaient  juré  d’obéir , et  s’a- 
vancèrent *à  la  rencontre  des  phalanges  fran- 
çaises qui  se  répandaient  partout.  Rien  ne  pat 
résister  à notre  première  impétuosité:  vingt- 
trois  mille  hommes  commandés  par  un  de 
leurs  meilleurs  généraux , sont  mis  en  déroute 
dans  les  plaines  de  Baylen , et  forcés  de  se 
rendre  prisonniers.  Les  murs  de  Valence  sou- 
tiennent le  choc  du  maréchal  Moncey  qui  est 
obligé  de  se  retirer  en  désordre  vers  le  centre 
d<^ l’armée  française , qui  se  trouvait  à Madrid. 
Maurella  et  Giroue  sont  l’écueil  des  divisions 
envoyées  pour  les  réduire.  Sarragosse , ouverte 
de  toutes  parts , sans  autre  défense  que  le  cou- 
rage de  ses  habitants,  résiste  au  courroux  de 
Napoléon,  qui,  semblable  à une  divinité  infer- 
nale , lançait , de  Baïonue , le  carnage  et  la  dé^ 
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solation  sur  un  peuple  pacifique , dont  tout  le 
crime  était  d’avoir  été  fidèle  à son  roi.... 

» Telle  est  l’origine  de  la  guerre  que  les 
Français  font  à l’Espagne  : outragés , assaillis 
d’une  manière  aussi  barbare  qu’inattendue , 
nous  restait-il  d’autre  parti  à prendre  que  de 
nous  défendre , que  de  vaincre  ou  mourir  ? 

» 11  faudrait  que  nous  fussions  encore  plus 
vils  que  le  tyran  lui-même,  pour  oublier  ce 
que  furent  nos  aucêtres , ce  que  nous  sommes 
nous-mêmes.  Nous  n’avons  pas  voulu  dégéné- 
rer, ni  devenir  la  risée  de  l’Europe  et  les  instru- 
ments de  Napoléon. 

»Cet  infâme,  non  content  de  fouler  aux  pieds 
les  principes  de  la  justice  et  de  l’humanité, 
veut  encore  dénaturer , selon  son  caprice , la 
signification  des  mots;  il  nous  qualifie  d’ insur- 
gés et  de  rebelles  ! Il  n’y  a que  l’audace  et  l’in- 
solence du  pouvoir  qui  puissent  appeler  insur- 
rection la  résistance  à une  injuste  aggression  , 
et  taxer  de  rébellion  l’obéissance  aux  lois  et  la 
fidélité  au  roi.  Mais  personne  en  Européen ’a 
été  dupe  de  cette  logomachie. 

»Vainement  les  Français,  dans  leurs  journaux 
vendus  au  tyrau,  et  dans  leurs  manifestes  con- 
tradictoires, nous  peignent-ils  comme  livrés 
aux  horreurs  de  l’anarchie  et  agités  par  les  con- 
vulsions fanatiques  d’une  liberté  exaltée  : ils 
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nous  crurent  des  esclaves  vils  et  rampants  , el 
ils  trouvèrent  des  hommes;  et  ils  osent  nous 
donner  l’infâme  qualification  de  révolution- 
naires ! 

» Mais  qu’ils  sachent , ces  éternels  impos- 
teurs , que  les  Espagnols  ne  respirent  autre 
chose  que  l’amour  de  leur  roi  et  de  leur  patrie  ; 
que  leur  unique  ambition  est  de  conquérir  la 
liberté  de  l’un,  et  l’indépendance  de  l'autre,; 
qu’ils  n’ont  d’autres  intentions  que  de  mainte- 
nir les  lois  fondamentales  de  leur  monarchie, 
que  Napoléon  veut  insolemment  renverser.... 

» L’Espagne  n’est  pas  le  seul  pays  à qui  il 
importe  de  soutenir  cette  lutte  terrible. 

«L’Italie,  la  Suisse,  la  Hollande,  l’Alle- 
magne,la  Prusse  et  l’Autriche,  tour  à tour  vaiu- 
cues  et  tyrannisées  par  le  même  despote , ont 
le  même  intérêt  que  nous  à refuser,  à briser 
les  fers  qu’il  veut  nous  donner  : leur  salut  est 
lié  au  nôtre,  et  la  cause  que  défend  l’Espagne 
est  celle  de  l’univers  entier.... 

>>  Monarques  et  peuples  du  continent, sachez 
imiter  notre  constance  et  nos  efforts , et  le 
inonde  entier  menacé  de  devenir  la  proie  d’un 
monstre,  recouvrera  enfin  son  indépendance 
et  sa  tranquillité...  ! « 

Cet  éloquent  manifeste  est  signé:  Martin 
de  Garey , secrétaire- général  de  la  junte  su- 
périeure. 
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Tout  y est  remarquable , sagesse  dans  les 
principes,  vigueur  dans  les  idées,  élévation 
dans  les  sentiments,  noblesse  dans  le  style,  et 
surtout  la  vérité  prophétique  qui  le  termine... 
Le  monde  entier , menacé  de  devenir  la  proie 
d’un  monstre , a recouvré  son  indépendance 
et  sa  tranquillité.  Mais  avant  d’en  voir  l’accom- 
plissement, que  de  malheurs  nous  avions  encore 
à éprouver  ! que  de  violences  et  d’injustices  il 
devait  commettre  ! Le  Pape  devait  en  être  une 
autre  victime. 
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CHAPITRE  XI. 

rr 

Affaires  de  l’Eglise  et  du  Pape. 

Le  concordat  n’avait  été  pour  Buonaparte 
qu’un  masque  d’hypocrisie,  un  instrument 
d’ambition , une  machine  de  sa  ténébreuse  po- 
litique. 

Le  Pape , qui  n’ignorait  pas  l’histoire  de  ses 
premières  années;  qui  savait  très  bien  qu’il 
avait  professé  l’athéisme  à Paris  en  1794%  et 
l’islamisme  au  Caire,  en  1798,  aurait  peut-être 
dû  se  défier  davautage  des  propositions  qu’il 
lui  fit  faire,  dans  le  dessein  d'établir  un  nou- 
veau système  d’Eglise  Gallicane. 

Mais  sa  Sainteté  espéra , sans  doute,  qu’ins- 
truit par  l’expérience  de  tous  les  maux  dont 
une  nation  pouvait  être  la  victime,  quand  elle 
foule  aux  pieds  les  principes  de  la  morale  et  les 
devoirs  de  la  religion,  le  nouveau  chef  des 
Français  sentirait  combien  il  importait  à sa 
sûreté  et  au  bonheur  public  de  rétablir  de 
bonne  foi  le  libre  exercice  de  la  religion  catho- 
lique, et  de  s'en  déclarer  le  protecteur  spécial. 
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Encouragé  par  cet  espoir,  Pie  Yll  ferma  les 
yeux,  sur  le  passé,  rejeta  loin  de  lui  tous  les 
soupçons  que  son  conseil  et  sa  propre  pénétra- 
tion pouvaient  lui  inspirer,  et  s’empressa  de 
suivre  des  négociations  qui  tendaient  à répa- 
rer les  pertes  de  l’Eglise. 

Un  concordat  fut  proposé,  discuté,  et  pro- 
clamé le  jour  de  Pâques  1802,  quinze  jours 
après  la  signature  du  traité  d’Amieus,  avec  la 
Grande-Bretagne  (1). 

L’apparition  de  Buonaparte  dans  l’église  de 
Notre-Dame , le  coucours  de  toutes  les  autori- 
tés civiles  et  militaires,  les  acclamations  de 
l’allégresse  publique  donnèrent  à cette  fête 
de  la  restauration  religieuse  un  éclat  extraor- 
dinaire, et  à tous  les  fidèles  des  espérances  qui 
furent  bientôt  déçues. 

Peu  de  jours  après  la  publication  du  concor- 
dat, Buonaparte  en  modifia,  en  altéra  toutes 
les  dispositions  par  des  lois  qu’il  appela  orga- 


( 1 ) Par  un  des  articles  de  ce  concordat,  le  pape  , qui  devait 
être  bientôt  dépouillé'  de  son  autorité  temporelle  et  spirituelle , 
ftvppa  le  plus  grand  coup  d’anlorité  dont  aucun  pape  ait  jamais 
ose  concevoir  l’idée  ; il  supprima  quatre-vingt-seize  taut  arche- 
vêchés qu’évêchés , sur  la  demande  de  Buonaparte.  Comment 
ne  fut-il  pas  effrayé  de  cette  demande  ? Comment  n’y  vit-il  pas 
le  piège  qu’on  tendait  à sa  boulé? 
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niques.  Il  ne  craignait  plus  le  Pape,  qu’il  avait 
grièvement  compromis  aux  yeux  des  fidèles. 

INon  seulement  ces  lois  nouvelles  ôtaient  au 
culte  catholique,  dans  l’exercieede  ses  plus 
importantes  fonctions,  une  liberté  qui,  dès  le 
commencement  et  dans  tous  le  cours  des  négo- 
ciations, en  avait  été  déclarée  partie  essentielle, 
mais  quelques-unes  même  attaquaient  la  doc- 
trine évangélique. 

Buonaparte  11e  considérait  les  évêques  que 
comme  de  simples  fonctionnaires  publics,  ré- 
vocables à volonté,  non  moins  dépendants  de 
la  sienne  que  les  préfets  et  les  officiers  de  sa 
maison.  11  mettait  la  religion  au  rang  des  autres 
branches  de  l’administration  politique,  comme 
si  c’était  un  département  d’institution  humaine, 
sujet  à l’inspection  d’uu  de  ses  ministres,  et 
rangé  dans  la  même  calhégorie  que  le  dé- 
partement de  la  police , des  finances  ou  de  la 
guerre  (i). 

Le  Saint-Père  lui  fit  à ce  sujet  de  vives  repré- 
sentations, qu’il  feignit  d’écouter,  et  auxquelles 
il  promit  de  faire  droit,  si  le  Saint-Père  con- 


(1)  Il  porta  même  le  mépris  de  toutes  les  bienséances  jusqu'à 
dire  hautement  que  le  pape  était  le  général  de  son  armée 
presbytérienne , les  cardinaux  ses  généraux  de  division  , les 
archevêques  et  évêques  ses  colonels,  et  les  curés  ses  soldats 
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sentait  à venir  à Paris,  tant  pour  terminer  cette 
affaire  importante , que  pour  le  couronner  em- 
pereur. 

Le  Saint-Père  y consentit,  et  fut  encore  trom- 
pé. On  peut  se  rappeler  avec  quels  égards  et 
quelles  attentions  respectueuses  Buonaparte 
l’accueillit  à sou  arrivée,  et  avec  quelle  indé- 
cente légèreté  il  se  conduisit  avec  lui , dès  qu’il 
n’en  eut  plus  besoin.  Le  respectable  vieillard 
dévorases  larmes  etquitta  Paris  le  5 avril  i8o5, 
sans  avoir  retiré  de  son  voyage  d’autre  fruit  que 
d’avoir  manifesté  une  condescendance  désa- 
gréable pour  lui-même,  blâmable  aux  yeux  de 
la  politique  et  inutile  aux  intérêts  de  l’Eglise. 

11  avaitsigné,  au  prix  des  plus  grauds  sacri- 
fices, un  traité  que  Buonaparte  s’était  fait 
un  jeu  de  rompre  dès  le  lendemain. 

11  était  venu , dans  un  âge  avancé,  durant  la 
plus  rude  saison  de  l’année  , et  malgré  le  cri  de 
sa  conscience  , placer  la  couronne  de  Saint 
Louis  sur  la  tète  d’uu  usurpateur,  qui  dès-lors 
méditait  de  le  dépouiller  lui-même  de  ses  états 
et  de  sa  liberté. 

11  avait  négocié  deux  fois  avec  Buonaparte, 
deux  fois  il  avait  été  déçu  , trahi  et  frustré 
dans  toutes  scs  vues. 

Mais  que  pouvait-il  y avoir  de  commun 
entre  un  pontife  plein  de  candeur  et  de  bonne 
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foi  et  an  soldat  farouche  et  brutal,  qui,  à la 
férocité  du  tigre  joiguait  toutes  les  ruses  du 
serpent  ; dont  l’ambition  effrénée  était  toujours 
couverte  d’un  masque  d’hypocrisie,  et  ne  se 
manifestaitpar  des  violences , que  sur  les  faibles 
qu’elle  était  sûre  d’écraser , ou  quand  elle  avait 
épuisé  toutes  les  ressources  du  mensonge  et  de 
la  perfidie  ? 

Ses  desseins  n’étaient  cependant  pas  impéné- 
trables ; et  il  ne  dépendit  que  du  Pape  d’aper- 
cevoir, aussi  bien  que  nous,  ceux  qu’il  médi- 
tait sur  l’envahissement  de  l’Italie  , le  jour 
où  il  s’empara  de  la  couronne  de  fer  des  Lom- 
bards. 

Nous  ne  doutions  pas  à Paris  que  celui  qui 
te  faisait  couronner  à Milan  roi  d'Italie , après 
avoü^été  couronné  à Paris  empereur  des  Fran- 
çais , n’eût  pris  secrètement  Charlemagne  pour 
modèle,  et  ne  songeât  dès-lors  à monter  comine 
lui  au  Capitole,  à s’emparer  de  Rome , et  à se 
faire  nommer  empereur  (T Occident , comme 
lui. 

Que  pouvait  faire  le  Pape,  pour  l’arrêter? 
Le  Pape  était  protégé  par  sa  faiblesse  même , 
lors  ;ue  la  paix  de  l’Europe  était  sous  la  double 
sauve-garde  des  traités  et  de  la  civilisation  de 
ses  habitants. 

Mais  depuis  que  toutes  les  nations  lien»- 
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Liaient  devant  une  seule,  et  qu’un  moderne 
Attila  avait  mis  la  force  à la  place  de  tous  les 
droits,  la  faiblesse  n’était  plus  un  titre  à la  pro- 
tection de  personne.  Chacun  songeait  à soi  ; et 
le  Pape  devait  succomber  avec  toutes  les  an- 
ciennes institutions. 

Buonaparte  fatiguait  tous  les  jours  sa  pa- 
tience par  des  prétentions  nouvelles,  et  pir 
des  demandes  dont  le  résultat  devait  placer  le 
Saint-Père  dans  l’alternative  également  fâ- 
cheuse ou  de  trahir  ses  devoirs,  en  les  accor- 
daut,  ou  de  sc  perdre  en  les  refusant. 

Cette  manière  de  tuer  les  hommes  en  détail , 
est  plus  horrible  et  cent  fois  plus  cruelle  que 
celle  de  les  assommer  d’un  coup  de  massue.  Ou 
a pu  s’apercevoir  que  Buonaparte  prenait  plai- 
sir à faire  languir  ses  victimes,  et  à retourner 
le  poignard  dans  leurs  blessures. 

Dans  le  nouveau  système  de  persécutions 
qu’il  avait  adopté  contré'le  chef  de  l’Eglise,  il 
commença  par  lui  faire  passer  une  note  mena- 
çante, dans  laquelle  il  demandait  impérative- 
ment : 

l°.  L’établissement  en  Franced’un  patriarche 
indépendaut  de  la  cour  de  Rome. 

0 2°.  L’abolition  générale  de  tous  les  ordres 

réguliers  de  l’un  et  de  l’autre  sexe. 
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3°.  La  suppression  du  célibat  pour  les  ecclé- 
siastiques. 

4°.  La  liberté  indéfinie  et  l'exercice  public 
de  tous  les  cultes. 

5°.  La  publication  du  code  Napoléon  dans 
les  états  de  l’Eglise. 

6°.  Le  couronnement  de  son  frère  Joseph , 
en  qualité  de  roi  de  Naples , par  les  mains  du 
Pape. 

» 

elles  furent  soumises  à la  délibération  du  sacré 
collège,  et  rejetées  à l’unanimité. 

On  s’y  attendait  aux  Tuileries;  et  dès  que 
cette  résolution  y fut  connue,  deux  colonnes 
de  troupes  françaises  reçurent  ordre  de  s’avan- 
cer à marches  forcées  vers  la  ville  de  Rome. 

Le  général  Mtollis  interpelé,  au  nom  du 
Pape,  de  déclarer  sans  détonr  le  motif  de  cette 
hostilité,  fit  une  réponse  évasive. 

L’ambassadeur  Alquier,  également  inlerpelé, 
nia  les  hostilités , et  déclara  que  les  troupes  en 
question  ne  feraient  que  traverser  le  territoire 
de  l’Eglise,  pour  se  rendre  à Naples , et  n' en- 
treraient pas  à Rome. 

Nonobstant  cette  déclaration,  les  troupes 
entrèrent  à Rome  le  2 février  1808,  désar- 
mèrent la  garnison  , s’emparèrent  du  chûteaa 

18  Brum.  • 17 


Toutes  ces  propositions  étaient  inadmissibles 
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Saint-Ange  et  de  tons  les  postes,  placèrent  nne 
► batterie  de  canons  devant  la  porte  du  palais 
Quirinal , où  le  Saint-Père  s était  retiré. 

Le  Saint-Père  n’avait  ni  les  moyens  ni  la  vo- 
lonté de  se  défendre;  mais  il  protesta  contre 
celte  invasion , qui  avait  l’air  d’un  véritable 
brigandage. 

Sa  protestation  ne  fît  qu’irriter  ses  persécu- 
teurs, et  lui  attira  de  nouveaux  déplaisirs. 

Les  officiers  de  ses  troupes, qui  avaient  refu- 
sé d’être  incorporés  dans  la  troupe  française  , 
furent  enlevés  et  conduits  en  différentes  forte- 
resses d’Italie. 

Les  cardinaux  Ruffo,  Pignatelli,  Saluzzo, 
Caracciolo,  Caraffa  et  quinze  mitres,  qui  lui 
témoignaient  le  plus  d’attachement  et  de  fidé- 
lité dans  ces  tristes  conjonctures,  reçurent 
ordre  de  sortirde  Rome  en  vingt-quatreheures, 
et  furent  conduits  par  la  force  armée  hors  des 
états  de  l’Eglise. 

Les  lettres  du  Saint-Père  furent  ouvertes,  et 
nul  de  ses  sujets  ne  pouvait  arriver  jusqu’à  lui 
sans  être  fouillé,  interrogé,  sévèrement  examiné; 
il  était  prisonnier  dans  son  palais  et  gardé  à vue. 

Il  se  plaignit  de  toutes  ces  violences  dans  un 
bref  adressé  à Napoléon  lui-même,  et  dans  le- 
quel , après  lui  avoir  rappelé  tout  ce  qu'il  avait 
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fait  pour  lui,  et  les  mauvais  traitements  dont 
toutes  ses  condescendances  avaient  été  payées, 
il  ajoutait , avec  une  fermeté  qu’il  n’avait  pas 
encore  montrée  : 

« Foulant  aux  pieds  tous  les  devoirs  s&crés, 
vous  abusez  de  la  force  que  vous  avez  entre  les 
mains,  pour  faire  tons  les  jours  de  nouvelles 
victimes;  mais  songez-y  bien,  nous  pouvons 
nous  lasser  de  l’injus, tice  , et  faire  usage  à notre 
tour  de  cette  force  morale  que  le  Tout-Puis- 
sant a remise  entre  les  nôtres , pour  arrêter  ou 
punir  les  entreprises  des  méchants , et  vous  se- 
rez responsable  de  tous  les  maux  qui  en  résul- 
teront. h 

Peu  de  temps  après  cet  avertissement,  le 
ministre  des  relations  extérieures  fit  passer  au 
Saint-Père  une  note  officielle  portantqite  toute 
l’Italie , Rome , Naples  et  Milan,  devaient  for- 
mer une  ligue  ojfensive  et  défensive  contre 
l’ennemi  commun  ( les  Anglais  ).  Le  relus 
d’une  telle  proposition  devait  être  regardé  par 
l’empereur  comme  une  déclaration  de  guerre. 
J Le  premier  résultat  de  la  guerre , ajoutait  le 
ministre , est  la  conquête  ; et  le  premier  résul- 
tat de  la  conquête  est  Le  changement  de  gou- 
vernement. 

ff  ; ' ' t 

Ce  langage  était  clair  ; le  Saint-Père  le  com- 
3e.  part.  ’ 17.. 
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prit  très  bien,  et  répondit  aussitôt , qu'il  ne 
reconnaissait  d’autres  ennemis  que  ceux  qui 
étaient  entrés  dans  la  capitale  de  scs  états  à 
main  armée,  et  le  retenaient  prisonnier  dans 
son  palais  ; mais  que  le  ministre  d’un  dieu  de 
paix  ne  voulait  et  ne  pouvait  faire  la  guerre  à 
personhe;  que  ses  devoirs  et  sa  conscicuce 
l’empêchaient  de  consentir  à une  ligue  offen- 
sive et  défensive  contre  qui  que  ce  fût;  et 
quant  au  changement  de  gouvernement  dont 
il  prévoyait  aisément  que  cette  déclaration 
allait  être  suivie , il  remettait  sa  défense  à Dieu , 
et  laisserait  aux  hommes  à juger  s’il  était  le 
résultat  de  la  conquête  , ou  de  l’usurpation.  >» 

L’effet  suivit  de  près  la  menace;  et  avant 
même  d’avoir  reçu  cette  réponse,  Buonaparte 
démembra  les  étals  de  l’Eglise , et,  par  son  dé- 
cret du  2 avril , réunit  irrévocablement  et  à 
perpétuité  au  royaume  d’Italie  les  provinces 
pontificales  d’Urbin,  d’Aucône,  de  Maccrata 
et  de  Camerino;  donnant  pour  motif  que  le 
Pape  avait  constamment  refusé  de  faire  la 
guerre  aux  Anglais  ! 

On  ne  conçoit  pas  pourquoi,  ayant  la  force 
en  main , ne  trouvant  aucun  obstacle  devant 
- lui,  et  paraissant  décidé  k s’emparer  de  tous 
les  états  du  Saint* Père , c’était  pièce  à p ièçe 
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qu’il  le  dépouillait.  11  faut,  pour  expliquer 
cette  énigme,  en  revenir  à cette  pensée  : qu’il 
u'osait  pas  tout  ce  qu’il  pouvait  (i). 

Un  matin  il  fil  enlever  de  Rome  le  cardinal 
Jules  Gabrieli , proto-secrétaire -d’état , cher 
au  Pape  ; le  prélat  Calvachini , gouverneur  de 
la  ville  , cher  au  peuple,  et  le  chevalier  Vargas, 
ambassadeur  d’Espagne  près  du  Saint-Siège. 
Aucun  de  ces  trois  personnages  ne  gênait  ses 
opérations;  mais  il  saillit  que  les  coups  dont  il 
les  frappait  seraient  vivement  ressentis  par  le 
Pape,  et  il  crut  qu'ils  amolliraient  sou  ca- 
ractère. 

Enfin  il  se  lassa  de  ce  qu’il  appelait  des  mé- 
nagements \ et  le  17  mai  180g,  il  consomma 
ses  iniquités  partielles,  en  déclarant  que  tous 
les  états  du  Pape  étaient  réunis  à r empire 
Français. 

Ce  décret  est  trop  curieux  pour  n’être  pas 
transcrit  en  entier  et  textuellement;  le  voici  : 

•V  « 

De  notre  camp  impérial  de  Vienne,  le  1 7 mai  1809. 

«Napoléon,  empereur  des  Français , etc. 

» Considérant  que  lorsque  Charlemagne,  cm- 


(1  ’/  Ainsi  que  la  vertu  , le  crime  a ses  degrés. 

( Phèdre.) 
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pereur  «les  Français  et  noire  auguste  prédéces- 
seur, lit  don  aux  évêques  de  Rome  de  diverses 
contrées  il  les  leur  céda  à litre  de  fief,  pour  as- 
surer le  repos  de  ses  sujets,  et  sans  que  Rome 
ait  cessé,  pour  cela,  d’être  une  partie  de  son 
empire  ; 

« Considérant  que,  depuis  ce  temps, l’imion 
des  deux  pouvoirs  spirituel  et  temporel , ayant 
été,  comme  elle  est  encore  aujourd’hui,  la 
source  de  continuelle^nscordes  ; que  les  sou- 
verains Pontifes  ne  se  sont  que  trop  souvent 
servis  de  l’influence  de  l’un  pour  soutenir  les 
prétentions  de  l’autre,  et  que,  par  cette  raison , 
les  affaires  spirituelles  qui,  de  leur  nature, 
sont  immuables,  se  trouvent  confondues  avec 
les  affaires  temporelles , qui  changent  suivant 
les  circonstances  et  la  politique  des  temps  ; 

» Considérant  enfiu  «|ue  tout  ce  que  nous 
avons  proposé  pour  concilier  la  sûreté  de  nos 
armées,  la  tranquillité  et  le  bien-être  de  nos 
peuples, la  dignité  et  l’intégrité  de  notre  em- 
pire avec  les  prétentions  temporelles  des  sou- 
verains Pontifes,  ayant  été  proposé  en  vain, 

» Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui 
suit  : 

» Art.  Pr.  Les  états  du  Pape  sont  réunis  ù 
l’empire  Français. 

Art.  11.  La  ville  de  Rome,  premier  siège  du 
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Christianisme,  et  si  célèbre  par  les  souvenirs 
qu’elle  rappelle,  et  les  mouuments  qu’elle  con- 
serve, est  déclarée  ville  impériale  et  libre.  Son 
gouvernement  et  sou  administration  seront  ré- 
• glés  par  un  décret  spécial. 

Art.  111.  Les  monuments  de  la  grandeur  ro- 
maine seront  conservés  et  niainteuus  aux  dé- 
pens de  notre  trésor. 

Art.  1 V.  La  dette  publique  est  déclarée  dette 
de  rempire. 

Art.  V.  Les  revenus  actuels  du  Pape  seront 
portés  jusqu’à  deux  millions  de  fraucs,  libres 
de  toute  charge  et  redevance. 

Art.  YI.  Les  propriétés  et  palais  du  Saint- 
Père  ne  seront  soumis  à aucune  imposition , 
juridiction,  visite,  et  jouiront  en  outre  d’im- 
munités spéciales. 

Art.  VII.  Une  consulte  extraordinaire  prén- 
dra  le  i*r  juin  possession,  en  notre  nom,  des 
états  du  Pape,  et  fera  en  sorte  que  le  gou- 
vernement constitutionnel  y soit  en  vigueur 
le  Ier.  janvier  1810. 

Signé,  NAPOLÉON. 

Le  ministre  secrétaire-^ état,  Hügües  Maret* 

Le  Pape  adressa  à toutes  les  puissances  delà 
terre  la  protestation  suivante: 


♦ 


( 264  ) 

«Us  sont  enfin  accomplis  les  desseins  téné- 
breux des  enuemis  du  Saint-Siège  ! Ils  nous 
ont  dépouillés  de  nos  états  et  de  notre  pouvoir 
temporel , avec  lequel  notre  indépendance  spi- 
rituelle était  étroitement  liée. 

» Obligé  envers  Dieu  et  envers  l’Eglise  de 
transmettre  à nos  successeurs  nos  droits  intacts, 
nous  protestons  contre  cette  nouvelle  et  vio- 
lente spoliation , et  nous  déclarons  nulle  et  de 
toute  nullité  l’occupation  qui  vient  d’être  faite 
de  nos  domaines. 

» Nous  rejetons  de  la  manière  la  plus  for- 
melle toute  rente  ou  pension  que  l’empereur 
des  Français  prétendrait  faire  à noos  ou  aux 
membres  du  sacré  collège.  Nous  nous  couvri- 
rions tous  d’opprobre  à la  face  de  la  terre,  si 
nous  consentions  à tirer  notre  subsistance  des 
mains  de  l’usurpateur  de  nos  domaines.  Nous 
nous  abandonnons  à la  Providence  et  à la  piété 
des  fidèles,  contents  de  terminer  dans  l’indi- 
gence la  carrière  de  douleur  qui  nous  reste  à 
parcourir.  » 

Le  Saint-Père  ne  se  contenta  pas  cette  fois- 
ci  d’une  simple  protestation  ; le  temps  des  mé- 
nagements était  passé  pour  lui , comme  pour 
son  ennemi:  il  s'arma  des  foudres  de  l’Eglise 
et  lança  contre  Buonaparte  l’excommunication 
dont  il  l’avait  menacé. 
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Bref  du  Saint-Père  Pie  VII , Pape , à l’empe- 
reur des  Français. 

Par  l'autorité  du  Dieu  Tout-Puissant,  »des 
SS.  Apôtres,  Pierre  et  Paul,  et  par  la  nôtre, 
nous  déclarons  que  vous  et  tous  vos  coopéra- 
teurs, d’après  l’attentat  que  vous  venez  de  com- 
mettre, avez  encouru  l'excommunication, etc.... 

Donne  à Home  , à Sle.-M.iric  Majeure,  le  1 1 juin  1809, 
et  l’an  1 o de  notre  Pontificat. 


Le  lendemain , le  bref  d’excommuuècation 
fut  publié  dans  la  forme  suivante  : 

Au  nom  de  la  Très  Sainte-Trinité , Pie  VII, 
serviteur  des  serviteurs  de  Dieu , à tous  les 
fidèles  qui  les  présentes  verront , salut  et 
bénédiction. 

« Forcé  de  nous  servir  de  l’autorité  que  le 
Père  céleste  nous  a confiée , nous  déclarons 
par  ces  présentes,  signées  et  scellées  de  l’an- 
neau du  pécheur,  que  Napoléon  Pr,  empereur 
des  Français  et  tous  ses  adhérents,  fauteurs  et 
conseillers  , ont  encouru  l’excommunication, 
pour  avoir,  par  son  décret  du  12  mai  dernier, 
ordonné  l’envahissement  de  la  ville  de  Rome.  » 

Donne  dans  notre  palais  Quirinal,  le  ta  juin  J 809, 


♦ 


« 
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Celui  qui  avait  renié  Dieu  àl’Instilut,et  pro- 
claméMahometen  Egypte,  se  moquait  d'une  ex- 
communication commedela  barbe  du  prophète. 
Mais  il  craignait  intérieurement  les  effets  de  la 
résistance  du  Pape,  dont  les  malheurs  exci- 
taient l’intérêt  des  peuples  au  plus  haut  degré, 
et  dont  la  présence  à Rome  pourrait  contrarier 
ses  projets. 

Il  le  fit  enlever  secrètement  de  son  palais  par 
le  général  Radet,  et  conduire  dans  une  voitui’C 
fermée,  et  avec  toute  la  dureté  imaginable, à 
travail  l’Italie  jusqu’à  Grenoble;  là  - il  ne  sut 
que  faire  de  son  prisonnier.  Toutes  ses  précau- 
tions n’avaient  pu  empêcher  son  secret  d’être 
révélé,  ni  le  peuple  de  se  porter  en  foule  au- 
devant  de  l’infortuné  Pontife,  pour  lui  deman- 
der sa  bénédiction  et  lui  offrir  tous  les  secours 
dont  il  pouvait  avoir  besoin. 

Buonaparte  s’était  flatté  qu’une  fois  en 
France , le  Pape  fléchirait  sous  la  nécessité , 
et  qu’en  lui  offrant  un  établissement  magni- 
fique dans  son  empire,  il  lui  ferait  oublier  ce- 
lui qu’il  venait  de  lui  ôter  en  Italie;  il  se  trom- 
pa de  tout  point.  L’inflexibilité  du  Saint-Père 
augmentait  avec  les  persécutions  qu’il  éprou- 
vait ; et  la  vénération  publique,  qui  partout 
accompagnait  ses  pas,  inquiétant  son  om- 
brageux persécuteur,  çelui-oi  le  fit  reconduire 


r 
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à Savone , où  il  fut  renfermé  pendant  quelque 
temps  comme  un  prisonuier  d'état , sans  avoir 
la  permission  ni  d’écrire,  ni  de  parlera  qui 
que  ce  soit. 

, Par  une  de  ces  contradictions,  qui  ne  sont 
pas  rares  dans  la  vie  des  tyrans  et  qui  prouvent 
leur  extravagance,  Buonaparle,  ou  se  lassa  de 
tourmenter  sa  victime , ou  se  flatta  de  donner 
le  change  à l’Europe  sur  sa  situation. 

Vers  la  fin  de  septembre , il  envoya  en  grand 
appareille  comte  Salmaloris,  un  de  ses  pré* 
fets  du  palais,  déclarer  au  Pape  qu  il  était  libre 
à Savone,  et  qu’il  pouvait  y tenir  un  état  de 
maison  digne  du  chef  de  l’Eglise. 

Immédiatement  après  cette  déclaration  in- 
sultante, M.  Salmaloris  fit  disposer  dans  le 
palais  du  préfet  des  appariements  meublés 
avec  somptuosité;  il  présenta  lui  - même  à 
Pie  Vil  des  domestiques  revêtus  de.  la  livrée 
pontificale,  il  lui  offrit  au  nom  de  l’empereur 
des  équipages  brillants,  des  chevaux  et  cent 
mille  francs  par  mois  pour  sa  dépense. 

• Le  Pape  refusa  avec  modestie , mais  avec 
fermeté  tous  ces  dons  empoisonnés. 

• En  vain  on  lui  envoya  le  général  Berthier; 
frère  du  prince  de  Wagram,  avec  le  titre  de* 
maître  du  palais  du  Pape  ; en  vain  sa  maison  * 
fut  montée  avec  la  plus  grande 'magnificence; 
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en  vain  y donnait-on  tous  les  jours  des  repas 
splendides*  le  Pape  n’y  voulut  jamais  prendre 
part:  retiré  dans  une  chambre  modeste,  vivant 
de  fruits  et  de  légumes,  il  déclara  aux  envoyés 
de  son  persécuteur  qu’il  ne  voulait  rien  tenir, 
ni  rien  accepter  de  lui , et  que  la  charité  des 
fidèles  suffisait  à ses  besoins  et  à ceux  des  per- 
sonnes qui  partageaieut  sa  captivité. 

11  fallut  chercher  d’autres  moyensde  vaincre 
cette  incroyable  obstination , ainsi  qu’à  la 
cour  de  Buonaparte  on  nommait  la  noble  fer- 
meté du  Saint-Père  ; et  voici  ce  qu’on  imagina. 

Dans  le  mois  de  mars  1810, dix-neuf  évêques, 
à l’instigation  de  l’empereur,  sollicitèrent  le 
souverain  Pontife  d’accorder  les  bulles  d'insti- 
tution canonique  à un  grand  nombre  de  leurs 
collègues  qui,  faute  de  cette  formalité,  ne 
pouvaient  exercer  légitimement  leurs  fonctions 
épiscopales.  Les  mêmes  évêques  ajoutèrent  que 
si  le  Sai ni- Père  refusait  de  venir  au  secours  de 
l’église  Gallicane , elle  se  verrait  dans  la  dou- 
loureuse nécessité  d'y  pourvoir  elle-même. 

Cette  démarche  était  un  nouveau  piège 
qu’on  tendait  au  SaioA-Pèrc.  Car , ou  il  devait 
céder  aux  instances  des  évêques,  et,  dans  ce 
•cas,  faire  un  acte  de  pouvoir  qui  attesterait 
. l'usage  de  sa  liberté;  ou  refuser  de  les  entendre, 
Ct,  dans  ce  cas,  les  autoriser  à remédier  eux- 
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mêmes  aux  maux  de  l’Eglise,  qu’il  ‘paraissait 
méconnaître. 

Le  Paj>e  ue  se  méprit  pas  sur  le  but  où  len- 
dait  leur  démarche , et  ne  fut  pas  moins  in~ 
ilexible  à leurs  instances. 

L’empereur  parut  enchanté  de  son  refus,  et 
décida  qu’un  tioncile  national  serait  assemblé 
pour  délibérer  sur  les  moyens  de  prévenir  les 
graves  inconvénients  delà  trop  longue  vacance 
des  évêchés. 

Le  concile  fut  convoqué  et  s’ouvrit  le  25 
avril  1811.  Un  nouvel  Athanasc  monta  dans  la> 
chaire  de  vérité , et  peignit  avec  une  sainte  élo- 
quence les  malheurs  sous  le  poids  desquels  gé- 
missait la  religion.  11  retraça  aux  cent  dix  pères 
assemblés  dans  l’église  de  Notre-Dame,  la 
grandeur  de  leurs  devoirs , et  appela  sur  eux 
l’esprit  de  conseil,  de  force  et  de  sagesse.  L’bis- 
toire  conservera,  comme  un  monument , ce 
discours,  qui  valut  à son  auteur  (M.  l’abbé 
de  Boulogne  ) l’honneur  de  partager  la  capti- 
vité du  Saint-Père. 

Nous  raconterons  dans  la  dernière  partie  de 
cet  ouvrage , les  détails  de  cette  assemblée 
mémorable;  nous  nous  contenterons  de  dire 
aujourd’huiquetous  les  évêques,  moin9  un  très 
petit  nombre , appelés  dans  celte  capitale , pour 
charger  d’anathèmes  le  vicaire  de  Jésus  Christ 
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n'y  parurent  que  pour  renouveler  au  pied  des 
autels  leur  serment  d’amour  et  de  fidélité.  Ces 
lévites  rassemblés  dans  le  temple  du  seigneur 
furent  plus  forts  qu’une  armée  rangée  en  ba- 
taille. (Voyez  dans  les  pièces  justificatives , 
n° • y II y la  liste  des  cardinaux,  archevêques 
et  évêques  qui  furent  appelés  à ce  concile  ). 

11  nous  reste  à voir,  dans  celle-ci,  le  dernier 
des  exploits  militaires  de  Buouapartc  que  la 
fortune  ait  favorisés. 


) 
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CHAPITRE  XII. 


Seconde  guerre  d' Autriche.  Traité  de  Vienne. 

• 

En  rendant  la  paix  à l’Europe,  le  traité  de 
Westphalie  lui  donna,  pour  première  base, 
l’intérêt  commun  de  tous  les  peuples;  il  pres- 
crivit aux  puissances  du  premier  ordre  des  de- 
voirs réciproques  et  des  limites  qu’elles  ne  pou- 
vaient franchir  impunément,  et  mit  sous  leur 
sauve-garde  obligée,  les  puissances  du  second 
ordre. 

L’Autriche  ne  pouvait  s’étendre  en  Italie  i 
sans  qu’aussitêt  la  France  et  l’Espagne,  inquié- 
tées par  cette  augmentation  de  territoire , ne 
prissent  les  armes  pour  s’y  opposer. 

La  France  n’était  pas  plus  tranquille  sous  la 
protection  de  ses  nombreuses  armées,  que  la 
république  de  Genève  sous  celle  de  la  France. 

Je  sais  bien  que  ces  précautions  n’empêchè- 
rent ni  les  guerres  de  Lbuis  XIV,  ni  celles  de 
la  succession  de  Charles  VI  (i)  ; mais  elles  ren- 


(i)Père  de  Marie-Therèse , imperatÆce- reine  de  Hongrie. 
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dirent,  en  général,  les  guerres  plus  rares, 
moins  longues,  et  surtout  moins  atroces.  Elles 
leur  donnèrent  un  frein  salutaire  dans  un  droit 
des  geus  recounu  ; elles  établirent  des  lois  jus- 
que dans  les  désordres  des  batailles,  du  carnage 
et  de  la  dévastation.  Le  vainqueur,  satisfait 
d’avoir  mis  son  honneur  à couvert  sous  l’égide 
de  la  gloire, s’occupait  rarement  des  intérêts  de 
son  agrandissement,  et  rendait  communément 
à la  paix  tout  ce  qu’il  avait  envahi  pendant  la 
guerre  : chacun  rentrait  chez  soi,  et  tout  ren- 
trait dans  l’ordre  accoutumé. 

La  révolution  française , qui  a renversé  tant 
d’institutions,  devait  abolir  le  droit  public  de 
l’Europe}  et  Buonapartc,  qu’une  femme  d’es- 
prit a nommé  la  révolution  incarnée , prétendit 
nous  en  donner  un  de  sa  façon. 

11  n’eu  connaissait  pas  d’autre  que  celui  de 
la  force  ; et  la  force  lui  ayant  malheureusement 
donné  une  grande  puissance,  il  s’en  servit  pour 
l’augmenter  sans  cesse,  ponr  tourmenter  les 
peuples , pour  détrôner  les  rois,  et  pour  se  ren- 
dre maître  du  continent. 

Chacune  de  ses  guerres  lui  assurait  de  nou- 
velles conquêtes,  et  chacune  de  ses  conquêtes 
était  aussitôt  iucorporée  à son  vaste  empire. 

11  disait,  en  parlant  de  la  confédération  du 
Rhin  : La  confédération  est  plus  immuable 


que  la  triple  couronne  de  la  maison  de  Lor- 
raine.^ 

En  parlant  du  nouveau  royaume  de  West- 
plialie:  Il  est  plus  facile  que  l' Autriche  pé- 
risse, que  le  royaume  de  IVcstphalie. 

De  l’Espagne  : On  arrachera  C Espagne  de 
Ses  fondements  avant  de  la  détacher  de  mon 
empire. 

De  Rome  : Les  états  de  Rome  sont  irrévo- 
cablement unis  à r empire  Français. 

De  cette  manière,  l’empire  Français  devait 
engloutir  tôt  ou  tard  toutes  les  puissances  du 
coutinent. 

Le  tour  de  l’Autriche  u’était  pas  éloigné. 
Depuis  la  paix  de  Presbourg , elle  n’avait  donné 
lieu  à aucune  plainte  ; elleétait  demeurée  fidèle 
à ses  engagements,  lorsque  Buonaparte  , qui 
n’avait  jamais  rien  respecté,  avait  vingt  fois 
violé  les  siens , tantôt  en  s’emparant  des  états 
' du  Pape  et  de  ceux  du  roi  d’Espagne,  tantôt  en 
augmentant  son  état  militaire,  et  tantôt  en  re- 
fusant d’évacuer  les  places  fortes  qu’il  occupait 
en  Allemagne. 

L’Autriche  se  plaignit  en  vain.  Elle  répéta 
plusieurs  fois  ses  plaintes  et  ses  reproches  ; on 
ne  l’écoutait  pas.  Elle  s’en  lassa , et  vit  claire- 
ment que  soit  qu’elle  se  défendit , soit  qu’elle 
•'humiliât,  elle  était  inévitablement  dévouée  à 

18  bruni.  18 
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c. 

subir  le  sort  commun  de  tous  les  états.  Dès-lors 
elle  résolut  de  chercher,  dans  les  hasards  de  la 
guerre,  une  garantie  qu’elle  ne  pouvait  plus 
trouver  dans  sou  état  de  paix  avec  la  France. 
Elle  rassembla  ses  troupes,  en  déclarant  toute- 
fois que  ce  n’était  point  à la  France  qu’elle  dé- 
clarait la  guerre,  mais  à l’homme  dont  l’ambi- 
tion ne  connaissait  plus  de  frein , et  dont  l’or- 
gueil avait  si  souvent  abusé  des  droits  de  la  vic- 
toire. 

Le  6 avril  180g , l’archiduc  Charles  adressa 
à son  armée  la  proclamation  suivante  : 

« Le  salut  de  la  patrie  nous  appelle  à de  nou*- 
veaux  combats. 

» Aussi  long-temps  qu'il  a été  possible  de 
conserver  la  paix  par  des  sacrifices , et  aussi 
long-temps  que  ce^  sacrifices  ont  été  compati- 
bles avec  l’honneur  du  trône,  la  sûreté  de  l’état 
et  la  prospérité  delà  nation,  notre  monarque 
chéri  a imposé  silence  aux  sentimens  pénibles 
de  son  cœur. 

.»  Mais  quand  tous  nos  efforts  sont  iuutiles 
pour  garantir  notre  heureuse  indépendance 
contre  l’insatiable  ambition  d’un  conquérant 
étranger,  quand  d’autres  nations  tombent  au- 
tour de  nous,  et  que  des  souverains  légitimes 
sont  précipités  de  leurs  trônes  ; quand  le  danger 
d’un  assujélissemeat  général  menace  les  états 
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de  l’Autriche  , alors  nous  n’avons  plus  à ba- 
lancer, nous  devons  voler  au  salut  de  la  patrie. 

» Chers  compagnons  d’armes,  l’Allemagne 
a les  yeux  sur  vous.  C’est  à vous  qu’est  réservé 
l’honneur  de  la  délivrer  du  joug  de  cet  homme 
dangereux , qui  se  sert  de  la  nation  française 
pour  opprimer  toutes  les  autres.  La  liberté  de 
l’Europe  sera  sauvée  sous  nos  drapeaux,  et  nous 
combattrons  pour  la  justice  et  l’humanité  ; sans 
quoi  vous  ne  me  verriez  pas  à votre  tête.  » 

Le  16  du  même  mois,  l’archiduc  Ferdinand , 
animé  du  même  esprit,  adressait  aux  habitants 
du  grand-duché  de  Varsovie,  cette  autre  pro- 
clamation : 

« Je  vous  déclare  que  l’empereur  d’ Autriche 
ne  fait  la  guerre  qu’à  l’empereur  Napoléon , et 
que  nous  sommes  les  amis  de  tous  ceux  qui  ne 
défendent  pas  sa  cause. 

» Nous  combattons  contre  lui , pareè  que 
nous  espérons  trouver  dans  laguerre  une  sûreté 
que  nous  avons  inutilement  cherchée  dans  la 
paix.  Nous  lui  faisons  la  guerre,  parce  que 
chaque  jour  de  paix  aagraente  sa  puissance  et 
ses  usurpations.  Nous  lui  faisons  la  guerre, 
parce  que  ses  forces,  augmentées  àt  toutes 
* celles  des  peuples  qu’il  subjugue,  menacent  de 
plus  en  plus  notre  indépendance  et  nos  pro- 
priétés. 

3°.  part. 
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W Mais  pourquoi  dire  les  raisons  de  cetle 
giferre?  le  monde  enlier  les  connaît:  l’Alle- 
magne, l’Italie,  le  Portugal,  l’Espagne  attestent 
et  sentent  tous  les  motifs  qui  nous  out  fait  pren- 
dre les  armes. 

» C’est  à vous.  Polonais,  que  je  m’adresse  ; 
répondez:  Jouissez-vous  du  bonheur  et  de  l’in- 
dépendance que  l’empereur  des  Français  vous 
avait  promis  ? Votre  sang,  qui  a coulé  sous  les 
murs  de  Madrid,  a-t-il  coulé  pour  vos  intérêts? 
Répondez  : Qu’ont  de  commun  le  Tage  et  la 
Vislule?  INapoléon  a besoin  de  vous;  mais  vous 
n’avez  pas  besoin  de  lui.  11  vous  a beaucoup 
promis,  il  ne  vous  a rien  tenu;  et  dans  ce  mo- 
ment même , tandis  que  vos  compatriotes  se 
battent  pour  lui  dans  la  Castille  et  l’Aragon  , 
il  vous  livre,  sans  défense,  à nos  armes;  il  vous 
abandonne,  etc.,  etc.  >> 

C’est  ainsi  que  P Autriche  expliquait  ses  mo- 
tifs; et  l’univers  entier  en  respecta  la  justice. 

De  son  côté,  Buonaparte  accusait  l’Autriche; 
i°.  d’avoir  oublié  la  générosité  avec  laquelle  il 
l’avait  traitée  après  la  bataille  d’Austerlitz; 
2°.  d’avoir  eu  le  projet  de  s’uuir  avec  la  Prusse 
avant  labataille  d’iéna  ; 3°.  d’avoir  livré  Caltaro 
aux  Monténégrins,  au  lieu  de  le  livrer  à la* 
Fraoce  ; 4°.  d’avoir  augmenté  son  état  militaire 
au  moment  où  la  guerre  d’Espagne  occupait 
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une  partie  des  forces  de  la  Franee  ; 5°.  d’avoir 
•écouté  les  conseils  de  l’Angleterre;  6°.  enfin, 
d’avoir  donné,  au  mois  de  février,  des  ordres 
pour  faire  marcher  toutes  ses  troupes  sur  la 
frontière 

Tous  ces  griefs  étaient  longuement  exposés 
dans  un  rapport  du  ministre  des  relations  ex- 
térieures à l’empereur 

« INou,  disait  le  ministre,  en  finissant,  ce 
n’est  pas  parce  que  la  France  a armé,  que  l’Au- 
triche s’est  mise  sous  les  armes  ; c’est , au  con- 
traire , parce  qu’elle  a cru  trouver  la  France 
affaiblie  par  une  autre  guerre,  et  jugé  le  mo- 
ment favorable  au  rétablissement  de  son  an- 
cienne influence,  qu’elle  a fait  ces  prodigieux 
efforts. 

» FJlefait  la  guerre,  sans  doute,  parce  qu’elle 
en  espère  des  succès;  elle  la  fait  sans  un  motif 
de  plainte,  sans  la  faire  précéder  d’aucune  de- 
mande , d’aucune  proposition,  sans  laisser  le 
choix  d’un  autre  parti  ; elle  fait  la  guerre,  lors- 
que V.  M.,  loin  de  rien  exiger  d’elle,  n’a  ma- 
nifesté que  des  vœux  pour  sa  tranquillité  et  sa 
prospérité,  lorsqu’elle  lui  a offert  la  garantie  et 
l’intégrité  de  son  territoire. 

» L’Autriche  fait  la  guerre  contre  la  France, 
qui  s’offre  à la  défendre  et  à la  protéger.  Ainsi 
ce  n’est  point  pour  sa  sûreté  qu’elle  prend  les 
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armes.  Les  Irrités,  qui  ont  fixé  son  sort, ne  sont 
plus  une  loi  pour  elle.  Elle  dit  qu'ils  ont  été 
conclus  dans  des  temps  de  désastres;  comme 
si  les  cessious , obtenues  par  la  victoire  , n’en- 
gageaient pas  l’honneur  et  la  foi  du  vaincu , 
même  lorsque  la  générosité  du  vainqueur  n’ex- 
cite pas  sa  reconnaissance.  Tous  les  bienfaits 
sont  méconnus , tous  les  engagements  sont  vio- 
lés , etc » (1) 

Ces  déclamations  étaient  au  moins  écrites 
dans  un  style  décent , et  présentées  dans  les 
formes  accoutumées;  mais  ces  formes  n’étaient 
pas  du  goût  de  Buonaparte.  11  aimait  beaucoup 
mieux  le  style  des  halles  et  les  formes  révolu- 
tionnaires; et  voici  les  notes  qu’il  écrivait  lui- 
même  dans  son  cabinet,  et  qu’il  envoyait  aux 
journalistes  avec  ordre  de  les  publier. 

« Rien  ne  démontre  mieux  V esprit  de  vertige 
qui  s’est  emparé  de  la  cour  de  Vienne,  que  les 
mouvement  s qu’elle  se  donne  pour  faire  la  guerre 
à la  France. 

a Ses  armements  prouvent  le  triomphe  de  la 
faction  anglaise  , mais  ils  font  sourire  de  pitié 
et  n’en  imposent  à personne.  Il  est  plus  facile 
que  l’Autriche  périsse , que  le  royaume  de 
IVestphalie.  » 


( i ) Voyez  les  Pièces  justificatives , N°.  VIII. 
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Dans  une  autre  note , il  disait  : « Tout  est 
mort  à Vienne;  plus  de  commerce,  plusd’iû- 
dustrie.  On  ne  pense  plus  qu’à  la  guerre  ; l’em- 
pereur d’Autriche  ne  veut  entendre  parler  que 
de  guerre. 

» Cette  fermeté  lui  vient  de  bonne  source  : 
la  Sainte  Vierge  lui  estapparue  dans  son  cabinet 
pendant  la  nuit.  L’empereur , d’abord  très  sur- 
pris, a sonné  ses  valels-de-charabre;  mais,  dans 
le  moment  même,  la  Sainte  Vierge  avait  disparu, 
laissant  sur  la  table  une  bague , avec  cette  épi- 
graphe : Cette  fois-ci  tu  seras  victorieux.  » 

Voici , enfin , comme  il  s’exprimait  daus  une 
troisième  note,  sur  le  compte  de  François  II  : 

« L’empereur  François  II  ne  manque  pas 
précisément  de  bon  sens  ; mais  né  sans  pas- 
sions, il  n’a  pas  assez  de  volonté  pour  se  créer 
un  plan  de  gouvernement. 

» Il  redoute  la  guerre  contre  la  France,  et  il 
voudrait  bien  l’éviter , de  peur  de  se  voir  détrô- 
ner. Il  parait  néanmoins  se  familiariser  avec 
celte  idée , puisqu’il  ne  songe  qu’à  grossir  sou 
trésor  particulier , non  par  avarice,  mais  disant 
tout  haut,  qu’en  cas  de  malheur,  il  cherchait 
par-là  à se  mettre  à l’abri  du  besoîu. 

» Parmi  les  princes  de  sa  maison , les  archi- 
ducs Cliarle9,  Jean,  Ferdinand  et  Maximilien 
se  distinguent  par  quelques  bonnes  qualités  ; 
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mais  leur  éducation  ne  les  a pas  mis  à portée 
de  connaître  le  monde , les  affaires  et  les  hom- 
mes. » 

A cette  guerre  de  plume  succéda  bientôt 
celle  du  canon.  Ëuonaparte  quitta  Paris  le 
i3  avril , et  arriva  le  18  à lngolsladt,  où  était  le 
quartier-général  de  son  armée. 

Son  premier  bulletin,  daté  de  Ratisbonne, 
le  24  avril , annonça  six.  victoires  à la  fois;  sa-  , 
voir  : celle  de  Pfaffenofcn , remportée  le  19 
par  le  général  Oudiuot. 

Celle  de  Tarin , remportée  le  même  jour  par 
le  général  Sain  ü Hilaire. 

Celle  d 'Abensbcrg,  remportée  le  20  par 
l’empereur  en  personne. 

Celle  de  Landshut,  remportée  le  21  par  le 
duc  de  Rivoli  ( Masséna). 

Celle  d 'Ekmühl,  remportée  le  22  par  les* 
ducs  de  Dantzick  et  d’Àuerstaedt  ( Davoust). 

Enfin  celle  deRaûsbonne , le  23,  dont  le  duc 
de  Montebello  eut  le  principal  hQnneur. 

On  ne  pouvait  aller  ni  plus  vite,  ni  plus  glo- 
rieusement. L’empereur  dit  dans  ce  même  bul- 
letin , que  ces  six  victoires  ne  lui  coûtèrent 
que  1 200  hommes  ; ce  qui  ferait  croire  que  les 
Autrichiens  se  battirent  avec  des  balles  de 
laine;  mais  ce  qui  prouve  le  contraire,  c’est 
l’humeur  noire  qui  perce  d’un  bout  à l'autre 
dans  le  troisième  bulletin. 
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« Le  génie  arrogant  et  farouche  de  l'Autri- 
chien , dit  le  rédacteur,  s’était  entièrement  dé- 
couvert daus  le  moment  de  fausse  prospérité 
dont  leur  entrée  à Munich  les  avait  éblouis;  ils 
feignirent  de  caresser  les  Bavarois,  mais  les 
griffes  du  tigre  reparurent  bientôt.  » 

Ce  n’est  pas  ainsi  que  s’exprime,  je  ne  dis  pas 
un  vainqueur  généreux,  Buonaparte  ne  fut  ja- 
mais tel , mais  uu  vainqueur  maître  de  la  cam- 
pagne et  de  lui-même. 

* Le  fait  est  que  nous  avions  perdu  beaucoup 
de  monde  à Ratishonne,  et  qu'il  craignait  l'in- 
fluence que  la  bravoure  et  la  bonté  du  prince 
Charles  pouvaient  exercer  sur  l’esprit  des  Ba- 
varois. 

Le  prince  Charles,  de  son  côté,  craignant, 
avec  plus  de  raison,  l’influence  que  l’or  et  les 
promesses  de  Buonaparte  exerçaient  sur  M.  de 
Mongelas  et  les  autres  Bavarois  attachés  à sa 
fortune,  ne  jugea  pas  à propos  de  rester  en  Ba- 
vière; il- traversa  le  Danube,  et  alla  prendre 
position  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  au- 
dessus  de  Passau. 

Dans  ce  même  bulletin , Buonaparte  disait  : 

<*  L’empereur  d’Autriche  a quitté  Vienne,  et 
a signé  , en  partant,  une  proclamation  rédigée 
par  Gentz,  dans  le  style  etl’esprit  des  plus  sots 
libelles.  Il  s’est  porté  à Scharding,  position 
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qu’il  a choisie  précisément  pour  n’être  nulle 
part,  ni  dans  sa  capitale  pour  gouverner  ses 
états,  ni  au  camp  où  il  n’eût  été  qu’un  inutile 
embarras  : il  est  difficile  de  trouver  un  prince 
plus  débile  et  plus  faux.  » 

11  est  difficile  de  porter  plus  loin  l’arrogance, 
l’impolitique  et  la  grossièreté. 

Ce  n’était  pas  assez  de  piller  ses  états  , d e- 
gorger  ses  sujets , et  de  lui  faire  une  guerre  à 
outrance , il  fallait  l’accabler  d’injures  , il  fal- 
lait avilir  sa  personne  ! Et  à quoi  bon?  Quel- 
fruit  pouvait-il  recueillir  de  ces  outrages?  Quel 
était  son  motif? 

11  voulait  rejeter  sur  ce  prince  tous  les  torts 
et  tous  les  malheurs  de  la  guerre;  il  voulait 
détacher  de  lui  le  cœur  de  scs  sujets.  L’insensé! 
il  croyait  tenir,  en  ses  mains,  l’opinion  des 
peuples,  comme  il  tenait  le  sabre  de  Genséric. 

Il  ne  sentait  pas  qu’en  avilissant  tous  les  sou- 
verains dans  la  personne  de  l’empereur  d’Au- 
triche , il  s’avilissait  lui-même. 

Et  remarquons  ici  le  funeste  effet  de  cette 
imprudence  ! Elle  a rendu  les  rois  justiciables 
au  tribunal  des  peuples,  et  accoutumé  les  peu- 
ples à juger  très  sévèrement  les  opérations  de 
leurs  souverains. 

Nous  regardions  autrefois  les  rois  comme 
des  hommes  supérieurs  à l'humanité,  et  comme 
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les  images  de  la  div  inité  sur  la  terre.  Les  res- 
pects, les  hommages  que  nous  leur  rendions, 
leuaicnt  moins  à leur  puissance  qu'à  l’idce  que 
nous  nous  formions  de  leur  élévation , de  leur 
supériorité,  de  leur  infaillibilité.  C’était  un  sen- 
timent inné,  qui  n’était  pas  raisonné , et  qui  ne 
devait  pas  l’être , mais  qui  n’en  était  que  plus 
invariable,  plus  profondément  gravé  dans  nos 
coeurs,  et  qui  se  confondait  avec  ceux  que  la 
religion  nous  inspirait. 

Aujourd’hui  ce  n’est  plus  cela.  Notre  obéis- 
sance est  devenue  une  affaire  de  politique  et 
de  réflexion  : nous  voulons  tout  voir , tout 
examiner,  tout  juger. 

Les  rois  ne  sont  plus  à nos  yeux  que  des 
hommes  que  le  hasard  de  la  naissance  a pla- 
cés au-dessus  de  nos  têtes,  mais  qui  n’ont  reçu 
de  la  nature  ni  plus  de  vertus,  ni  plùsde  talents 
que  le  dernier  de  leurs  sujets  ; l’obéissance  que 
nous  leur  portons,  est  toujours  un  devoir,  mais 
n’est  plus  un  sentiment;  et  nous  sommes  obligés 
de  faire  un  effort  sur  nous-mêmes,  pour  nous 
persuader  que  leur  voloDté  doit  régler  la  nôtre. 

Buonaparte  poursuivant  le  peu  d’Autrichiens 
qui  étaient  restés  sur  la  rive  droite  du  Danube, 
arriva  le  10  mai  aux  portes  de  Vienne,  avec 
le  corps  du  duc  de  Montebello.  L’archiduc 
Maximilien,  qui  commandait  dans  la  ville, 
avait  résolu  de  la  défendre;  mais  U grande 
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majorité  des  habitants  s’y  opposa  ; et  les  Fran- 
çais y entrèrent,  après  un  combat  assez  vif, 
«outcnu  dans  les  faubourgs,  et  après  y avoir 
jeté  quelques  boulets  et  quelques  bombes.  Ce 
fut  alors  que  leur  chef,  dans  l’excès  de  son 
délire,  osa  dire  que  la  maison  de  Lorraine 
avait  cessé  de  régner",  c’était  là  sa  formule  or- 
dinaire d’excommunication  contre  les  rois 
auxquels  il  faisait  la  guerre. 

Le  iS  du  même  mois,  il  adressa,  de  Schoen- 
brunn,  aux  Hongrois  , une  proclamation  daus 
laquelle  il  disait  : 

«Hongrois!  l’empereur  d’Autriche  infidèle 
à ses  traités,  méconnaissant  la  générosité  dont 
j’ai  usé  envers  lui,  a osé  m’attaquer;  j’ai  repous- 
sé son  aggression.  Le  Dieu  qui  donne  la  vic- 
toire, et  qui  punit  l’ingrat  et  le  parjure,  a été 
favorable  à mes  armes;  je  suis  entré  dans  la 
capitale  de  l’Autriche,  je  me  trouve  sur  vos  - 
frontières  : le  moment  est  venu  de  recouvrer 
votre  indépendance.  Votre  union  avec  l’Au- 
triche o toujours  fait  votre  malheur , le  temps 
est  venu  de  vous  en  séparer  (i);  vous  avez  des 
mœurs  nationales,  une  langue  nationale,  une 
illustre  et  ancienne  origine:  reprenez  votre 

( i)  C’était  ainsi  que  la  Convention  , d'infâme  mémoire,  pour 
se  garantir  des  suites  de  son  régicide,  appelait  tous  les  peuples 
à son  secours,  cl  proscrivait  tous  les  rois.  Mais  ce  qui  rend  la 
conduite  de  Buonaparte  beaucoup  plus  inexcusable,  c’est 
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rang  parmi  les  nations,  ayez  un  roi  de  votre 
choix , qui  ne  règne  que  pour  vous,  qui  réside 
au  milieu  de  vous.  Voilà  ce  que  l’Europe  vous 
demande,  voilà  ce  que  je  vous  demande  avec 
elle....  » • 

Les  Hongrois  repoussèrent  ces  horribles  in- 
sinuations, et  firent  brûler,  par  la  niaiu  du 
bourreau,  la  proclamation  qui  les  contenait. 

Cependant  le  prince  Charles  avait  suivi  avec 
•on  armée,  sur  la  rive  gauche  du  Danube, 
tous  les  mouvements  de  l’armée  française  sur 
la  droite.  11  était  arrivé  à Esliug,  vis-à-vis  de 
Vienue;  là,  dans  une  position  fortement  re- 
tranchée, il  interceptait  tous  les  convois,  et, 
sans  combattre,  il  pouvait  faire  une  guerre 
meurtrière  à son  ennemi. 

Celui-ci  le  sentit  et  alla  le  chercher;  il  fit 
jeter  des  ponts  sur  le  Danube,  et  le  21  mai,  à 
quatre  heures  après  midi , commença  cette 
bataille  à'Esling qui  dura  deux  jours,  qui  fut 
terrible  et  sanglante,  de  part  et  d’autre,  dans 
laquelle  furent  tués,  de  notre  côté,  le  maré- 
chal duc  de  Montebello,  les  généraux  Espa- 
gne et  Saint  Hilaire,  et  vingt-cinq  mille  Fran- 
çais. Toute  notre  armée  devait  y périr,  par 
l’effet  d’une  crue  subite  du  Danube  qui  rompit 

qu’il  était  roi  lui-méme , et  qu’en  sollicitant  les  autres  peuples  à 
la  révolte , il  dégageait  Us  siens  de  leur  serment  de  fidélité. 
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tous  les  ponts»  coupa  l’armée  française  en 

deux  , la  sépara  de  ses  munitions,  de  ses  parcs 
de  réserve  et  de  toutes  ses  ressources  ; mais  le 
prince  Charles,  qui  savait  très  bien  se  battre, 
ne  savait  pas  profiter  de  ses  avantages  -,  il  crai- 
gnit de  porter  les  Français  au  désespoir  en  les 
atlaquaut  dans  leur  détresse:  il  leur  donna  le 
temps  de  se  rétablir  et  de  repasser  le  Danube. 

La  mort  du  duc  de  Montebello  fit  une  grande 
sensation  sur  l’esprit  du  soldat,  et  fut  une  per- 
te irréparable  pour  Buonaparte.  C’était  le  plus 
brave  officier  de  son  armée,  et  le  plus  fidèle 
compagnon  de  sa  fortune.  11  alla  le  voir  sur  son 
lit  de  mort;  et  voici  la  manière  dont  le  10e. 
bulletin  rendit  compte  de  cette  entrevue: 

« Au  milieu  des  sollicitudes  de  cette  journée, 
l'empereur  se  livra®  la  tendre  amitié  qu’il 
porte  depuis  tant  d’années  à ce  brave  compa- 
gnon d’armes.  Quelques  larmes  coulèrent  de  ses 
yeux;  et  se  tournant  vers  ceux  qui  l'environ- 
naient: « Il  fallait , dit-il , que,  dans  cette  jour- 
née , mon  cœur  fût  frappé  par  un  coup  aussi 
sedsible , pour  que  je  pusse  m’abandonner  à 
d’autres  soins  que  ceux  de  mon  armée.  » Le 
duc  de  Montebello  avait  perdu  connaissance, 
la  présence  de  l’empereur  le  fit  revenir;  il  se 
jeta  à son  cou,  en  lui  disant  : Dans  une  heure 
vous  aurez  perdu  votre  meilleur  ami . » 

Tout  est  faux  dans  cette  version.  L’empe- 
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reur  n’alla  voir  le  maréchal  Lannesque  lorsque 
celui-ci  n’était  plus  en  état  de  le  reconnaître; 

Et  peu  d’instants  avant  de  mourir  ce  brave  mi- 
litaire rassembla  toutes  ses  forces  pour  vouer  à 
Vexécration  des  siècles  le  monstre  qui  en- 
voyait tant  de  braves  à la  boucherie , et  il 
ajouta  ‘.S’il  a si  grand  soif  de  notre  sang , quil 
vienne  boire  le  peu  qu'il  m’en  reste.  Ce  furent 
ses  dernières  paroles. 

Pour  se  consoler  de  la  perte  de  son  meilleur 
ami y Buonaparte  Gt  embaumer  son  corps,  l’en- 
voya à Paris,  et  lui  Gt  faire  des  funérailles 
telles  qu'aucun  roi  de  France  n'en  obtint  ja-  , 
mais  de  si  magniGques. 

> Après  la  bataille  d’Esling , la  valeur  de  notre 
armée  fut  enchaînée  près  de  deux  mois  sur 
les  bords  du  Danube.  • 

Nous  étions  restés  maîtres  deVienne;  mais, 
dit  le  23*.  bulletin , « cette  possession  nous 
était  disputée,  puisque  les  Autrichieus,  maîtres 
de  la  rive  gauche  du  Danube,  empêchaient  les 
arrivages  des  choses  les  plus  nécessaires  k la 
subsistance  d’une  si  grande  cité.  » 

Pour  faire  cesser  cette  gêne  et  le  danger  de 
sa  pos  lion,  Buonaparte  résolut  de  déboucher 
sur  l’armée  autrichienne,  et  de  lui  livrer  une 


bataille  générale.  Suivant  le  même  bulletin, 
l’armée  autrichienne  était  encore  forte  de  deux 
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cent  mille  hommes  et  appuyée  par  une  arlillg* 
lerie  de  huit  cents  pièces  de  campagne. 

Ce  fut  le  6 juillet  1809,  que  se  livra  la  ba- 
taille de  TVagram , presque  sous  les  murs  de 
Vienne.  Du  haut  de  leurs  tours,  les  habitants 
purent  s’en  donner  l’affreux  spectacle. 

Cette  bataille  fut,  comme  les  précédentes, 
vive  et  sanglante.  L’archiduc  Charles  combat- 
tait pour  le  salut  de  l’empire,  et  Buonaparte 
pour  le  sien.  Les  efforts  furent  proportionnés 
à de  si  grands  intérêts,  et  durèrent  toute  la 
journée:  le  général  Lasalle  y fut  tué;  les  géné- 
raux duc  d’Islrie,  de  Wrède,  Grenier,  Vi- 
gnole,de  France,  Saline  et  Corbineau  furent 
blessés.  Nous  perdîmes  quinze  mille  hommes, 
mais  nous  remportâmes  une  victoire  complète 
et  décisive.  # 

« A présent  que  la  monarchie  autrichienne 
est  sans  espérances , disait  Buonaparte  daus 
son  26e  bulletin , ce  serait  mal  connaître  le  ca- 
ractère de  ceux  qui  l’ont  gouvernée  que  de  ne 
pas  s’attendre  qu’ils  s’humilieront,  comme  ils 
le  firent  après  la  bataille  d’Austerlitz  ; à çette 
époque,  ils  étaient,  comme  aujourd'hui,  sans 
espoir,  et  ils  épuisèrent  les  protestations  elles 
serments.  » 

Les  dispositionsqu’annonçaient  de  si  cruelles 
paroles,  élaient  peu  favorables  à FAutrir4ie, 
et  l’on  crut  pendant  quelques  jours,  à Paris, 
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que  la  terrible  sentence  prononcée  contre  elle 
par  son  ennemi , allait  s’exécuter. 

Nous’ne  fûmes  donc  pas  peu  étonnés,  eu 
apprenant  que,  le  12  juillet,  une  suspension 
d’armes  avait  été  consentie  entre  les  deux, 
puissances  belligérantes,  et  qu’on  s’occupait 
dès-lors  des  préliminaires  de  paix. 

Nous  le  fûmes  bien  davantage  du  silence  que 
l’on  garda  pendant  trois  mois , tant  sur  les  opé- 
rations militaires  de  notre  armée,  que  sur  les 
négociations  ouvertes,  disait-on,  à Vienne, 
pour  mettre  un  terme  à cette  guerre. 

Nous  n’entendîmes  parler,  ni  d’entrevues, 
ni  de  conférences,  ni  de  conditions  de  paix, 
ni  de  mouvements  de  guerre;  on  ne  parlait  pas 
même  de  l’empereur  : ce  fut  alors  qu’on  se 
livra  à toutes  sortes  de  conjectures  sur  sa  si- 
tuation morale  et  politique  ; ce  fnt  alors  qu’on 
le  dit  malade,  ou  fou  à Schœnbrunn,  et  qu’on 
parla  pour  la  première  fois  d’une  régence. 

Enfin  le  29  octobre  nous  apprîmes  que  le  14 
du  même  mois,  un  traité  de  paix  avait  été  signé 
entre  les  deux  empereurs. 

11  est  facile  d’expliquer  aujourd’hui  cette 
double  circonstance.  Si  Buonaparte  demandait 
à l’empereur  d’Autriche  de  grands  sacrifices, 
comme  souverain,  il  lui  en  demandait  de  plu» 
grands  encore  comme  père. 

1 8 Brum. 
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Non  seulement  François  II  devait  céder 
plusieurs  de  ses  provinces  au  vainqueur  ou  à 
ses  alliés,  mais  il  devait  céder  sa  fille  bienaimée 
à un  homme  qu'il  détestait,  à l'usurpateur  du 
trône  de  France,  au  bourreau  de  ses  sujets,  à 
celui  qui  naguère  encore  l’avait  accablé  d’ou- 
trages, avait  insulté  à ses  malheurs , l’avait 
traité  publiquement  (T homme  lâche , faux  et 
perfide. 

On  concoitde  combien  de  sentimentspénibles 
le  cœur  de  cet  infortuné  monarque  dut  être 
déchiré , lorsqu’il  fallut  se  détermiuer  à immo- 
ler sa  fille  stv  l’autel  de  la  paix  : c’était  le  sacri- 
fice de  Jephté.  ,, 

Si  la  voix  de  la  nature  s’élevait  avec  farce 
contre  un  pareil  sacrifice,  commandé  par  un 
vainqueur  insolent,  la  voix  de  l’humanité , Je 
besoin  de  la  paix,  l’amour  de  ses  peuples  Jni 
en  Faisaient  un  devoir,  et  lui  arrachèrent  un 
consentement  qui  semblait  devoir  mettre  un 
terme  à l’effusion  du  sang  et  aux  malheurs  du 
inonde  (i).  ; 

FIN  DE  LA  TROISIÈME  PARTIS. 

..  > ’ < 


(i)  Hituna  parte  à pendant  «a  vie,  livre'  85  batailles  ca 

personuc.  Voyez  Pièces  Justificatives , N".  1 X<  : 
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Allocution  du  St-Père , prononcée  en  consis- 
toire secret , te  29  octobre  £ 804,  à l'occasion 
de  son  prochain  voyage  en  France. , 


t-."  • 


Vénérables  frères, 


Lorsque  nous  vous  annonçâmes,  'le  ce  lieu  même, 
que  nous  avions  fait  un  concordat  avec  S.  M.  l'empereur 
dis  Français,  alors  premier  cousu]  de  la  république, 
nous  fîmes  éclater  en  votre  présence  la  joie  dont  le  Dieu 
de  toute  fconsolation  remplissait  notre  cœur  à la  vue  des 
hébreux  'changements  que  le  concordat  venait  d’opérer 
dâds  éfc  -vaste  et  populeux  empire,  pour  lé  bien  de  là  re- 

linéœtivrë *i  grrndeetsi  admirabledut  excitéren  nous 
les  plus  vifs  sentiments  de  reconnaissance  pour  le  très’ 
pmssnrtf  ptince  qui  avait  employé  son  autorité  a la  con- 
duire à sa  fin. 

Ce  puissant  prince,  notre  très  cher  fils  en  J.-C. , nous 
a fhit  connaître  qu’il  désirait  vivement  recevoir  de  nous 
3e.  part.  iy.. 
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l'onction  sainte  et  la  couronne  impériale , afin  que  la  re- 
ligion , imprimant  à cette  cérémonie  solennelle  le  carac- 
tère le  plus  sacré,  en  fît  la  source  des  plus  abondantes 
bénédictions. 

Cette  demande,  faite  dans  de  tels  sentiments,  n’est  pas 
seulement  en  elle-même  un  témoignage  authentique  de 
k religion  de  l’empereur  et  de  sa  piété  filiale  pour  le 
Saint-Siège , mais  elle  se  trouve  encore  appuyée  de  dé- 
clarations positives  que  sa  volonté  ferme  est  de  protéger 
de  plus  en  plus  la  foi  sainte,  dont  il  a jusqu’ici  travaillé 
à relever  les  ruines  par  tant  de  généreux  efforts. 

Ainsi,  vénérables  frères , vous  voyez  combien  sont 
justes  et  puissantes  les  raisons  que  nous  avons  d’entre- 
prendre ce  voyage.  Nous  y sommes  déterminé  par  de» 
vues  d’utilité  pour  notre  sainte  religion , et  par  des  senti- 
ments particuliers  8e  reconnaissance  pour  le  très  puissant 
empereur , qui , après  avoir  rétabli  la  religion  catholique 
en  France,  nous  témoigne  le  désir  de  favoriser  ses  progrès 
et  sa  gloire. 

Nous  sommes  donc  plein  d’espérance  que  ce  voyage, 
entrepris  par  nous,  d’après  son  invitation , en  nous  pro- 
curant l’occasion  de  conférer  directement  avec  lui,  tour- 
nera  au  proût  de  l'Eglise.  Cette  espérance  repose  bien 
inoius  sur  nos  faibles  efforts,  que  sur  la  grâce  de  celui 
dont  nous  sommes  le  vicaire  sur  la  terre  ****?  • * • • -*  -ni  ■ 

• i 

A ces  causes,  nos  vénérables  frères,  marchant  sur  les 
traces  de  nos  prédécesseurs , qui  se  sont  quelquefois 
éloignés  de  leur  propre  siège,  et  se  sont  transportés  dans 
des  régions  lointaines  pour  le  bien  de  la  religion  et  la 
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satisfaction  des  princes  qui  avaient  bien  mérité  de  l’Eglise^ 
nous  entreprenons  ce  voyage , sans  nous  dissimuler  que 
sa  longueur , une  saison  peu  favorable,  notre  âge  avancé 
et  notre  faible  santé  auraient  di^nous  en  détourner  Mais 
nous  comptons  pour  rien  ces  obstacles,  pourvu  que  Dieu 
nous  accorde  ce  que  notre  cœur  lui  demande. 

Rien  de  ce  que  nous  devions  avoir  sous  les  yeux,  avant 
de  prendre  une  résolution  si  importante,  ne  nous  a 
échappé  : nous  avons  tout  vu  et  tout  considéré.  Lors- 
qu'au milieu  de  toutes  ces  considérations  il  sc  présentait 
des  diflicultés,  dont  quelques-unes  tenaieut  notre  esprit 
dans  le  doute  et  l'incertitude , nous  avons  consulté  des 
hommes  recommandables  par  leurs  lumières  et  leur  piété; 
et  nous  avons  reçu  de  l’empereur  des  réponses  et  des 
déclarations  telles  qu’après  les  avoir  pesées  dans  uotie 
conseil , nous  avons  fini  par  être  persuadé  de  l’utilité  de 
notre  voyage  pour  le  bien  de  la  religion,  seul  but  que 
nous  nous  proposons. 

Nous  vous  annonçons,  en  conséquence  , vénérables 
frères,  que  nous  avons  tout  disposé  et  ordonné,  pour 
qu’en  notre  absence  de  Rome,  où  nous  nous  hâterons 
de  revenir,  toutes  les  affaires  continuent  d’être  suivies 
et  réglées  sous  l’autorité  des  administrateurs  du  Saint- 
Siège  nommés  par  nous.  Ayant  sans  cesse  devant  les 
yeux  la  nécessité  de  mourir,  imposée  h tous  les  hommes, 
et  ignorant  l'heure  de  notre  mort , nous  avons  de  plus 
ordonné  que  le  conclave  se  tiendrait  à Rome,  dans  le  cas 
où,  pendant  notre  voyage,  il  plairait  à Dieu  de  notis 
retirer  de  ce  monde,  etc..,.. 
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N*.  II. 

• ••• 

Discours  i lu  premier  Consul , tenu  dans  un 
comité  secret  qui  eut  Leu  à St.-Cloud,  le  17 
floréal. 

\ 

Ce  comité  n’était  composé  que  de  quarante-trois  per- 
sonnes toutes  prises  dans  les  premiers  corps  de  l'état,  et 
principalement  dans  le  sénat.  Le  consul , bien  préparé 
depuis  huit  jours,  prononça  le  discours  suivant, ouvrage 
d’un  de  ses  secrétaires,  et  chef-d'œuvre  d’éloquence  ar- 
tificieuse. 

« Messieurs, 

a Eu  vous  rassemblant  autour  de  moi,  je  n’ai  d’autre 
vue  que  de  vous  pressentir  sur  un  événement  dont  les 
résultats  doivent  assurer  U gloire,  la  tranquillité  et  I9 
bonheur  de  notre  patrie.  Depuis  loug-temps  la  capitale  et 
les  départements  font  circuler  autour  de  moi  une  foule 
d'adresses,  dont  le  vœu  bien  exprimé  serait  de  voir  cen- 
traliser le  gouvernement  dans  une  seule  famille. 

» S'il  faut  les  en  croire,  un  chef  unique,  élu<suivant  les 
constitutions  de  la  république,  et  le  vœu  du  peuple  fran- 
çais consulté,  un  chef  unique  auquel  se  rattacheraient 
toutes  les  autres  autorités,  briserait  à jamais  le  point  de 
mire  de  l’ambition , anéantirait  de  coupables  espérances. 
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donnerait  plus  de  consistance  à l'étal  et  plus  de  garantie 
aux  cours  étrangères. 

a L’opinion  de  mes  concitoyens,  trop  indulgents  à mou 
égard,  me  fait  une  loi  de  ne  point  vous  développer  les 
avantages  d’un  pouvoir  héréditaire  mitigé  par  des  lois 
sages  et  sacrées.  Oui , Messieurs , de  toutes  les  peines  qui 
peuvent  m'atteindre  aujourd’hui,  la  plus  cruelle,  sans 
doute,  serait  de  me  voir  un  seul  instant  soupçonné  d'am- 
bition : a cette  idée  seule  je  sens  mon  cœur  se  resserrer 
péniblement. 

» Cependant  je  suis  ambitieux;  oui,  Messieurs,  je  le 
suis.  Je  désire  vivement  de  foir  la  France  au  premier 
rang  des  puissances  de  l’Europe;  de  la  voir  tranquille 
dans  l’intérieur , respectée  au-dehors,  et  redoutable  a 
quiconque  oserait  s’en  déclarer  l'ennemi.  Pour  atteindre 
ce  grand  but , il  n’est  rien  que  je  n’entreprenne,  surtout 
quand  j'ai  la  douce  consolation  que  vous  me  seconderez 
de  vos  lumières  et  de  vos  conseils.  Voiia,  Messieurs, 
Tunique  ambition  qui  me  dévore;  sentiment  précieux 
auc/uclje  m’abandonne  avec  délices,  auquel  je  sacrifierai, 
s’il  le faut , jusi/u’à  la  dernière  goutte  de  mon  sang. 

» Ces  honorables  dispositions , vous  les  partagez  sans 
doute  comme  moi  ; et  j’ose  vous  en  demauder  une  preuve 
bien  éclatante.  Premier  magistrat  de  l’état,  je  vous  prie. 
Messieurs,  de  m'oublier  dans  vos  décisions.  Un  résumé 
d’aussi  grande  importance  ne  (toit  être  influencé  ni  par 
ina  dignité,  ni  par  les  faibles  services  que  j'ai  rendus  à 
mon  pays,  et  qui  m’ont  acquis  votre  honorable  estime. 

. Votre  opinion  doit  être  vierge;  elle  doit  jaillir  de  la  sin- 
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cérilé  de  votre  cœur,  de  la  pureté  de  vos  principes,  et 
surtout  de  l’intérêt  sacré  que  chacun  de  vous  doit  prendre 
a la  prospérité  de  l'état.  Retournez,  Messieurs,  parmi 
vos  collègues,  instruisez -les  de  mes  dispositions;  dites- 
leur  bien  que  l’iudividu , quel  qu’il  soit,  n’est  rien,  quand 
il  s'agit  du  bonheur  général.  Engagez-les  à bien  parcou- 
rir , à bien  scruter  les  différents  hommes  de  mérite  que 
la  France  possède  aujourd’hui  : si,  dans  le  nombre,  ils 
rencontrent  quelqu’un  plus  digne  que  moi  de  tenir  les 
rênes  de  l’état,  assurez -les  que  je  les  lui  remettrai  sans 
regret  ; que  je  serai  le  premier  à reconnaître  son  nouveau 
titre,  et  que  je  le  servirai  de  tous  les  moyens  qui  sont  en 
mon  pouvoir.  S’il  est  beau  d’être  à la  tête  des  lois  du 
premier  peuple  du  monde,  il  n’est  pas  moins  glorieux  de 
servir  celui  que  la  nation  a rendu  dépositaire  de  ces 
mêmes  lois.  » 

• Mr.  R r.,  chargé  de  répondre  à ce  discours,  dit  : 

« Citoyen  consul,  mes  collègues  et  moi,  nous  vous 
refusons  aujourd'hui  une  réponse  qui  blesserait  à coup 
sûr  votre  modestie  : dans  quelques  jours,  le  sénat  en  corps 
vous  transmettra  cette  réponse,  que  vous  pourriez  lire  à 
l’instant  même  dans  les  yeux  et  dans  tous  les  traits  des 
personnes  qui  vous  entourent.  » 

Buonapnrte  reprit  : « Je  vous  remercie , Messieurs. 
Quelle  que  soit  la  réponse  du  sénat , il  me  verra  toujours 
é disposé  à suivre  ses  décisions,  bien  convaincu  que  je  suis 
quelles  seront  toujours  dans  le  sens  du  bonheur  général 
et  de  la  prospérité  de  l’état.  » . 

Netait-ce  pas  là  une  vraie  comédie? 
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heure  de  Joseph  Buonaparte  à son  frère 
premier  Consul . 

Citoyen  consul, 

« J'aî  reçu  votre  lettre  du  3 messidor  ; je  suis  au  dé- 
sespoir d 'être  obligé  de  refuser  le  poste  éminent  que  vos 
bontés  daignent  m’offrir  : vous  avez  trop  présumé  de 
mes  moyens.  Je  vous  dirai  franchement  que  je  ne  me 
sens  point  du  tout  les  qualités  nécessaires  pour  régner  sur 
un  peuple  aussi  remuant  que  le  peuple  italien.  Jaloux  de 
tout  le  monde,  et  particulièrement  des  Français,  les  Ita- 
liens ne  me  souffriraient  qu'avec  peine  à la  tête  de  leu  r 
gouvernement  ; et  toute  la  prépondérance  que  vous  avez 
dans  le  pays  ne  me  sauverait  point  du  Gallus  cantat 
Veuillez  donc,  citoyen  consul,  ne  point  prendre  mon 
refus  en  mauvaise  part,  et  croire  que  dans  toute  autre 
occasion  je  n'aurais  point  balancé  à vous  offrir  le  sacrifice 
de  mes  goûts  et  de  ma  vie  entière » 

En  recevant  cette  lettre , le  premier  consul  laissa  per- 
cer un  moment  de  dépit;  il  froissa  la  lettre  entre  ses 
mains,  la  jeta  dans  la  cheminée , et  dit  : Il  a raison,  je 
m’adressais  mal,  c’est  un  imbécille. 
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Traité  secret  de  Tilsitt. 

Abticle  I.er  La  Russie  prendra  possession  de  la 
Turquie  d’Europe,  et  pourra  étendre  ses  conquêtes  en 
Asie  aussi  loiu  qu’elle  le  voudra. 

A rt.  II.  La  dynastie  des  Bourbons  en  Espagne  et 
celle  de  la  maison  de  Bragance  en  Portugal  cesseront  de 
régner  : un  prince  du  sang  de  la  famille  de  Napoléon  sera 
investi  de  la  couronne  de  ces  royaumes. 

Art.  III.  L’autorité  temporelle  du  pape  cessera; 
Rome  et  ses  dépendances  seront  réunies  au  royaume 
d'Ualie. 

Art.  IV.  La  Russie  s’engage  à fournir  sa  marine  à 
la  France  pour  l’aider  à prendre  Gibraltar. 

Art.  V.  Les  villes  d’Afrique,  telles  que  Tunis,  Al- 
ger, seront  occupées  par  les  Français;  et,  à la  paix  géné- 
rale, toutes  les  conquêtes  que  les  Français  auront  faites 
en  Afrique,  seront  données  en  indemnités  aux  rois  de 
Sicile  et  de  Sardaigne. 

Art.  VI.  Les  Français  occuperont  Malte,  et  on 
qc  fera  la  paix  avec  l’Angleterre  qu’a  ce  prix. 
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A k t.  VII.  Les  Français  occuperont  l’Egypte. 

A « t.  Vltl.  Les  seuls  vaisseaux  français,  russes,  es- 
pagnols et  italieus  pourroul  naviguer  sur  la  Méditerranée.  . 

Art.  IX.  Le  Daneraarck  remettra  sa  flotte  a la 
France,  et  recevra  les  villes  anséaliques  en  indemnités. 
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N°.  IV  bis. 

o 11  sentait  bien  que  son  rôle  avait  besoin  d’un  autre 
appui  que  de  celui  de  la  force,  pour  cesser  d’être  la- 
eheux  et  pour  devenir  honorable  ( pag . 177).  » 

a 

Ce  fut  l'a  le  motif  qui  le  détermina  à demander  à 
Louis  XVIII  une  abdication  en  sa  faveur  : voici  quel- 
ques détails  a ce  sujet. 

Au  mois  de  mars  i8o3,  il  fit  venir  un  Anglais  a qui 
il  avait  dcjà  confié  plusieurs  missions  secrètes , et  lui  dit: 
« Vous  allez  partir  pour  Varsovie  où  est  le  prétendant. 
La  proposition  d’abdiquer  en  ma  faveur  lui  sera  faite  par 
Mr.  Meyer,  gouverneur  civil  de  cette  ville.  Si  elle  est 
écoutée  favorablement , vous  paraîtrez  en  mon  nom  , 
vous  vous  ferez  présenter  à lu: , vous  lui  communiquerez 
les  pleins-pouvoirs  que  je  vous  donne,  et  vous  lui  offri- 
rez, de  ma  part,  la  Pologne  pour  indemnité J’indem- 

niserai la  Prusse,  en  lui  donnant  la  Hollande;  la  Russie, 
en  lui  donnant  Constantinople;  et  l’Autriche , en  lui  don- 
nant la  Silésie  prussienne.  L’Angleterre  ne  peut  désap- 
prouver ces  arrangements,  surtout  si  je  lui  permets  de 
garder  Malte,  et  si  j’offre  de  réunir  Hambourg,  Brême 
et  Lubeck  h son  électorat  d’Hanovre.  Si  elle  ne  trouve 
pas  ces  indemnités  suffisantes,  qu’elle  essaie  de  recon- 
quérir Ie6  Etats-Unis , et  je  lui  offre  3o,ooo  hommes 
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de  mes  braves  pour  l’aider  dans  cette  conquête.  Je  serais 
tenté  de  communiquer  cette  affaire  a lord  Witworth , 
mais  je  redoute  le  bruit  que  les  gazettes  anglaises  no 
manqueraient  pas  d’en  faire,  et  c’est  ce  qui  m’arrête..... 

— Si  le  prétendant  refuse,  demanda  l’agent  secret? 

— Si  le  prétendant  refuse,  continua  Buouapartc , 
j’engagerai  le  roi  de  Prusse  a le  renvoyer  de  Varsovie, 
lui  et  tous  les  émigrés  qui  l’accompagnent.  En  passant 
par  Berlin  , vous  verrez  Haugwitz,  qui  est  tout  a moi , 
et  qui  connaît  mes  vues  ultérieures  sur  la  Pologne. 
Arrivé  à Varsovie,  vous  vous  aboucherez  avec  un  nommé 
Galan  Boyer,  qui  a travaillé  autrefois  dans  les  bureaux 
du  ministre  des  relations  extérieures,  et  c[ui  est  actuel- 
lement consul  de  Prusse  en  Pologne.  Vous  ne  lui  par- 
lerez de  l’objet  de  votre  voyage  que  lorsque  votre  mis- 

• sion  sera  publiquement  connue.  Vous  m'informerez  de 
ce  qu’il  fait  à Varsovie,  et  si  T..,.,  n’a  jamais  eu  de  com - 
inunication  directe  ou  indirecte  avec  le  prétendant  ou  sas 
agents.  » 

A son  arrivée  à Berlin , l'émissaire  anglais  apprit  le 
refus  formel  que  Louis  XV11I  avait  fait  d’abdiquer. 

La  réponse  du  Roi  a été  imprimée  partout  ; c’est 
pourquoi  nous  ne  la  répéterons  pas  ici 

L’émissaire  écrivit  à Paris  pour  demander  de  nou- 
velles instructions.  11  reçut  une  réponse  en  date  du  a5 
avril , et  jamais  chef  de  brigands  ne  donna  h un  assassin 
de  sa  bande  des  instructions  aussi  scélérates.  En  voici 

• une  copie  : 

î®.  Le  prétendant  ayant  refusé  d’accéder  à la  de- 
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mande  du  premier  consul , vous  l'enlcverez  de  force,  et 
s’il  fait  la  moindre  résistance , vous  le  tuerez.  Comme  il 
est  possible  que,  dans  le  cas  d’une  rupture  avec  l’Angle- 
terre, une  armée  française  occupe  le  Hanovre,  on  vous 
enverra  un  détachement  de  troupes  en  habits  bourgeois. 
Le  comte  de  Ilaugwitz  sera  informé  de  ce  mouvement , 
et  le  favorisera. 

a°.  Voos  tâcherez  de  vous  emparer  des  papiers  de 
M.  de  la  Chapelle  et  de  M.  de  la  Chapelle  lui-même  , 
ainsi  qüe  de  M.  le  comte  d’Àvvay. 

3°«  Vous  vous  assurerez,  en  attendant,  des  commis 
de  la  poste  a Varsovie , à l'effet  d’interoepler  et  de  lire  1 
les  lettres  que  reçoit  ou  qu’écrit  le  prétendant. 

4°.  La  maison  Schroder  et  compagnie  vous  comptera 
quatre  mille  ducats  au  reou  des  présentes » 

L’émissaire  toucha  l’argent,  trouva  sa  commission  trop 
dangereuse,  et  quitta  la  Pologne. 

La  famille  royale  se  décida  également  à quitter  Var- 
sovie, et  fit  bien  ; car  il  est  très-probable  qu’un  mois 
plus  tard  elle  eût  été  enlevée  par  les  agents  de  ftuona- 
parte , et  subi  le  ser  t du  duc  d’Engkieo- 


Digitized  by  Google 


4 


•rf 


( 3o3  ) 

i*  • 


n°.  y. 


i-i  ■ 


■■  f*. 


..  i ! "■  :o’j  .v':.!,) 


De  toutes  les  productions  de  nos  beaux  esprits  de  ce 
tcraps-là,  il  n’en  est  pas  de  plus  remarquable  peut-être 
que  l’ode  suivante , ouvrage  du  poêle  L.  B.  , qui,  pour 
prix,  obtint  1a  croix  d’honneur,  une  pension  et  l’oubli 
de  ses  vieux  péchés  révolutionnaires. 


ODË. 


.4 


< . 


Muse , retire-toi , ton  abord  m’importune  : '{ 

Je  célèbre  un  héros  maître  de  la  fortune , 

L’orgueil  de  l’univers  ; , , : 

Muse,  retire-toi,  ton  secours  m’humilie  : 

Mais  non,  reste  un  moment;  écoute  : son  génie 


*■;  o. 


A passé  dans  mes  vers. 


_ V < - . ' . t ' • ■ 

Monarques  orgueilleux,  qui  n’osez  reconnaître 
Que  le  Ciel  l’a  créé  pour  être  votre  maître , 

Redoutez  son  courroux  : 

11  dit,  il  part , il  tonne  ; aussi  prompt  que  la  foudre , 
Vos  nombreux  escadrons  soudain  sont  dans  la  poudre, 
' Et  vous  à ses  genoux. 


Vous  êtes  pardonnes.  Quel  bruit  ! pourquoi  ces  armes? 
Russes,  que  voulez-vous?  Verser  encor  des  larmes? 
Armements  superflus  ! 


\ 
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Ufoins  rapide  est  l’éclair  que  ne  sont  vos  défaites. 

Ou  czar , soldats  glacés , regagnez  vos  retraites , 

Et  ne  paraissez  plus. 

Quoi  donc  ! simple  et  modeste  au  sein  de  la  victoire, 
Demi-dieu  des  humains,  veux-tu  borner  ta  gloire 
A nous  donner  la  loi  ? 

Elève  tes  regards  an  séjour  du  tonnerre  : 

Jupiter  a pâli , déclare-lui  la  guerre. 

Et  son  trône  est  à toi. 

* Sitôt  que  le  génie  a franchi  les  limites 

Qu’au  pouvoir  des  mortels  le  Ciel  même  a prescrites, 
Renaît  l’égalité  : 

Marche  à côté  des  dieux  ; leur  sagesse  profonde 
Ne  peut  te  refuser  et  le  sceptre  du  monde, 

Et  l’immortalité. 

Ce  fut  à l’occasion  de  cetje  ode , qu’un  courtisan  de 
Buonaparte , connu  par  ses  bons  mots , dit  à l’auteur  : 
‘ te  Par  pitié , monsieur,  ne  nous  mettez  pas  en  guerre 
avec  les  dieux,  nous  avons  bien  assez  de  besogne  sur  la 
terre.  » 
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N°.  VI. 

Lettre  du  roi  à serti  père  Charles  IF. 

Mon  très  honoré  père  et  seigneur, 

V.  M.  est  convenue  que  je  n’avais  pas  eu  la  moindre 
part  aux  événements d'Aranjuez,  qui  avaîenteu  pour  ob- 
jet, comme  il  est  notoire,  et  comme  V.  M.  le  sait,  non 
de  vous  dégoûter  du  trône  et  du  gouvernement,  mai» 
de  maintenir  l’un  et  l’autre  , et  de  ne  pas  abandonner  à 
lui-même  tout  un  peuple , dont  l’existence  est  fondée  sur 
le  trône.  V.  M.  me  dit  aussi  que  son  abdication  avait  été 
spontanée,  et  que  si  quelqu’un  voulait  me  persuader 
qu’il  en  eût  été  autrement,  je  n’y  ajoutasse  aucune  foi , et 
que  c’était  l’acte  le  plus  agréable  de  votre  vie.  V.  ÎVl^ne 
dit  aujourd’hui  que,  quoique  son  abdication  ait^té 
réellement  un  acte  de  sa  libre  volonté,  elle  s’était  néan- 
moins réservé  mentalement  le  droit  de  reprendre  les  rê- 
nes du  gouvernement , lorsqu’elle  le  jugerait*convenable. 
En  conséquence,  j'ai  demandé  à V.  M.  si  elle  était  dispo- 
sée à reprendre  son  sceptre , et  V.  M.  m’a  répondu  qu’elle 
ne  voulait  ni  remonter  sur  le  trône,  ni  retourner  en  Es- 
pagne. Néanmoins  V.  M.  désire  que  je  renonce  en  sa 
faveur  à la  couronne  qurm’a  été  transmise  par  les  ldi» 
fondamentales  du  royaume,  et  par  la  libre  abdication 
i S Bruni.  20 
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qu’elle  en  a faite.  Pour  un  fils  qui  s'est  toujours  distingué 
par  son  amour,  son  respect  et  son  obéissance  pour  ses 
pareuts,  rien  ne  peut  répugner  ii  sa  piété  filiale  de  ce  qui 
peut  contribuer  àfairc  éclater  ces  sentiments  honorables, 
surtout  si,  en  remplissant  mes  devoirs  de  fils  envers 
Y.  M.,  je  ne  porte  aucune  atteinte  à ce  que  je  dois, 
comme  roi,  a mes bien-aimés  sujets.  Afin  que  ces  deux 
objets  puissent  être  remplis,  et  pour  satisfaire , autant 
qu’il  dépend  de  moi,  aux  vœux  de  Y.  M.,  je  consens  à 
résigner  ma  couronne  en  sa  faveur , aux  conditions  sui- 
vantes : 

I. re  Que  V.  M.  retournera  a Madrid,  où  je  raccom- 
pagnerai pour  la  servir  comme  le  fils  le  plus  soumis. 

II.  Que  les  cortès  y seront  assemblés,  ou  que  si  la 
réunion  d’un  corps  aussi  considérable  répugnait  a V.  M., 
tous  les  tribunaux  et  députés  du  royaume  seront  convo- 
qués. 

III.  Que  ce  sera  en  présence  de  ce  conseil  que  ma  ré- 
sigiMtion  aura  lieu  d’une  maniéré  légale,  et  en  fuisant 
connaître  les  motifs  qui  m’auront  porté  à la  faire. 

I \k  Que  V.  M.  ne  se  fera  pas  accompagner  par  des 
individus  qui  se  sont  justement  attiré  la  haine  de  toute 
la  nation.  * 

V.  Que  si,  comme  j’en  ai  été  informé , V.  M.  ne  veut 
plus  régner  en  personne,  ni  retourner  en  Espagne,  dans 
ce  cas,  je  prendrai  le  gouvernement  en  votre  nom  royal , 
comme  votre  lieutenant.  Les  prétenliorti  de  qui  que  ce 
soit  ne  peuvent  passer  avant  les  miennes.  Je  suis  appelé 
au  trône  par  les  lois,  par  le  vœu  de  mou  peuple,  et  par 
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l'amour  de  mes  sujets,  et  personne  ne  peut  prendre  un 
plus  vif  intérêt  à leur  bonheur  et  a leur  prospérité.  Ma 
résignation  , renfermée  dans  ces  limites , sera , aux  yeux 
des  Espagnols,  une  nouvelle  preuve  que  je  préfère  leur 
salut  à la  gloire  de  les  gouverner;  et  l’Europe  ine  jugera 
digne  de  régner  sur  un  peuple  a la  tranquillité  duquel  je 
me  suis  montré  prêt  à sacrifier  tout  ce  que , dans  l’opinion 
des  hommes,  la  fortune  offre  de  plus  flatteur  et  de  plus 
séduisant. 

*r  V.  _ 

Je  prie  Dieu  que  V.  M.  conserve  de  longues  et  heu- 
reuses années,  et  qu’elle  daigne  agréer  l’hommage  de 
l’amour  et  de  la  soumission  d’un  fils  qui  se  prosterne  à 
ses  pieds. 

Signé  Ferdinand. 


Baïonnc,  le  i". mai  i8o3. 


I 
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N°.  VII. 

Liste , par  ordre  de  préséance , des  cardi- 
naux , archevêques  et  évêques  réunis  à Pa- 
ris pour  le  concile  national. 

Cardinaux.  LL.  EË.  MM.  Joseph  Fesch,  archevêque  de 
Lyon,  primat  des  Gaules,  grand -aumônier  de  l’empire, 
président. 

— Jean-Silïrein  Maury,  archevêque-évêque  de  Monte- 
fiasconeet  deCorneto,  nommé  à l'archevêché  de  Paris, 

— Antoine-Félix  Zondondari , archevêque  de  Sienne. 

— Joseph  Spina , archevêque  de  Gènes. 

— Charles  françois  Caselli , évêque  de  Parme. 

— Etienne-Hubert  Cambacérès,  archevêque  de  Rouen. 
Archevêques.  MM.  Antoine  Codroncbi,  archevêque  de 

Ravennes. 

— Charles-François  Davian  Dubois  de  Sanzay,  arche- 
vêque de  Bordeaux. 

— Hyacinthe  de  la  Tour , archevêque  de  Turin. 

— Claude  Le  Coz,  archevêque  de  Besançon. 

— Claude  Primat,  archevêque  de  Toulouse. 

— Louis  de  Barrai , archevêque  de  Tours. 

— Rainier  Alliata , archevêque  de  Pise. 

— Paul-Lambert  d’Allègre,  archevêque-évêque  de  Pavie. 
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— Dominique  de  Pradt , archevêque  de  Malines. 
Archevêques  nommés.  MM.  Antoine  d’Osmond , évêqut 

de  Nancy  , nommé  h l’archevêché  de  Florence. 

— Gaspard  Jauffret , évêque  de  Metz , nommé  à l’ar- 
chevêché d’Aix. 

— Etienne  Buonsignori,  évêque  de  Faënza,  nommé  au 
patriarchat  de  Venise. 

Evêques.  MM.  Jean  Dolfin , évêque  de  Bergame. 

— Etienne  Fallot  de  Beaumont,  évêque  de  Plaisance. 

— Charles  Pisani  de  la  Gatide , évêque  de  Namur. 

— Frédéric  Molin,  évêque  d’Adria. 

— Bernard  Careuzoni,  évêque  de  Feltre. 

— Bernard  Marin , évêque  de  Trévise. 

— Jean  Pierre  Saurine , évêque  de  Strasbourg. 

— François  Becherel,  évêque  de  Valence.  ♦ 

— Jean  Perrier , évêque  d’Avignon. 

— Louis  Charrier  de  la  Roche,  évêque  de  Veisailles. 

— J.-B  Pie  Vitale,  évêque  de  Mondovi. 

Charles  Montault,  évêque  d'Angers. 

— Henri  Reymond,  évêque  de  Dijon. 

— Charles  Rovelli,  évêque  de  Corno. 

— Fabrice  Sclvi , évêque  de  Grossetto. 

— Bonaventure  Gazola,  évêque  de  Cervia. 

— Charles  de  Gruben , évêque  suffragant  d’Osnabruck. 

— Gaspard  DrOSte  de  VVischering,  évêque  de  Jéricho, 
suffragant  de  Munster. 

— Vincent  Maggioli,  évêque  de  Savone. 

— Joseph  Peruzzi,  évêque  de  Chiozza. 

— François  Foli,  évêque  de  Pistoja  et  Prato. 
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— Grégoire  Boari , évêque  de  Comraachio, 
r-  Joseph  Gnmaldi , évêque  d’Ivrée. 

— Emmanuel  Thunn  , évêque  de  Trente. 

— Dominique  Lacombe,  évêque  d’Angoulême. 

— Jean-Claude  Le  Blanc  de  Beaulieu,  évêque  de  Sois-, 
sons. 

— Philippe  Bechetti , évêque  de  Citta  délia  Piave. 

— Jean-Baptiste  Bourlier , évêque  d’Evreux. 

— Louis  Belmas , évêque  de  Cambrai. 

— J. -B.  Marie  Cafarelli , évêque  de  St.-Brieux. 

— Charles  de  Dampierre , évêque  de  Clermont. 

— Charles  Brault , évêque  de  Bayeux. 

— Hugues  Latour  - d’Auvergne  Lauragais  , évêque 
d’Arras. 

r-  J.-Clnysostôme  Villaret,  évêque  de  Casai. 

— Marie  Dubourg,  évêque  de  Limoges. 

— Louis  Porta , évêque  d’Ajaccio. 

— In  née  Dessoles , évêque  de  Chambéry. 

— J.-B.  Colonna  d'Istria,  évêque  de  Nice. 

— Charles  Maunay , évêque  de  Trêves. 

— François  Hirn,  évêque  de  Tournai. 

— Jean  Jacoupy , évêque  d’Agen. 

— J.-B.  Duvoisin , évêque  de  Nantes. 

— Guillaume  Cousin  de  Grainville,  évêque  de  Cahors. 

— Claude  Simon , évêque  de  Grenoble. 

— Jean  Colmar  , évêque  de  Mayence. 

— Armand  de  la  Porte , évêque  de  Carcassonne. 

— Philippe  Gauucci,  évêque  de  Livourne. 

— Philippe  Ghighi , évêque  de  Sovana. 


Digitized  by  Google 


(3n  ) 

Jean-Jacques  Loysou,  évêque  de  Baïonne. 

Pellerin  Carletti,  évêque  de  Montepulciano. 
Ange-Vincent  Dania,  évêque  d’Albenga. 
Jean-François  Dcmandolx,  évêque  d’Amiens. 
Paul-Jerôme  Orengo , évêque  de  Vintimillc. 
Jules-César  Palavicini , évêque  de  Scrzana. 

Jules  Rossi , évêque  de  Pescia. 

Etienne-Célestin  llcnoke , évêque  de  Rennes. 
Pierre-Paul  de  Fedoas,  évêque  de  Meaux. 

Etienne  Morel  de  Mons,  évêque  de  Mende. 

Pierre  Daubideau  de  Crouseilles,  évêque  de  Quimper. 
Nicolas  Laparelli , évêque  de  Cortone. 

François -Scipion  Dondi  Daldrologio,  évêque  de 
Padoue. 

Maurice  de  Broglie,  évêque  de  Gand. 
Charles-Bienvenu  Miollis,  évêque  de  Digne. 
PieneFazzi,  évêque  de  San-Miniato. 

Joseph  lncontri,  évêque  de  Volterra. 

Félix  Imberbres,  évêque  d’Autun. 

Marie-Nicolas  Fournier,  évêque  de  Montpellier. 
François  Milesi,  évêque  de  Vigevano. 

Gabriel-Marie  Neva,  évêque  de  Brescia. 

Joseph  de  Preux , évêque  de  Sion. 

André  Bratti,  évêque  de  Forli. 

Innocent  Lirrutti , évêque  de  Vérone. 

Gualfardo  Ridossi , évêque  de  Rimini. 

Thomas  Ronna,  évêque  de  Crema. 

Pierre  Dupont  de  Poursat,  évêque  de  Coulances. 
Pierre  de  Baosset-Roquefort,  évêque  de  Vannes. 
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_ Etienne- Antoine  de  Boulogne,  évêque  de  Troyes. 
Evêques  nommes.  MM.  François  Lejeas,  évêque  » Licge. 

— François  Dejean , évêque  à Asti. 

— Guillaume  Jaubert,  évêque  à St.*Flour. 

— Sylvestre  de  St.-Sauveur,  évêque  à Poitiers. 

— Jean-Fr.  Camus,  évêque  a Aix-la-Chapelle. 

— Benoît  Costas,  évêque  à Nancy. 

— Jacques  Raillon , évêque  à Orléans. 

— Mathias  Van-Camp,  évêque  a Bois-le-Duc. 

— Claude-Ignace  Laurent , évêque  a Metz. 
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N*.  VIII. 

Voici  le  manifeste  de  la  seconde  guerre  d’Autriche; 
c’est  le  rapport  littéral  de  M.  de  Chain  pagny  fait  a l’em- 
pereur, et  par  l’empereur,  mais  adressé  au  sénat.  Nous 
y joindrons  quelques  réflexions. 

Sire, 

« Vos  armes  victorieuses  vous  avaient  rendu  maître 
de  Vienne;  la  plus  grande  partie  des  provinces  autri- 
chiennes étaient  occupées  par  vos  armées.  Le  sort  de  cet 
empire  était  entre  vos  mains.  L’empereur  d’Autriche  vint 
trouver  V.  M.  au  milieu  de  son  camp;  il  vous  conjura 
de  mettre  fin  a cette  lutte  devenue  si  désastreuse  pour 
ceux  qui  l’avaient  provoquée;  il  offrit  de  vous  laisser  dé- 
sormais, libre  d’inquiétude  sur  le  continent,  employer 
toutes  vos  forces  à la  guerre  contre  l’Angleterre,  et  re- 
connut que  la  force  des  armes  vous  avait  donne’  le  droit 
d'exiger  ce  qui  pouvait  vous  convenir.  » 

( Jamais  l’empereur  d’Aut^he  n’a  pu  ni  dû  recon- 
naître un  pareil  droit;  jamais Tempereur  des  Françai» 
n’aurait  dû  l’exiger,  et  encore  moins  en  convenir.  Ce 
droit  n’est  que  celui  des  brigands  sur  les  grands  che- 
mins. Le  droit  de  conquêtes  a,  comme  tous  les  autres 
droits,  ses  bornes  dans  la  modération  de  son  exercice; 
au-delà,  il  devient  abus,  vexation,  tyrannie;  il  provoque 
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à la  résistance  et  au  désespoir,  et  légitime  tous  les 
moyens  de  vengeance  et  de  représailles.  Voilà  où  con- 
duisait la  nouvelle  doctrine  de  M.  de  Champagny  ; et 
voilà  les  maîtres  qui  conduisaient  la  France  et  préten- 
daient régenter  l'univers  ! ) 

« Il  vous  jura  une  amitié  et  une  reconnaissanceelernelle.» 

( Sa  reconnaissance  devait  être  grande , en  effet,  pour 
le  bien  que  Buonaparte  lui  avait  fait , eu  l'attaquant  sans 
motif,  en  le  traitant  sans  pitié , en  brûlant  ses  campagnes, 
en  pillant  sa  capitale,  etc...;  et  à moins  d’ètre  un  mons- 
tre d’ingratitude,  François  II  était  tenu  de  regarder  son 
insolent  vainqueur  comme  le  plus  généreux  des  hommes 
et  son  plus  tendre  ami  ). 

« Votre  Majesté  fut  touchée  de  ce  triste  exemple 
des  vicissitudes  huiuaines;  elle  ne  put  voir,  sans  une 
profonde  émotion,  ce  monarque,  naguère  si  puissant, 
dépouillé  de  sa  force  et  de  sa  grandeur.  Elle  se  montra 
généreuse  envers  la  monarchie , envers  le  souverain , 
envers  la  capitale.  » 

( Généreuse  envers  la  capitale , en  lui  imposant  une 
contribution  de  guerre  de  i5o  millions;  envers  la  mo- 
narchie, qu’elle  démembra  et  diminua  de  trois  pro- 
vinces ; envers  le  souverÿn , qu’il  avilit , qu’il  maltraita , 
qu’il  enchaîna  dans  un  cercle  d’obligations  humiliantes 
et  douloureuses). 

« Elle  pouvait  garder  ses  immenses  conquêtes,  elle 
en  rendit  la  plus  grande  partie. 

» L’empire  d’Autriche  exista  de  nouveau  ;lacouronne 
fut  raffermie  sur  la  tête  de  son  monarque.  L’Europe  ne 
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-vit  pas  sans  étonnement  cet  acte  de  grandeur  et  de  géné- 
rosité. » 

( L’Europe  ne  vit  pas  sans  indignation  cet  excès  d’im- 
posture et  d'impudence.  Cet  homme  croyait  sans  doute 
être  libéral  envers  ceux  qu’il  ne  dépouillait  pas , et  bien- 
faisant envers  ceux  h qui  il  laissait  la  vie  ! ) 

« Votre  Majesté  n’a  pas  recueilli  le  tribut  de  recon- 
naissance qui  lui  était  dû.  L’empereur  d’Autriche  a bien- 
tôt oublié  ce  serment  d'une  éternelle  amitié.  A peine  ré- 
tabli sur  son  trône,  égaré  par  des  conseils  trompeurs,  il 
n’a  eu  d’autre  vue  que  de  réorganiser  ses  moyens  de 
force  et  se  préparer  à une  nouvelle  lutte.  La  guerre 
contre  la  Prusse  fit  promptement  connaître  ses  disposi- 
tions malveillantes.  L’Autriche  se  hâta  de  réunir  des 
armées  en  Bohême.  » 

( Elle  réuuit  une  armée  d’observation,  comme  elle  en 
avait  le  droit;  le  seul  tort  qu’elle  eut  alors,  ce  fut  de 
se  borner  la,  et  de  ne  pas  profiter  de  la  circonstance 
pour  attaquer  par  derrière  l’enuemi  commun,  qui  avait 
devant  lui  l’armée  de  Prusse,  et  qui  n’eût  pas  résisté  à 
cette  double  attaque  ). 

«La  victoire  d’Jéna  vint  déconcerter  ses  projets;  le 
traité  de  Tilsitt  termina  cette  guerre.  Votre  Majesté,  à 
la  tête  d’une  armée  victorieuse  de  4oo,ooo  hommes , 
qui  occupait  le  grand-duché  de  Varsovie,  la  Saxe,  la 
Prusse  et  la  Silésie , aurait  pa  demander  compte  à l’Au- 
triche des  inquiétudes  que  sa  conduite  avait  fait  naître 
pendant  la  guerre  de  Prusse;  elle  aima  mieux  se  mon- 
trer indulgente  envers  celui  qui  était  faible;  elle  n écouta 
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ni  ses  ressentiments , ni  les  conseils  d’une  politique  en- 
vahissante. » 

( Les  conseils  d'une  politique  envahissante  auraient 
été  suivis  à cette  époque,  comme  ils  le  furent  toujours , 
si  ceux  de  la  nécessité,  beaucoup  plus  impérieux,  ne 
s’étaient  fait  entendre.  On  n’a  point  oublié  l'épuisement 
dans  lequel  les  batailles  d’Eylau  et  de  Friedland  avaient 
jeté  son  armée  ;on  n’a  pas  oublié  davantage  que  la  Rus- 
sie n’avait  pas  désarmé,  et  fût  promptement  rentrée  en 
campagne  si , contre  la  teneur  du  traité  de  Tilsitt  récem- 
ment conclu,  Buonaparte  eût  attaqué  et  envahi  l’Autri- 
che, sans  aucune  autre  provocation  que  les  inquiétudes 
que  1 armée  d’observation  de  Bohème  lui  avait,  disait-il  > 
inspirées  pendant  la  guerre  de  Prusse.  ) 

« Bientôt  les  troubles  d’Espagne  éclatèrent  ; Useraient 
fomentes  par  les  Anglais.  » 

( Quel  intérêt  les  Anglais  avaient-ils  a fomenter  ces 
troubles?  qui  en  a profité?  qui  a détrôné  le  roi?  qui  l’a 
fait  prisonnier  ? qui  a voulu  s’emparer  de  l’Espagne?  Is 
fecit  cui  prodest.  Il  y a tout  à la  fois  mensonge  et  sot- 
tise à rejeter  sur  les  Anglais  toutes  les  fautes  que  faisait 
le  gouvernement  français , et  tous  les  crimes  qu’il  com- 
mandait ou  commettait  en  Europe ) 

« Le  roi  Charles  IV  fut  chassé  du  trône  par  son  fils 
que  conduisaient  le  duc  de  l’Infantado  et  les  Anglais. 
Y.  M.  voulut  prévenir  cette  dangereuse  victoire  de  sca 
ennemis  : elle  s’opposa  a leurs  efforts;  mais  le  fanatisme 
des  moines  et  les  intrigues  des  Anglais  soulevèrent  quel- 
ques provinces,  a 


( Ce  ne  furent  ni  les  moines  ni  les  Anglais  qui  soule- 
vèrent l’Espagne  contre  votre  invasion  ; ce  fut  l’honneur 
national  qui  se  réveilla  f et  vous  accabla  de  toute  la  puis- 
sance que  donnent  la  justice  et  le  courage  unis  à l’indi- 
gnation. ) 

« Alors  on  vit  plus  clairement  ce  qu’on  n’avait  fait 
qu’entrevoir  avant  la  bataille  d’Jéna  : le  feu  de  la  dis- 
corde et  de  la  guerre  , allumé  dans  le  Midi , ranima  les 
espérances  de  l’Antriche  ; elle  crut  le  moment  favorable 
pour  anéantir  le  traité  de  Presbourg  : elle  arma,  a 
( Et  devait  armer,  non  pour  anéantir  le  traité  de 
Presbourg,  mais  pour  rétablir  l’équilibre  européen  que 
vos  nombreux  armements  et  vos  nouvelles  usurpations 
tendaient  sans  cesse  à rompre.  Faire  un  crime  à l’Au- 
triche d’avoir  armé  au  moment  où  la  France  s’emparait 
de  l’Espagne,  c’était  prouver  ou  bien  de  l’iguorance , ou 
bien  de  la  mauvaise  foi,  et  peut-être  l’une  et  l’autre;  car 
Buonaparte  pouvait  très  bien  ignorer  les  droits  des  au- 
tres souverains,  et  faire  semblant  de  croire  que  lui  seul 
avait  des  droits.  ) 

« Toute  la  population  fut  appelée  aux  armes.  Les 
princes  autrichiens  parcouraient  les  «provinces , répan- 
dant des  proclamations,  comme  si  la  monarchie  était  en 
danger  et  envahie  par  l'ennemi.  Dès  que  V.  M.  fut  ins- 
truite de  ces  mouvements,  elle  me  chargea  de  faire  des 
représentations  dictées  par  un  esprit  de  paix.  » 

{Dictées  par  un  esprit  d’hypocrisie  dont  personne 
n’était  plus  la  dupe.  Tout  le  monde  savait  dès-lors  que 
Buonaparte  ne  parlait  de  paix  que  lorsque  ses  armements 
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n’étaient  pas  encore  complets.  Et  tel  fut  l’esprit  qui 
dicta  les  lettres  de  M.  de  Champagny  a M.  le  comte  de 
Metternich,  en  date  des  16  et  3<î  juillet  1808.  ) (Voyez 
le  Moniteur  du  2 5 août  de  la  même  année.  ) 

« Peut  être,  Sire,  eût-il  été  d’une  sage  politique  d’o« 
bliger  dans  cet  instant  l’Autriche  a désarmer , en  la  me- 
naçant de  toute  la  force  de  vos  armées  victorieuses  ; mais 
vous  espériez  toujours  que  cette  puissance  serait  ramenée 
par  la  réflexion  a des  dispositions  plus  pacifiques.  Votre 
espérance  a été  déçue  : l’Autriche  a continué  ses  prépa- 
ratifs et  ouvert  le  port  de  Trieste  aux  Anglais;  les  presses 
autrichiennes  ont fourni  des  libelles  contre  la  France...  o 

( Depuis  trois  mois  les  journaux  français  étaient  rem- 
plis d’injures  grossières  contre  le  cabinet  d’Autriche  et 
son  souverain;  et  l’homme  qui  dictait  ces  injures,  se 
plaignait  des  réponses  quelles  provoquaient  dans  les 
journaux  autrichiens  ! ) 

« Aux  mesures  menaçantes,  et  presque  hostiles,  se 
sont  joints  tous  les  signes  de  malveillance  propres  a 
faire  connaître  l’esprit  du  système  qu’embrassait  l’Au- 
triche.... L'Autriche  ne  gardait  plus  de  mesures,  et  le 
cabiuet  autrichien  gardait  encore  le  plus  profond  silence. 
11  ne  formait  ni  plaintes,  ni  demandes.  V.  M.  avait  eu  à 
se  plaindre  de  l’assassinat  de  ses  courriers  dans  la  Croatie 
et  des  insultes  faites  à des  officiers  français  a Trieste; 
elle  attendait  patiemment  le  redressement  de  ces  griefs, 
lorsque  le  a mars,  M.  l’ambassadeur  d'Autriche  vint  enfin 
m’annoncer  que  l’empereur  son  maître  avait  donné  l’or- 
dre de  mettre  ses  troupes  sur  le  pied  de  guerre , et  donna 
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pour  cause  de  celte  mesure  quelques  articles  <le journaux 
qui  annonçaient  des  armements  en  France, et  le  retour  de 
V.  M.  à Paris.  Ainsi,  suivant  cette  note  de  M.  de  Met- 
ternich,  ce  sont  les  armements  de  la  France  qui  ont  pro- 
voqué ceux  de  l’Autriche.  » 

(Cela  n'était  douteux  pour  personne.) 
a Maisc-’est  en  vain  qu’on  voudrait  nous  faire  prendre 
le  change.  L’Autriche  a pris  les  armes , parce  qu’elle  a 
cru  trouver  la  Frauce  affaiblie  par  une  autre  guerre; 
elle  a pris  les  armes , parce  qu’elle  espère  se  venger  de 
ses  anciennes  humiliations  ; elle  a pris  les  armes  sans 
motif  de  plainte,  saus  provocation,  sans  laisser  le  choix 
d’un  autre  parti.  Elle  a violé  ses  engagements,  elle  a 
méconnu  vos  bienfaits.  Sire,  votre  peuple  vous  secondera 
dans  cette  lutte  nouvelle.  L’admirable  psé voyance  de 
V.  M.  lui  permet  de  la  soutenir  sans  rien  ajouter  aux 
charges  de  l’état.  < Insignes  mensonges!)  Mais  si  de  nou- 
veaux efforts  devenaient  nécessaires  pour  assurer  le  suc- 
cès devos  armes,  il  irait  au-devant  de  vos  voeux;  son  dé- 
vouement égalera  toujours  son  amour  pour  son  auguste 
souverain.  » 

Signe,  Champaght. 

Paris , 1 a avril  1 809. 

Voici  donc,  d’après  ce  manifeste  , tons  les  griefs  de 
l’empereur  d’Autriche.  U fut  ingrat  envers  son  plus 
cruel  ennemi;  Rouvrit  le  port  de  Trieste  aux  Anglais , 
et  il  s’arma  ponr  sa  défense /lorsque  la  guerre  d’Espagne 
lui  fit  craindre  que  l’Europe  entière  ne  succombât  sous 
le  joug  de  l'usurpateur. 
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N°.  IX. 

Liste  des  batailles  et  combats  livrés  par  Buo - 
naparte , commandant  en  personne. 

année  1795. 

Combat  du  i3  Vendémiaire.  5 octob. 
1796. 

h-MJE.  Bataille  de  Montenotte  ...11  avril. 

de  Millesimo.  . . . i4  ibid. 

de  Dego i5  ibid. 

de  Lodi 10  mai. 

de  Lonado 3 août. 

de  Castiglione.  ...  5 ibid. 

de  Roveredo 4 sept. 

de  Bassano.  ....  8 ibid. 

de  San-Giargo. . . . 1 3 ibid. 
d’Arcole i5  nov. 

I797* 

Bataille  de  Rivoli.  . . • . . i3  janv. 
de  la  Favorite. . . . 16  ibid. 
du  Tagliamento.  ..12  mars. 

Combat  de  Lavis 20  i ut 

Bataille  de  St.-Georges.  . . 16  aoèt. 
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1798. 

Egtpte.  Bataille  des  Pyramides.  ...  ai  juillet. 

*799* 

Combat  d’El-Arich l5  fév. 

Bataille  de  Nazareth 8 avril. 

du  Mont-Thabor.  . i5  ibid. 
d’Aboukir 25  juillet. 

1802. 

Italie.  Bataille  de  Romano 26  mai. 

de  Montebello.  ...  9 juin. 

deMareogo i4  ibid. 

1805. 

Allemagne.  Bataille  de  WertingheD.  . . 8 oct. 

de  Guntzbourg.  . . 9 ibid. 

de  Memmingen.  . . >4  ibid. 

d’Elcbingen.  ...  ; i5  ibid. 

de  Diernestein.  . . ai  nov. 

d’Austerlitz a déc. 

1806.  1 

Saxe.  Combat  de  Saalfeld 10  oct. 

Bataille  de  Weimar i3  ibid. 

Prusse.  d’Iéna • i4  ibid. 

Combat  de  Hall 18  ibid. 

de  Zebdernich. ...  26  ibid. 

de  Prentzlow.  ...  28  ibid. 
de  Jabel a nov. 

Pologne.  de  Zamovo a3  déc. 

de  Pulstuck a5  ibid. 

18  B mm.  2 1 

Æ 
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1807. 

Pologhe.  Combat  de  Mohringen. ...  26  janv. 

de  Bergfried.  ...  a;  ibid. 
Bataille  d’Eylau.  ......  G fév. 

d’Ostrolenka 1 q ibid. 

de  Wciskelmonde.  . i5  avril, 
de  Friedland.  ...  14  juin. 

1808. 

Espaghe.  ...  de  Valinaceda.  ...  8 oct. 

de  Gamenal.  ...  10  ibid. 

\ ■ de  Burgos 16  ibid. 

Combat  de  St-Ander 18  nov. 

de  Madrid 3 déc. 

de  Santa -Crnx.  . . 8 ibid. 
de  Talavera ibid. 

ï8og. 

Autriche.  Combat  de  Landshut 21  avril. 

Bataille  d’Eckmiilh 22  ibid. 

de  Rati&bonne. ...  25  ibid. 
de  Newmark.  . . . a6  ibid. 

de  Vienne n mai. 

de  Gorpick.  ....  1 8 ibid. 

d’Esling 22  ibid. 

de  Raab i4  juin. 

d’Enzcrdorf.  ....  5 juillet. 

de  Wagrani 6 ibid. 

1812.) 

Rcssin.  Bataille  de  Rasnoi i4  août. 

m 
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de  Smolensk.  ....  17  ibid- 

: . de  Mojaïsk. 5 sept. 

de  la  Moskowa.  ...  7 oct. 

de  Malo-Jaroslavetz.  24  oct- 

du  Wop 8 nov. 

de  Krasnoë 16  ibid. 

de  la  Beresina.  ...  27  ibid. 

1 8 1 3. 

Aixemàgne.  Bataille  de  Lutzen 2 niai. 

§AXE.  de  Bautzen »6  août. 

de  Wurchen 20  mai. 

de  Dresde 26  août. 

de  Hanau 3i  oct. 

1814. 

Feahce.  Bataille  de  Saint-Dizier.  . . 27  janv. 

de  Brienne 29  ibid. 

de  Champ- Aubert.  . 9 fév. 

de  Montmirail.  . . . 1 1 ibid. 

de  Vaucharop 4 ibid. 

de  Nangis 17  ibid. 

; de  Montereau 25  ibid . 

de  Craone 7 mars- 

Total 85  Batailles. 


III.  Buonap.  * 
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HISTOIRE 
DE  BUON APARTE. 


QUATRIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  I«. 

Descente  des  Anglais  dans  Vile  de  Walche- 
ren.  — Divorce  et  second  mariage  de  Na- 
poléon. — Réunion  de  la  Hollande , des 
villes  anscatiques  et  du  Valais . ‘ * 

L’Angleterre,  pour  faire  diversion  en  ï&- 
veur  de  1* Autriche,  son  alliée,  ou  plutôt  pour 
rendre  moins  dures  les  conditions  de  la  paix 
auxquelles  cette  puissance  serait  forcée  de 
souscrire  , avait  mis  en  mer  une  flotte  portant 
une  armée  de  dix-huiPmille  hommes,  qui  avait 
débarqué  vers  la  fin  de  juillet,  dans  Elle  de 
Walcheren.  L’expédition  devait  s’emparer  des 
vaisseaux  français  mouillés  dans  le  port  d’An- 
vers, détruire  les  chantiers  et  arsenaux  de  ce 
port , et  rendre  la  navigation  de  l’Escaut  irnpr» 
ticable  pour  des  vaisseaux  de  guerre. 

Buonap.  22 
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futth  anté  pour  l’atiniversait  e de  sou  couron- 
nement. Le  lendemain,  il  les  rassembla  de  nou- 
veau dans  une  fête  que  la  ville  de  Paris  lui  don- 
nait, et  où, seul,  il  parut  couvert.  Il  était  vêtu  à 
l’espagnole , et  un  énorme  paoacbe  de  plumes 
blanches  ombrageait  son  chapeau.  Les  deux 
rois  deSaxe  et  de  Wurtemberg  (i),  placés  à 
coté  de  lui,  étaient  en  uniforme,  et  ils  eurent 
constamment  la  tète  découverte.  On  les  plai- 
gnit d'être  réduits  à pousser  si  loin  la  recon- 
naissance ou  l’humilité. 

Au  sortir  de  la  métropole , le  triomphateur 
s’était  rendu  au  corps  législatif  pour  en  faire 
l’ouverture.  « Depuis  votre  dernière  session , 
M avait  il  dit  aux  députés,  j’ai  soumis  l’Arragon 
» et  la  Castille , et  chassé  de  Madrid  le  gouver- 
» nemeni  fallacieux  formé  par  l’Angleterre.  Je 
» marchais  sur  Cadix  et  Lisbonne,  lorsque  j’ai 
» dû  revenir  sur  iqps  pas,  et  planter  mes  aigles 
» sur  les  remparts  de  Vienne  (2).  Trois  mois 


(1)  Le  roi  de  Bavière  n’e'tait  pas  encore  arrivé  à Paris. 

(a)  Ceci  fait  allusion  à un  passage  fameux  d’un  discours  que 
Buouaparte  adressa  au  corps  législatif,  le  a5  octobre  1-808.  En 
voici  l’extrait  : * 

a Une  partie  de  mon  armée  marche  contre  celles  que  l'An- 
» gleterre  a formées  ou  débarquées  dans  les  Espagne;.  C’est  un 
« bienfait  particulier  de  cette  providence  qui  a constamment 
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» ont  vu  naître  et  terminer  cette  qualiWme 

» guerre  punique 

»>  Le  genie  de  la  France  a Conduit  l’armée  ao- 
» glaise  ; elle  a terminé  scs  destins  dans  les  ma- 
» rais  pestilentiels  de  l’iîe  de  Walclieren.  . . . 
» Peuple  Fi  ançais  î tout  ce  qui  voudra  s’oppo- 
» ser  à vous , sera  vaincu  et  soumis.  Votre 
» grandeur  s’accroîtra  de  toute  la  haine  de  vos 
» ennemis.  Vous  avez  devant  vous  de  louguès 
» années  de  gloire  et  de  prospérité  à parcourir. 
» Vous  avez  la  force  et  l’énergie  de  l’Hercule 
» des  anciens.  J’ai  réuni  la  Toscaue  à l’em- 
» pire  ; ses  peuples  en  sont  digues  par  la  dou» 
» ceur  de  leur  caractère,  par  l'attachement  que 
» nous  ont  toujours  montré  leurs  ancêtres,  et 
» par  les  services  qu’ils  ont  rendus  à la  civilisa- 
» tion  européenne 


» protégé  nos  armes  que  les  passions  aient  assez  aveuglé  les 
» conseils  anglais  pour  q .Ms  renoncent  à la  protection  des 
» mers , et  présentent  enfin  leur  armée  sur  le  continent. 

» Je  pars  dans  peu  de  jours  pour  me  mettre  moi-même  à la 
» tête  de  mon  armée , et , avec  l’aide  de  Dieu,  couronner  daus 
» Madrid  le  roi  des  Espagues,  et  planter  mes  aigles  sur  les 
v forts  de  Lisbonne. 


» L’empereur  de  Russie  et  moi , nous  nous  sommes  vus  à 

» Erfurt N ous  sommes  d'accord  et  invariablement 

» unis  pour  la  paix  comme  pour  la  guerre.  » 
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« La  Hollande,  placée  entre  l’Angleterre  et  la 
«"France , en  est  également  froissée  ; cependant 
« elle  est  le  débouché  des  principale^  artères 
y de  mon  empire;  des  changements  devien- 
« dront  nécessaires;  la  sûreté  de  mes  frontiè- 
» res , et  l’intérêt  bien  entendu  des  deux  pays  , 
« les  exigent  impérieusement. 

» Mon  allié , l’empereur  de  Russie,  a réuni  à 
•«  son  vaste  empire  la  Finlande,  la  Moldavie,  la 
» "Valachie , et  un  district  de  la  Gallicie.  Je  ne 
« suis  jaloux  de  rien  de  ce  qui  peut  arriver  de 
«bien  à cet  empire.  Mes  sentiments  pour  son 
« illustre  souverain  sont  d’accord  avec  ma  po- 
« litique. 

« Lorsque  je  me  montrerai  au-delà  des  Py- 
» réuées,  le  léopard  épouvanté  cherchera  l’O- 
« céan  pour  éviter  la  honte  , la  défaite  et  la 
« mort.  Le  triomphe  de  mes  armes  sera  le 
« triomphe  du  génie  du. bien  sur  celui  du  mal, 
«de  la  modération,  de  l’ordre,  de  la  morale, 
« sur  la  guerre  civile,  l’anarchie  et  les  passions 

« malfaisantes » 

Si  le»  recueils  les  plus  authentiques  ne  ren- 
fermaient pas  ce  discours,  la  postérité  pourrait 
le  considérer  comme  une  fiction  propre  à ca- 
ractériser l’insolence,  la  présomption  et  l’or- 
gueil en  délire.  Cependant  nous  y avons  en- 
tendu applaudir  ; et , pour  en  fournir  la 
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preuve,  nous  citerons  la  réponse  qu'y  fit  te 
corps  législatif,  par  l’organe  de  M.  de  Fou- 
fanes,  son  président  : « Tout  ce  qui  s’attache 
M à vous  s’agrandit  ( allusion  délicate  ou  non 
>»aux  avantages,  plus  apparents  que  réels, 
» que  les  illustres  hôtes  de  Napoléon  avaient 
» retirés  de  leur  étroite  alliance  avec  lui.  ) 
M Tout  ce  qui  cherche  une  influence  étrangère 
»est  menacé  d’une  chute  prochaine.  11  faut* 
» obéir  à votre  ascendant  : c’est  à-la-fois  le  con- 
» seil  de  l’héroïsme  et  de  la  politique.  » Napo- 
léon, saisissant  cette  occasion  pour  préparer 
le  public  à un  acte  qu’il  méditait  depuis  quel- 
que temps,  dit  à la  députation  du  corps  légis- 
latif: « Pour  conduire  la  France  dans  la  situa- 
» tion  où  elle  se  trouve  ( il  n’avait  travaillé  que 
» pour  elle) , j’ai  surmonté  bien  des  obstaclesl 
»>  Moi  et  ma  famille,  nous  saurons  toujours  sa- 
« crifier  nos  plus  obères  affections  aux  intérêts 
» et  au  bien-être  de  cette  grande  nation.  . . . 

M Je  desire  vivre  trente  ans  enoore , afin  de 
» pouvoir  trente  ans  servir  mes  sujets,  consoli- 
» der  ce  grand  empire , et  voir  toutes  les  pros- 
» pérités  que  j’ai  conçues , embellir  cette  chère 
» Franee.  » 

Quel  était^donc  le  sacrifice  que  Napoléon 
devait  consommer  ? Etait  - ce  de  descendre 
d’uu  trônç  usurpé,  et  de  rentrer  dans  l’obs- 
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ourité  d’où , pour  le  repos  du  genre  humain , 
jamais  il  n’aurait  dû  sortir  ? Non , sans 
doute  , ce  n’était  pas  comblé  des  faveurs  de  la 
fortune , que  Buonaparte  devait  abdiquer.  Ce 
grand  sacrifice  qu’il  allait  faire,  c'était  la  répu- 
diation d’une  femme  plus  âgée  que  lui , et  à 
laquelle  il  devait  principalement  son  éléva-* 
tion.  Ce  grand  sacrifice,  c’était  l’alliance  qu’il 
allait  contracter  avec  une  jeune  princesse,  qui 
s'immolait  au  désir  d'épargner  de  nouveau* 
malheurs  à son  auguste  maisou  et  à des  peu- 
ples fidèles.  ® 

Le  i5  décembre  , Napoléon , après  avoir  ras- 
semblé auprès  de  lui  tous  les  membres  de  sa  fa- 
mille , adressa  la  parole  à 3VL  Cambacérès,  et 
dit  : 

« Mon  cousin,  le  priuce  archi-cbaucclier, 
«je  vous  ai  expédié  une  lettre  close  en  date 
J». de  ce  jour,  pour  vous  ordonner  de  vous 
» rendre  dans  m.QP  cahinet , afin  de  vous  faire 
» connaître  la  résolution  que  moi  et  l’impéra- 
» trice , ma  très  obère  épouse,  avons  prise.  La 
>»  politique  de  ma  monarchie , l’intérêt  et  Ip 
» besoin  de  sucs  peuples , qui  ont  constamment 
«guidé  toutes  mes  actions,  veulent  qu’eprès 
« moi  je  laisse  à des  enfants , héritiers  de  mou 
a aipour  pour  me»  peuples , ce  trône  où  la  PrQ- 
^ vid.ençe  m’a  placp,  Cependant,  depuis  pb**  • 
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» sieurs  années  j’ai  perdu  l'espérance  d avoir 
» des  enfanls  de  mon  mariage  avec  ma  bien- 
» aimée  épouse  , l’impératrice  Joséphine;  c’est 
» ce  qui  me  porte  à sacrifier  les  plus  douces  af- 
» fections  de  mon  cœur,  à n’écouter  que  le 
» bien  de  l’Etat , et  à vouloir  la  dissolution  de 
» notre  mariage. 

» Parvenu  à l'âge  de  quarante  ans,  je  puis 
» concevoir  l’espérance  de  vivre  assez  pour 
» élever  dans  mon  esprit  et  dans  ma  pensée  les 
» enfants  qu’il  plaira  à la  Providence  de  me 
« donner.  Dieu  sait  combien  une  pareille  réso- 
lution a coûté  à mon  cœur;  mais  il  n’est 
» aucun  sacrifice  qui  soit  au-dessus  de  mon 
«courage,  lorsqu’il  m’est  démontré  qu’il  est 
» utile  au  bien  de  la  France. 

« J’ai  le  besoin  d’ajouter  que,  loin  d’avoir 
« jamais  eu  à me  plaindre , je  n’ai  au  contraire 
» qu’à  me  louer  de  l’attachement  et  de  la  ten- 
» dresse  de  ma  bien-aimée  épouse  ; elle  a em- 
«belli  quinze  ans  de  ma  vie  : le  souvenir  en 
«restera  toujours  gravé  dans  mon  cœur.  Elle 
« a été  couronnée  de  ma  main,  je  veux  qu'elle 
» conserve  le  titre  et  le  rang  d’impératrice  ; 
» mais  surtout  qu'elle  ne  doute  jamais  de  mes 
« sentiments,  et  qu’elle  nie  tienne  toujours 
« pour  son  meilleur  et  son  plus  cher  ami.  « 

Napoléon  ayant  cessé  de  parler,  Joséphine 
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prononça  d’une  voix  altérée,  et  les  yeux 
mouillés  de  larmes  , un  discours  peu  long,  qui 
n’était  qu’une  répétition  de  celui  de  sou  ingrat 
et  infidèle  époux.  Cela  fait,  l’un  et  l’autre  de- 
mandèrent acte  à l’archi-chaucelier  de  leur  dé- 
claration respective,  ainsi  que  du  conseutement 
mutuel  qu’ils  donnaient  à la  dissolution  de  leur 
mariage  (i),  et  il  leur  fut  délivré. 

Ce  n’avait  pas  été  sans  répugnance  que  Jo- 
séphine avait  couseuti  à cette  séparation,  quoi- 
qu’elle eu  fût  venue  depuis  long-temps  au  point 
de  redouter  jNapoléon  beaucoup  plus  qu’elle 
n’avait  jamais  pu  l’aimer.  Une  répudiation  tou- 
tefois est  toujours  affligeante  pour  une  femme, 
et  le  motif,  donné  à celle  qui  faisait  descendre 
du  trône,  Joséphine,  prouvait  qu’elle  était 
parvenue  à un  Age  qu’elle  cherchait  à diüimu- 
ler  par  tous  les  artifices  de  la  toilette  la  plus 
recherchée.  D’ailleurs  elle  alJait  Cesser  d’être 
l’objet  des  hommages  d’une  cour  nombreuse 
et  brillaute;  et  quoiqu’elle  n’eût  pas  désiré  le 
rang  suprême,  il  u’en  était  pas  moins  pénible 
pour  elle  d’y  renoncer. 

Ou  vient  de  voir  le  premier  acte  de  cette 


(i)  Od  évita  soigneusement  d’employer  le  mot  de  divorce, 
parce  que  ccttc  sorte  de  séparation  était  interdite  aux  membres 
de  la  prétendue  famille  impériale  de  tout  sexe  et  de  tout  âge. 
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comédie;  passons  au  second.  C’est  au  sénat 
qu’il  fut  joué. 

Napoléon  avait  aussi  mandé  le  vice-roi  de 
sou  royaume  d’Italie , le  prince  Eugèue , qui  ne 
vit  pas,  dit-on,  avec  indifférence , l’affront 
lait  à sa  mère  : il  fut  forcé  cependant  de  renfer- 
mer en  lui-même  son  ressentiment.  Le  sénat 
ayant  été  convoqué , Eugène,  qui  en  était  mem- 
bre, mais  qui  n’y  avait  pas  encore  siégé,  s’y 
rendit,  et  y prêta  serment.  Cela  fait , MM.  Re- 
gnault-de-Saint-Jean-d’Aogély  et  Defermon  , 
ministres  d’Etat,  furent  introduits  , et  soumi- 
rent à l’assemblée  un  projet  de  séualus-con- 
sulle,  portant  dissolution  du  mariage  contracté 
outre  Napoléon  et  Joséphine.  Des  discours , qui 
roulèrent  tous  sur  les  sacrifices  des  affections 
les  p4us  chères , furent  ensuite  prononcés  par 
M-  Régnault,  par  le  prince  Eugène  et  par 
M-  Cambacérès., Le  projet  fut  renvoyé,  pour  la 
forme,  à une  commission  qui  eut  ordre  de  faire 
son  rapport , séance  tenante.  M.  deLacépède, 
qui  eu  fut  chargé,  parut  bientôt  à la  tribune  ; 
et,  selon  la  coutume  établie  depuis  long-temps, 
il  paraphrasa  les  paroles  de  Napoléon,  puis  il 
proposa  d’adopter  le  projet  présenté  par  Jes 
ministres.  En  conséquence  on  décréta  que  le 
jnariage , qui  avait  uni  Napoléon  et  José- 
phine, était  dissous  ; que  Joséphine  conserva-. 
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rail  les  titre  et  rang  d’innpératrice-reine  cou- 
ronnée; que  son  douaire  était  fixé  à une  rente 

annuelle  de  deux  millions  de  francs  (i) , payable 
par  le  trésor  de  l’Etat , et  que  tontes  les  dispo- 
sitions qui  pourraient  être  faites  par  Napoléon, 
en  faveur  de  Joséphine,  sur  les  fonds  de  la  liste 
civile,  seraient  obligatoires  pour  ses  succès-» 
seurs.  AGn  de  couronner  l’œuvre,  des  adresses 
furent  votées,  l’une  à l’empereur  et  l’autre  à 
l’impératrice.  Le  sénat , avec  sa  bassesse  accou- 
tumée, disait  dans  la  première:  «La  puissance 
» la  plus  étendue,  la  gloire  la  plus  éclatante, 
»>  l’admiration  de  la  postérité  la  plus  reculée, 
» ne  pourront  paye*.  Sire,  le  sacrifice  de  vos 
» affections  les  plus  chères;  l’éternel  amour  du 
m peuple  Français,  et  le  sentiment  profond  de 
» tout  ce  que  vous  faites  pour  lui , pourront 
» seuls  consoler  le  cœur  de  Votre  Majesté.  » 
Le  lien  civil  étant  rompu  par  l’autorité  sou- 
veraine , il  restait,  pour  calmer  les  scrupules  de 
la  cour  de  Vienne,  à dissoudre  le  lien  spirituel. 
En  conséquence  l’archi-chancelier,  après  en 
avoir  reçu  l’autorisation  de  Napoléon  et  de  Jo- 
séphine, présenta  requête  au  tribunal  diocé- 


(i)  Napoléon  avait  ajouté  une  renie  annuelle  d’un  million, 
payable  sur  la  liste  civile  , à celle  que  portait  le  senatus- 
consulte. 
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sain  de  l’officialilé  de  Paris,  qui,  tout  aussi 
complaisant  que  le  sénat , déclara  la  nullité  du 
mariage  , sentence  qui  fut  confirmée  par  l’of- 
ficialilé  métropolitaine,  sans  que  l’un  et  l’autre 
tribunal  fissent  connaître  les  motifs  de  leur  ju- 
gement. On  annonça  seulement  qu’on  s’était 
conformé  aux  décrets  des  conciles  et  aux  usa- 
ges de  l’église  gallicane  (i).  • 

(i)  M.  le  comte  de  Firmas-Péridfe , auteur  d’un  éctit  qui  a 
pour  titre  : Bigamie  de  Napoléon  Buonaparle , pre'tcnd  qu’à 
l’cpoque  du  sacre,  Joséphine  eut  des  scrupules  sur  la  validité 
de  son  second  mariage,  qui  avait  été  béni  par  un  prêtre  jureur. 
Selon  ce  meme  auteur,  le  pape,  consulté,  aurait  répondu  que 
ce  n’était  pas  sans  doute  par  prédilection  qu’elle  avait  choisi  un 
tel  ecclésiastique , qu’elle  avait  pris  le  seul  qu’elle  eût  trouvé, 
et  que,  nécessité  taisant  loi,  le  mai iage  était  valide.  Joséphine 
aurait  répliqué,  qu’en  ce  cas  Sa  Sainteté  serait  seule  chargée  du 
péché,  s’il  y en  avait  un.  Le  pane , après  avoir  réfléchi  un  mo- 
ment, aurait  dit  : « Pour  plus  grande  sûreté,  je  vous  ferai 
» donner  une  bénédiction  conditionnelle,  comme  il  est  d’usage 
» pour  les  baptêmes , lorsqu’on  ignore  ou  qu’on  doute  s’il  y a 
» eu  un  baptême  antécédent,  » Napoléon  alors  aurait  déclaré 
qu’il  ne  consentirait  jamais  à une  seconde  bénédiction,  « Ce 
» serait  avouer  aux  yeux  de  toute  l’Europe , aurait-il  poursuivi, 
» que  j’ai  vécu  jusqu’à  ce  jour  en  concubinage  avec  l’impc'ra- 
» trice  ; un  tel  soupçon  lui  serait  injurieux  : je  l’aime , je  la 
» respecte  trop  pour  y donner  lieu.  » Le  pape  aurait  répoiidu 
avec  humeur  : « Rien  u’est  plus  difficile  que  de  vous  satisfaire  : 
» je  vais  vous  dispenser  des  témoins  et  des  autres  formalités 
» prescrites  par  le  saint  concile  de  Trente;  le  cardinal  Fcscb  , 
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Lorsque  toutes  les  négociations,  que  toutes 
les  discussions  relatives  aux  conventions  ma- 
trimoniales furent  terminées,  Napoléon  an- 
nonça àu  sénat , par  un  message  en  date  du  27 
février  1810,  qu’il  avait  choisi  pour  épouse 
Tarchi-duchesse  Marie- Louise,  fille  de  l’empe- 
reur d’Autriche.  Comme  ce  u’étail  jamais  son 
intérêt  que  Buonaparte  avait  en  vue , il  disait 
dans  ce  message  : « Nous  avons  voulu  contri- 
» buer  éminemment  au  bonheur  de  la  présente 
» génération.  Les  ennemis  du  continent  out 
» fondé  leurs  prospérités  sur  ses  dissensions  et 
» son  déchirement  -,  ils  ne  pourront  plus  alimen- 
» ter  la  guerre , en  nous  supposant  des  projets 
» incompatibles  avec  les  liens  et  les  devoirs  de 


» grand  aumônier  de  la  cour,  va  sur-le-champ  et  sans  te'moins 
» vous  donner  la  bénédiction  nuptiale,  » Personne  n’insistant 
plus  / Napoléon  et  Joséphine  auraient  passé,  avec  le  cardinal 
Fesch  , dans  la  chapelle  ( ou  peut-être  dans  une  pièce  voisine  ), 
et,  après  la  cérémonie,  ils  seraient  revenus  rejoindre  le  pape; 
tout  se  serait  fait  verbalement,  et  il  n’aurait  pas  été  expédié  de 
bulle  ni  dressé  aucun  acte. 

Nous  avouerons  qu’il  nous  paraît  difficile  de  croire  aux 
scrupules  tardifs  sur  lesquels  toute  cette  histoire  repose.  Une 
chose  peut  cependant  la  rendre  vraisemblable  jusqu’à  un  cer- 
tain point , c’est  que  le  bruit  courut  que,  la  veille  du  sacre,  le 
pape  avait  donné  U bénédiction 'nuptiale  à Napoléon  et  à José- 
phine.* 
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» parenté  que  nous  venons  de  contracter  avec 
» la  maison  impériale,  régnent  en  Autriche.  » 
Le  sénat  parut  enchanté  de  cette  communi- 
cation, et  fit  de  grands  remercimonls  à Napo- 
léon. Cependant  nombre  de  ses  membres, 
principalement  ceux  qui  avaient  trempé  dans 
les  crimes  de  la  révolution,  furent  très  mécon- 
lents.  Ou  prétendait  qu'une  des  conditions  du 
mariage  était  la  destitution  de  tous  les  régici- 
des; mais  la  cour  de  Yienue  n'était  pas  dans  le 
cas  de  dicter  des  lois  de  ce  genre.  Les  révolu- 
tionnaires soutinrent  aussi  que  toute  alliance 
avec  l'Autriche  était  contraire  aux  intérêts  de 
Napoléon  ; elle  l'était  sans  doute  à l'intérêt  de 
son  ambit  ion , en  le  forçant , du  moi  us  pendant 
quelques  années,  à des  ménagements  envers 
cette  puissauce  ; mais  s’il  avait  été  assez  sage 
pour  se  contenter  des  états  immenses  qui  com- 
posaient son  çmpire,  celte  même  alliance  au- 
rait empêché  qu’il  ne  se  formât  de  nouvelles 
ligues  contre  lui.  , 

Le  mariage  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise 
fut  célébré  à Tienne  le  il  mars  x8io.  Peu  de 
jours  après,  celle  princesse  partit  pour  Brau- 
uau,  ville  que  sou  auguste  père  venait  d’ètre 
forcé  de  céder,  et  près  de  laquelle  la  remise 
devait  être  faite.  Celle  qui  n’est  plus  aujour- 
d’hui que  la  veuve  Murat,  mais  qui  alors  était 
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reine  de  Naples,  du  moins  de  fait,  s’élail  aussi 
tendue  à Braunan  par  ordre  de  Napoléon,  pour 
accompagner  l’auguste  épouse  pendant  le 
voyage.  Marie-Louise  fut  reçue  a\ec  les  plus 
grands  honneurs,  ou  plutôt  comme  leur  souve- 
raine, par  tous  les  princes  de  la  confédération 
du  Rhin  dont  elle  traversa  les  états.  Les  hom- 
mages extérieurs  ne  pouvaient  être  moindres  en 
France,  où  il  n’y  avait  d’autre  volonté  cpie  celle 
de  Buonaparte.  Quant  à ceux  qui  partent  du 
cœur,  ils  furent  peu  vifs,  lorsque  la  jeune  prin- 
cesse eut  quitté  les  départements  formés  dans 
l’Alsace  et  la  Lorraine,  où  d’anciens  souvenirs 
s’étaient  réveillés  ; et  à mesure  qu’elle  appro- 
cha de  la  capitale,  on  put  remarquer  plus  de 
curiosité  quef  de  témoignages  de  contentement 
de  la  part  de  la  foule  rassemblée  pour  la  voir. 

Une  tente  avait  été  dressée  aux  environs  de 
Soissoos , pour  la  première  entrevue  des  deux, 
«poux.  Cependant  le  fils  du  juge  d’Ajacdp  eut 
assez  de  pudeur  pour  dispenser  la  des 
Césars  de  l’aborder  avec  ces  marques^trc  pro- 
fond respect  que  lui  prescrivait  l’étiquette. 
Napoléon  alla  au -devant  de  son  épouse,  à 
la  distance  de  quatorze  lieues.  Il  voulait,  dit- 
on  , garder  l’incognito  ; mais  l’écuyer  l’ayant 
reconnu , frt  arrêter  les  chevaux  , cria:  l 'empe- 
reur! et  ouvrit  la  voiture  dans  laquelle  Buona- 
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parte  s’élança.  On  se  rendit  ensuite  à Compïè- 
gne. Le  ier.  avril,  la  cour  partit  pour  Saint — 
Cloud,  où  se  lit  l’acte  civil;  et,  le  lendemain, 
la  bénédiction  nuptiale  fut  donnée  par  le  car- 
dinal Fesch,  dans  une  des  salles  du  Lo\»vre, 
transformée  plutôt  en  salle  de  spectacle  qu'en 
chapelle.  Une  foule  de  personnes  des  deux 
sexes,  et  d’un  ordre  au-dessus  du  commun, 
avaient  sollicité  et  obtenu  la  faveur  d’être 
admises  dans  la  galerie  que  le  cortège  impérial 
devait  traverser  pour  se  rendre  à l’autel.  Les 
deux  époux  étaient  suivis  de  tous  les  rois  et 
reines  éphémères  de  la  famille  Buonapartc,  et 
même  du  prince  Eugène,  qu’on  fit  revenir  une 
seconde  fois  d’Italie,  pour  être  témoin  d’une 
cérémonie  à laquelle  il  ne  pouvait  assister 
qu’à  regret.  Cependant  on  avait  acheté  son 
inutile  acquiescement  par  le  litre  de  prince  * 
de  Venise  et  l’expectative  du  grand  duché 
de  Francfort.  Des  illuminations , des  concerts 
eliü^Ères  réjouissances  publiques  remplirent 
le  îCT^de  la  journée.  Napoléon  , du  balcon 
de  son  palais,  présenta  deux  fois  son  épouse 
à la  foule , qui  ne  lui  témoigna  que  de  l’indif- 
férence. Le  lendemain,  ce  fut  pis  encore:  une 
sorte  d'improbation  éclata  dans  la  capitale  , et 
elle  se  répandit  bientôt  daus  les  provinces.  L’in- 
fortunée Marie-Louise  fut  représentée  sous  les 
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traits  les  plus  odieux.  Ou  l’accusait  principale- 
ment d’être  hautaine  et  méchante,  imputa- 
tions que  toute  sa  conduite  a démenties.  C’était, 
selon  toute  apparence,  une  manœuvre  d’un 
ministre  qui  s’était  montré  des  plus  contraires 
au  mariage  de  Napoléon  avec  une  archi-du- 
chesse,  et  qui  craignait,  avec  tous  ses  amis, 
que  Marie-Louise  ne  parvînt  à se  concilier  la 
faveur  publique,  et  à les  faire  éloigner  de  tous 
les  emplois. 

Napoléon  ne  tarda  pas  à s’occuper  des  chan- 
gements qu’il  se  proposait  de  faire  éprouver  à 
la  Hollaude.  Louis,  son  frère,  qu’il  lui  avait 
donné  pour  roi,  était  d’un  caractère  entière- 
ment opposé  au  sien.  Ne  voulant  point  sacrifier 
à un  système  extravagant , le  pays  sur  lequel  il 
régnait,  et  'à  qui  le  commerce  maritime  est 
aussi  nécessaire  que  l’agriculture  l’est  aux  au- 
tres états , il  ne  faisait  point  exécuter  à la 
rigueur  les  prohibitions  ordonnées  par  Napo- 
léon. Ce  dernier  l’ayant  mandé  à Paris,  à l’é- 
poque de  son  mariage  avec  Marie-Louise,  le 
traita  de  la  manière  la  plus  dure,  et  porta  l’ou- 
bli de  toutes  les  convenances  jusqu’à  l’appeler 
contrebandier.  Louis, 'intimidé,  consentit  à si- 
gner un  traité  par  lequel  le  territoire  que  la 
Hollande  possédait  sur  la  rive  gauche  du  Rhin, 
Buonap.  23 
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ou  plutôt  du  Wahal,  fut  cédé  à la  France  (i). 
Napoléon  s’empressa  de  visiter  celte  nouvelle 
acquisition.  Vers  la  fin  du  premier  mois  de  son 
mariage,  il  partit  de  Compiègne,  emmenant 
avec  lui  sa  jeune  épouse.  C’était  moins  pour  ne 
pas  s’eu  séparer  que  pour  la  montrer  à des  peu- 
ples qui  avaient  obéi  si  long-temps  aux  princes 
delaMaison  d’Autriche,  et  qui  en  regrettaient 
encore  le  gouvernement.  Napoléon  visita  Mid- 
dlebourg  et  Flessingue,  où  il  commanda  di- 
vers ouvrages  pour  ta  défense  de  celte  place. 
Il  se  rendit  aussi  à Bréda  , où,  en  présence  de 
Marie-Louise,  de  Jérôme  son  frère  et  de  la 
princesse  de  W urleruberg  sa  femme,  d’Eugène, 
vice-roi  d’Llalie,  de  plusieurs  de  ses  ministres 
et  de  ses  grands  officiers,  et  de  tous  les  fonc- 
tionnaires publics  du  pays,  et  uôlamment  du 
clergé  protestant,  il  se  livra  contre  le  clergé  ca- 
tholiqne,  à tonte  la  fougue,  à toute  la  fureur 
de  son  caractère,  qui  le  portait  si  souvent  à des 
actes,  que  la  démence  seule  pourrait  faire  ex- 
cuser (2). 

Le  retour  de  Napoléon  à Paris  fut  signalé 

( «)  La  plus  grande  partie  d«  cc  territoire  forma  le  departe- 
ment des  Bouches-du-Rhin. 

(a)  Voyez  le  Recueil  de  pièces  officielles  public'  par  M.  Schccll, 
10  m.  iv,  pag.  247. 
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par  la  disgrâce  de  Fouché,  duc  d’Otrante, 
à qui  le  ministère  de  la  police  générale  fui  enlevé 
pour  être  remis  à un  homme  plus  servilement 
dévoué  aux  intérêts  de  son  maître,  à Savary, 
duc  de  Rovigo.  Le  public  n’avait  point  à se 
plaindre  de  Fouché;  mais  l’année  précé- 
dente, tandis  que  Buonapartc  était  malade  au 
château  de  Schœnbrunn,  près  de  Yienne  , il 
avait  voulu  organiser,  sans  en  avoir  reçu  l’or- 
dre , la  garde  nationale  parisieone.  En  ce  mo- 
ment, il  jouissait  d’une  telle  influence  à Paris 
et  dans  les  départements  , que , si  Napoléon  fût 
venu  à mourir,  ce  ministre  eût , selon  toute  ap- 
parence, tenu  entre  ses  mains  la  destinée  de  la 
France  ; et  on  peut  présumer  que  ce  n’eût  été  ni 
en  faveur  de  la  famille  de  Buonaparte,  ni  en  fa- 
veur du  Souverain  légitime,  qu’il  eût  disposé 
de  l’empire.  Quoi  qu’il  en  soit,  durant  Je 
voyage , dont  nous  venons  de  rendre  compte , 
un  homme  intimement  lié  avec  Fouché  , 
avait  passé  en  Angleterre,  et  s’était  présenté 
aux  ministres. du  roi  Georges,  pour  tenter  de 
connaître  les  conditions  auxquelles  on  vou- 
drait faire  la  paix.  Comme  cet  agent  n’avait 
poiut  de  pouvoir  véritable , il  ne  fut  pas 
écouté.  Buonaparte  ayant  été  instruit  de  cette 
mission,  demanda  en  plein  conseil  à son  mi- 
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nistre,  ce  que  cet  homme  était  allé  faire  en 
Angleterre.  La  réponse  fut  l’équivalent  d’un 
aveu , et  Napoléon  reprit  tranquillement  : 
« Ainsi  vous  faites  la  guerre  et  la  paix  sans 
» ma  participation.  » Le  lendemain  , Fou- 
ché fut  nommé  gouverneur  des  états  romains 
qui  avaient  été  réunis  à l’empire  français.  C’é- 
tait un  exil  dans  lequel  la  haine  de  Fouché 
contre  le  sacerdoce  aurait  pu  être  utile  à son 
maître , s’il  ne  l’avait  pas  poussée  si  loin , que 
celle  destination  fut  bientôt  changée  contre  1« 
gouvernement  des  provinces  Illyriennes. 

Le  traité  par  lequel  Napoléon  s’était  fait  céder 
les  possessions  hollandaises  situées  sur  la  rive 
gauche  du  Riiiu  , n’était  que  le  prélude  de  l’en- 
vahissement complet  de  la  Hollande.  Louis 
avait  été  également  forcé  , tant  par  promesses 
que  par  menaces,  à consentira  l’occupation 
de  ses  états  par  une  armée  française  , et  à 
l’introduction  d’une  troupe  nombreuse  de 
douaniers.  11  avait  été  stipulé,  toutefois  , que 
les  troupes  françaises  ne  pourraient  entrer 
dans  la  ville  d’Amsterdam  ; mais  , dès  le  29 
juin  , Louis  apprit,  que  cette  condition  allait 
être  violée.  Réduit  à cette  extrémité  , il  prit 
un  parti  qui  , s’il  ne  pouvait  sauver  la  Hol- 
lande, lui  conservait  l'honneur  à lni-méme. 
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Il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  aine,  et,  au 
défaut  de  celui-ci , en  faveur  du  second.  « Mon 
*>  frère  , dit-il  , dans  Je  message  du  Ier.  juillet, 
» par  lequel  il  communiqua  cette  résolution  au 
» corps  législatif,  mou  frère,  quoique  très  exas- 
» péré  contre  moi  , ne  Test  pas  contre  mes 
» enfants;  certainement  il  ne  détruira  pas  pour 
» eux  ce  qu’il  a institué  pour  eux  ; il  ne  leur 
» enlèvera  pas  leur  héritage,  puisqu’il  ne  trou- 
» vera  jamais  l’occasion  de  seplaiudre  d’un  eu- 
» faut  qui  ne  pourra  parvenir  , qu’après  tant 
» d’années  , à gouverner  par  lui-même.  La 
» reine , appelée  à la  régence  , fera  tout  ce  qui 
» pourra  être  agréable  à l’empereur,  mon  frère. 
» Elle  y sera  plus  heureuse  que  moi,  doutlcs 
» efforts  n’ont  jamais  réussi...  Et  qui  sait?  » est- 
il  dit  plus  loin,  « peut-être  serais- je  le  seul 
» obstacle  d’une  réconciliation  entre  la  France 
» et  la  Hollande.  Si  cela  était , oh  ! je  trouve- 
» rais  ma  consolation  à passer  , loin  des  pre- 
» miers  objets  de  ma  plus  vive  affection  , les 
» restes  d’une  vie  errante  et  souffrante.  » A 
peine  ce  message  fut-il  envoyé , que  Louis  quit- 
ta en  secret  la  Hollande.  II  se  retira  dans 
les  états  autrichiens  , à Gratz  eu  Styric,  où 
il  vécut  d’une  chétive  pension,  dont  il  avait  lui- 
même  fixé  la  quotité.  Napoléon  toutefois  fit 
décréter  , eu  sa  faveur  , une  rente  apanagèra 
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de  deux  millions  que  s’appropria  sa  femme  , 
qui  était  loin  de  partager  sa  modestie  et  son  dé- 
sintéressement. 

L’abdication  de  Louis. parut  surprendre  Na- 
poléon. Peut-être  desirait  - il  qu’on  lui  op- 
posât une  résistance  qui  eût  pu  justifier  aux 
yeux  d’un  public  complaisant , la  conquête  de 
la  Hollande  ; mais  il  avait  l’esprit  trop  fécond 
en  expédients  , pour  ne  pas  en  inventer  quel- 
qu’un, à l’aide  duquel  il  pût  exécuter  son  des- 
sein. D’ailleurs  il  était  toujours  entouré  d’hom- 
mes occupés,  sans  relâche  , à colorer  ses  in- 
vasions. Son  ministre  des  relations  extérieures , 
M.  le  duc  de  Cadore,  prétendait,  dans  un  rap- 
port qu’il  lui  adressa , que  l’acte  d’abdica- 
tion de  Louis  n’avait  pu  se  faire  sans  le  con- 
sentement de  Napoléon  , et  que  par  consé- 
quent il  était  nul.  La  Hollande  devait  donc 
être  considérée  comme  conquise  , et  être  réu- 
nie à l’empire.  La  convenance  de  celte  me- 
sure fut  exprimée  de  la  manièi’e  la  plus  naïve 
par  le  même  ministre.  « La  Hollande  »,  dit- 
il  , « est  comme  une  émanation  du  territoire 
» de  la  France  j elle  est  le  complément  de  l’em- 
» pire.  Pour  posséder  le  Rhin  tout  entier.  Votre 
» Majesté  doit  aller  jusqu’au  Zuyderzée.  Alors 
» tous  les  cours  d’eau  qui  naissent  dans  la 
y>  France  , ou  qui  en  baignent  la  frontière  , lui 
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» appartiennent  jusqu'à  la  nier.  Laisser  dans  des 
» mains  étrangères  Je  débouché  de  nos  ri- 
» vières  , c’est.  Sire  , borner  votre  puissance 
» à une  monarchie  mal  limitée , au  lieu  d’éle- 
» ver  un  trône  impérial.  » Pour  invoquer  de 
pareilles  ma  limes  au  milieu  de  l’Europe  , il 
faut  avoir  perdu  tout  sentiment  de  pudeur  , 
et  croire  ses  contemporains  tombés  dans  le 
dernier  abrutissement. 

Le  rapport  de  M.  le  duc  dejCadorc  fut  sui- 
vi d’un  décret, daté  du  g juillet  1O10  , par  le- 
quel la  Hollande  fut  réunie  à l’empire  fran- 
çais , dont  Amsterdam  dut  être  cousidérée 
comme  la  troisième  ville.  Quelques  mois  plus 
tard,  ce  décret  fut  transformé  en  un  projet  de 
sénatus  - consulte  , qui  ordonnait  , en  ménfe 
temps  , la  réunion  des  villes  auséatiques  , du 
Lawenbourg  et  de  divers  autres  territoires  de 
l’Allemagne  septentrionale.  On  en  fil  dix  dé- 
partements. Les  sénateurs  , doul  la  plupart  ne 
voyaient  , dans  ces  envahissements  , qu’un 
accroissement  d'iniluence  et  de  revenus 
pour  eux-mémes,  s’empressèrent  ( le  i3  dé-  . 
ceinbre  ) de  les  cousacrer  par  leurs  suffrages. 

31.  le  duc  de  Cadore  avait  dit  aussi  dans 
son  rapport  : « La  réuuion  de  la  Belgique  a 
» détruit  l’indépendance  de  la  Hollande.  » 
Nous  nous  permettrons  d’ajouter  : « La  réu- 
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# nion  de  la  Hollande  a détruit  l’indépendance 
» des  villes  anséatiques.  » La  réunion  de.  ces 
villes  a occasionné , plus  tard  , celle  du  pays 
d’Oldenbourg,  dont  Napoléon  s’empara  , quoi* 
que  le  souverain  «le  cet  état  fût  beau-frère  de 
l’empereur  de  Russie,  spoliation  non  moins 
imprudente  qu’injuste , qui  a été  une  des  causes 
de  cette  guerre  , dont  la  chute  de  l’usurpateur 
a été  le  résultat. 

Une  petite  république  se  cachait  au  pied  des 
Alpes.  C’était  le  Valais,  qni  était  divisé  en  deux 
parties  , l’une  haute  et  l’autre  basse.  La  partie 
haute  était  souveraine , et  la  partie  basse  su- 
jette. On  prétendit  que  cela  occasiounait  des 
contestations  entre  les  habitants  ; et  pour  les 
fa'ire  cesser.  Napoléon,  semblable  au  juge 
de  la  fable  , crut  devoir  s’emparer  du  pays. 
Il  reprocha  aussi  à la  république  valaisienne 
den’avoirpas  tenu  lesengagementsqu’elleavait 
contractés  envers  lui,  lorsqu’il  avait  fait  com- 
mencer la  routeduSimplon.  Nousne  recherche 
rons  pas  si  le  reproche  était  fondé.  Le  Valais 
eut  donc  l’honneur  de  devenir  partie  inté- 
grante de  l’empire  français  ; et  il  lui  fut  conféré 
en  môme  temps  qu’aux  villes  anséatiques  et  à la 
Hollande.  Ce  n’eût  pas  étéla  peine  d’assembler 
le  sénat , pour  la  réunion  seule  d’un  pays  de  si 
peu  d’importance,  qui  reçut  naturellement  le 
nom  de  département  du  Simploa, 
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CHAPITRE  IL  . 


Campagne  de  Russie , et  incendie  de  Moscou. 


Une  année  ne  s’était  pas  encore  écoulée,  de- 
puis le  mariage  de  Napoléon  et  de  Marie- 
Louise  , lorsque  celte  princesse  lui  donna  ua 
fils.  Les  flatteurs  , dont  sou  père  payait  si 
bien  la  bassesse  , promirent  à cet  enfant  les 
destinées  les  plus  brillantes , et  tout-,  il  est 
vrai  , semblait  concourir  à réaliser  leurs  pré- 
sages. Qui  eût  pu  présumer  que,  dans  un  court 
espace  de  trois  ans,  cette  puissance  colossale , 
que  des  succès  inouïs,  joints  aux  conjonctures 
les  plus  favorables  , avaient  élevée , u’existe- 
rait  plus  que  dans  le  souvenir  des  hommes? 

Avant  de  passer  au  récit  des  événements  mé- 
morables qui  ont  amené  cette  révolution , je- 
tons un  coup  d’œil  rapide  sur  le  vaste  empire 
soumis  à la  domination  de  Ëuonaparte  , lors- 
qu’il fut  parvenu  à son  plus  haut  degré  d’ac- 
croissement. 

L’empire  français,  proprement  dit,  s’éten- 
dait du  nord-est  au  sud-ouest , depuis  Trave- 
munde  , sur  la  mer  Baltique,  jusqu’au  pied 
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lités les  plus  propres  à créer  et  à maintenir  la 
prospérité  d’un  état  , couvraient  ce  vaste  ter- 
ritoire , dont  la  plus  grande  partie  est  remar- 
quable , soit  par  la  fertilité  du  sol , soit  par  la 
beauté  du  climat , soit  même  par  l’une  et  l’au- 
tre réunies.  Telle  était  la  base  de  la  puissance 
de  Napoléon  , qui  régnait  immédiatement  aus- 
si sur  toute  la  Lombardie  , dont  la  conquête 
sera  toujours  son  plus  beau  titre  de  gloire,  et 
que  , de  république  , il  avait  également  trans- 
formée eu  une  monarchie  héréditaire.  11  pos- 
sédait , sous  le  nom  de  provinces  Ulyriennes  , 
l’islrie  , la  Carniole  , la  Dalmatie  , l’Albanie 
vénitienne,  etc.  Sous  le  titre  de  médiateur  , il 
tenait  dans  sa  dépendance  ,1a  république  hel- 
vétique , toujours  si  recommandable  par  la 
bravoure  et  la  fidélité  de  ses  guerriers.  La  con- 
fédération du  Rhin , formée  de  l’Allemagne 
presque  tout  entière  , et  dont  il  s’était  déclaré 
protecteur,  lui  était  plus  assujettie  encore.  A 
la  première  réquisition  de  son  ministre , ces 
mêmes  priucesallcmauds  qui, autrefois,  fournis- 
saient si  lentement  et  avec  si  peu  d’exactitude 
à leur  empereur , de  chétifs  contingents  ,mel- 
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taicnt  à la  disposition  de  Napoléon  , les  troupes 
et  les  sommes  qu’il  exigeait  d’eux  pour  l’exé- 
cution de  ses  projets  ambitieux.  Enfin  il  avait 
placé  le  mari  d'une  de  scs  sœurs  sur  le  trône  de 
Naples  , et  il  combattait  pour  asseoir  Joseph  , 
son  frère,  sur  le  trône  d’Espagne. 

Les  diverses  parties  de  l’empire  de  Napo- 
léon , étaient  distribuées  de  façon  , qu’il  con- 
finait à la  Prusse  , au  Danemarck,  à la  Suède  , 
ou  du  moins  à la  Poméranie  suédoise , à la 
Russie  , à l’Autriche,  et  même  à la  Turquie, 
seules  puissances  demeurées  indépendantes 
de  droit,  mais  non  toutes  de  fait , sur  le  con- 
tinent de  l’Europe.  Leur  sort  même  étnit  plus 
déplorable  que  celui  des  états  qui  faisaient , 
soit  immédiatement , soit  médiatement  partie 
de  son  empire.  U les  enchaînait  par  des  traités 
captieux  , dont  il  interprétait  à son  gré  les  sti- 
pulations. A l’exception  d’une  seule , la  Tur- 
quie , que  son  éloignement  exposait  moins  à 
ses  coups  , il  menaçait  chacune  d’elles  dtî 
poids  accablant  de  sa  puissance , et  long-temps 
il  sut  les  empêcher  de  se  réunir  pour  lui  op- 
poser une  résistance  dont  le  succès  même 
eût  été  douteux.  Enfin  la  population  des  di- 
verses parties  de  l’empire  napoléonien  s’élevait 
\ près  de  soixante-quatorze  millions  d’ames,  ce 
qt*  faisait  presque  les  trois  quarts  du  reste 
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de  la  population  de  l’Europe  , y compris  l’Es- 
pagne et  l’Angleterre.  C’est  avec  toutes  le® 
ressources  qu’elle  lui  fournissait , qu’il  acüm- 
nieucé  son  exjæditiou  contre  la  Russie, à la- 
quelle alors  il  ne  restait  pas  un  allié  dont  elle 
pût  attendre  des  secours  effectifs;  c’est  avec 
ces  forces  immenses  qu’il  a succombé  , vain- 
cu par  les  éléments  , par  la  constauce  d’un 
souverain  qu’il  s’ctait  flatté  d’intimider  promp- 
tement , et  par  l’héroïsme  de  tout  un  peuple 
qu'aucun  sacrifice  ne  put  effrayer  pour  sau- 
ver la  patrie. 

Les  hommes  clairvoyants  jugèrent  long- 
temps d’avance  qu’une  nouvelle  rupture  , 
entre  Napoléon  et  la  Russie,  était  inévitable. 
Les  journaux  de  Paris  , dont  l’indiscrétion 
n'était  pas  alors  le  défaut , annonçaient  fré- 
quemment que  des  vaisseaux  anglais  étaient 
admis  dans  les  ports  russes.  C’était  signaler, 
soit  à tort  , soit  avec  raison  , une  infrac- 
tion aux  engagements  que  la  Russie  avait 
pris,  d’adhérer  strictement  au  système  con- 
tinental. On  alla  même  jusqu’à  insulter  , 
quoique  sans  le  nommer , le  comte  de  Tcber- 
nilcheff , aide-de-camp  de  l’empereur  Alexan- 
dre , qui  vint  plusieurs  fois  à Paris  aveo 
mission  de  son  souverain.  Enfin  une  mesure 
prise , au  mois  de  mars  itiiz  , acheva  de  pm*- 
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Ter  que  la  mésintelligence  survenue  entre  les 
deux  cours  impériales  de  France  et  Je  Russie , 
éclaterait  bientôt  par  des  hostilités.  Le  sénat 
ayant  été  assemblé , on  lut  communiqua  un 
rapport  fait  à l’empereur  par  le  duc  de  Bas- 
sano  , ministre  des  relations  extérieures  , rap- 
port hypocrite  et  mensonger  , où  l’on  vantait 
les  prétendus  avantages  du  système  conti- 
nental , et  les  heureux  effets  que  , disait-on , il 
avait  déjà  produits.  « Pour  maintenir , sans  at- 
» teinte , ce  grand  système  , poursuivait  le  mi- 
» nistre  , il  est  nécessaire  que  Yolre  Majesté 
» emploie  les  moyens  puissants  qui  appar- 
» tiennent  à son  empire  , et  trouve  dans  ses  su- 
» jets  cette  assistance  qu’elle  ne  leur  deman- 
» da  jamais  en  vain.  Il  faut  que  toutes  les  for- 
» ces  disponibles  de  la  France  puissent  se  por- 
» ter  partout  où  le  pavillon  anglais  et  les  au- 
» très  pavillons  dénationalisés  ou  convoyés  par 
*>  les  bâtiments  de  guerre  de  l’Angleterre , vou- 
ii  draient  aborder.  » 

Le  rapport  finissait  ainsi  : « La  paix  , Sire , 
# que  Votre  Majesté  , au  milieu  de  sa  toute- 
» puissance  , a si  souvent  offerte  à ses  enne- 
a mis  , couronnera  vos  glorieux  travaux  , si 
» l’Angleterre  , exilée  du  continent  avec  per- 
» sévérance , et  séparée  de  tous  les  états  dont 
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» elle  a violé  l'indépendance,  consent  à ren- 
» trer  enfin  dans  les  principes  qui  fondent  la 
» société  européenne , à reconnaître  la  loi  des 
» nations,  à respecter  les  droits  consacrés  par 
» le  traité  d’Utrecht. 

» En  attendant , le  peuple  Français  doit  res* 
» ter  armé.  L’honneur  le  commande,  l’intérêt, 
» les  droits  , l'indépendance  des  peuples  enga* 
» gés  dans  la  même  cause , et  un  oracle  plus 
» sût'  encore  , souvent  émané  de  la  bouche 
» même  de  Votre  Majesté  , en  font  une  loi  im- 
» périeuse  et  sacrée.  » 

Le  ministre  de  la  guerre,  à la  suite  d’on 
rapport  également  adressé  à l’empereur  et  lu 
au  sénat,  proposa  l'organisation  de  la  garde 
nationale,  en  la  divisant  en  premier  et  second 
bans  et  en  arrière-ban.  Le  premier  devait  se 
composer  des  hommes  de  vingt  à vingt-six  ans, 
qui  n’avaient  point  été  appelés  à l’armée.  Tous 
les  hommes  valides , depuis  l'Age  de  vingt-six 
ans  jusqu'à  celui  de  quarante  , devaient  for- 
mer le  second  ban  , et  tous  ceux  de  quarante 
ans  à soixante , l’arrière-ban.  Le  premier  ban 
ne  devait  point  sortir  du  territoire  de  l’empire. 
11  était  exclusivement  desliué  à la  garde  des 
frontières  , à la  police  intérieure  et  à la  con- 
servation des  grands  dépôts  maritimes , arse- 
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naux  et  places  fortes.  Enfin  cent  cohortes  (i) 
de  ce  ban  devaient  être  mises  à la  disposition 
du  ministre  de  la  guerre.  Le  projet  de  séna- 
tus-consulte  fut  renvoyé  à une  commission 
spéciale,  dont  le  rapport  fut  fait  dans  la  séance 
du  i3  mars  , par  le  comte  de  Lacépède.  Le 
discours  que  le  sénateur-naturaliste  prononça 
à cette  occasion  , est  trop  remarquable  pour 
que  nous  n’eu  citions  pas  quelques  passages , 
qui , d’ailleurs  , serviront  à démontrer  à quel 
point  on  a poussé  la  llalterie  envers  Napoléon, 
et  sous  quelles  couleurs  on  présentait  les  me- 
sures les  plus  désastreuses. 

Après  avoir  rappelé  les  dispositions  du  pro- 
jet , le  rapporteur  dit  : « Voilà  ce  que  le  hé- 
»»  ros  croit  devoir  faire  pour  rendre  les  fron- 
»»  tières  inviolables,  pour  tranquilliser  les  es- 
» prits  les  plus  pronfptsàconcevoirdesalarmes, 
» pour  garantir  la  sécurité  publique  de  toutes 
» les  atteintes  du  faux  zèle  , de  l’impéritie 
»>  ou  d’une  malveillance  perfide. 

» Voici  ce  que  fait  le  père  de  ses  sujets,  pour 
» que  ce  grand  bienfait  exige  le  moins  de  sa- 
»>  crifices.  Les  cohortes  du  premier  ban  , se 
» renouvelant  par  sixième  chaque  année , les 


(i)  Chaque  cohorte  devait  être  composée  de  onze  cent  vingt 
hommes. 
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5)  jeunes  Français  qui  en  feront  partie,  cou- 
» naîtront  l’époque  précise  à laquelle  , rendus 
» sous  le  toit  pateruel  et  à leurs  affections , 
» à leurs  travaux  , à leurs  habitudes  , ils  joui- 
» ront  du  prix  de  leur  dévouement. 

» Parvenus  à l’âge  où  l’ardeur  est  réunie  à 
» la  force  , ils  trouveront,  dans  leurs  exercices 
» militaires  , des  jeux  salutaires  et  des  délasse- 
» ments  , plutôt  que  des  devoirs  sévères  et  des 
» occupations  pénibles.  La  surveillance  , la  di- 
» rection  , l’administration  de  leurs  cohortes  , 
» porteront  l’empreinte  de  l’attention  pater- 
» uelle  de  l’empereur  pour  les  braves  aux- 
» quels  il  confiera  la  garde  du  territoire  de 
»>  l’empire  et  de  ses  propriétés  les  plus  pré- 
ü cieuses.  Ils  ne  seront  étrangers  à aucun  des 
» avantages  dont  jouissent  les  anciennes  pha- 
» langes  de  Napoléon  ; et  la  défense  expresse 
» que  leur  fait  le  sénatus-consulle  , de  quitter 
» les  rivages  et  de  franchir  les  frontières  qu’ils 
» doivent  garder,  sera , pour  leur  courage , un 
»»  frein  que  ne  pourra  briser  l’impétuosité  fran- 
» çaise.» 

11  suffira  de  peu  de  mots  pour  répondre  à ce 
discours  , dont  l’absurdité  n’est  pas  ce  qu’il  y 
a de  plus  choquant.  Le  sénat  s’est  empressé  de 
lever  la  défense  formelle  qu’il  avait  faite  aux 
cent  cohortes  , de  sortir  de  France  , et  les  in- 
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fortunés  qui  les  composaient , sont  morts  sur 
uu  sol  étranger  , pour  une  querelle  étrangère 
aux.  intérêts  de  leur  patrie  , qui  bientôt  devait 
avoir  un  si  grand  besoin  de  leurs  services.  11  est 
même  plus  que  probable  que  Napoléon  , par 
un  motif  que  nous  expliquerons  plus  loin  , les 
a sacrifiés  à sa  vengeance.  D’après  ce  qu’on 
vient  de  dire,  ou  pourrait  se  dispenser  d'ajou- 
ter  que  le  séualus-consulle  devint  loi  de  l’État. 

Cependant  on  gardait  encore,  soit  en  France, 
soit  en  Russie , les  dehors  de  la  bonne  intelli- 
gence. L’empereur  Alexandre  avait  toujours 
son  ambassadeur  à Paris  , où  se  trouvait  aussi 
le  comte  de  Tcbcrnilcheff  , son  aide-de- 
camp,  qui  toutefois,  étant  parvenu  à se  pro- 
curer , à prix  d’argent , l’état  de  situation  de 
tous  les  corps  qui  composaient  l’armée  d'Alle- 
magne , s’empressa  de  partir.  Une  lettre  qu’il 
eut  l’imprudence  de  laisser  sous  uu  lapis  de 
6on  appartement , fit  découvrir  le  coupable. 
C’était  un  commis  des  bureaux  de  la  guerre, 
nommé  Michel , qui  bientôt  paya  de  sa  tête  , 
son  infidélité,  dont , au  surplus,  il  paraît  qu’il 
faisait  uu  métier  lucratif  depuis  neuf  ans. 
L’ordre  d’arrêter  M.  de  Tchernilcbeff  fut 
transmis  par  le  télégraphe  ; mais  cet  officier 
avait  fait  une  telle  diligent  , qu’il  était  hors 
de  toute  atteinte  , lorsque  la  dépêche  parvint 
Buonap.  24 
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à l'extrémité  de  la  ligne.  M.  de  Tchertnitcheff 
étaii  destiné  à rendre  bientôt  des  services  d'un 
çcnre  plus  noble  à son  souverain. 

Peu  de  temps  après  cet  événement,  Napoléon 

quitta  Paris(i ornai  i8r2).Voulant  ne  pas  paraî- 
tre l’agresseur, il  fil  annoncer  simplement  qu’il 
allait  faire  l’inspection  de  la  grande-armée  réu- 
nie sur  laYislule.  Accompagné  de  Marie-Louise, 
il  se  rendit  à Dresde, où  l’empereur  d’ Autriche 
et  le  roi  de  Prusse  vinrent  le  trouver.  Ces  deux 
princes , qui  n’avaient  à redouter  que  lui  seul , 
s'étaient  engagés,  par  un  traité  prétendu  défen- 
sif, àlui  fournir  un  certain  nombre  de  troupes, 
en  cas  d’agression  de  la  part  de  la  Russie , dont 
ils  ne  devaient  rien  appréhender  (r).  Quelque 


( , n Ce  Tut  seulement  le  3 juillet,  époque  où  l’on  pensait  qne  les 
hostilités  devaient  être  commencées,  que  l'arcbi-chancelier  com- 
muniqua au  sénat  les  traités  conclus  avec  l’Autriche  et  avec  U 
Prasse.  On  lut  d’abord  un  rapport  du  duc  de  Bassano , conte- 
nant les  griefs  de  son  maître  contre  1a  Russie.  « En  1809, 
, l' Autriche  fit  la  guerre  à la  France,  dit  le  ministre;  la  Rus- 
, tie  contre  le  texte  précis  du  traité , ne  fut  d’aucun  secours  a 
, Votre  Majesté  ; au  lieu  de  cent  cinquante  mille  hommes 
„ qu’elle  pouvait  faire  marcher,  quinic  mille  seulement  en- 
. trèretrt  en  campagne , et  lorsqu’ds  dépassèrent  la  frontière 
„ russe  Je  sort  de  la  guerre  était  déjà  dcc.dé.  » S.nguher  gnef, 

.dA.  • • I J n.Mnmanlï  ITU1<;  3 


qui  consistait,  non  pas  Mferoir  viole  ses  engagements  , mats  a 
n’avoir  pas  fait  tout  ce  aurait  pu  faire!  Et  c’ela.t  avant  de 
produire  un  traite  d’alliance  areef  Autriche,  qu’on  reprochait  à 
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satisfaction  qu’il  dût  éprouver  à se  voir  envi- 
ronné de  souverains  qu’il  avait  réduits  à n’étre 
plus  que  des  auxiliaires  soumis  à ses  volontés , 
Napoléon  s’arracha  promptement  aux  hom- 
mages et  aux  fêtes  qui  lui  furent  prodigués  à 
Dresde  (i).  Les  champs  de  bataille  l'atten- 


ta Russie  de  n’avoir  pas  concouru  efficacement  à écraser  cette 
puissance. 

« Depuis  cette  époque.  Sire , poursuivait  te  duc  de  Bassano , 
» l’ukase  du  19  décembre  1810,  qui  détruisit  nos  relations 
d commerciales  avec  la  Russie , l’admission  du  commerce  de 
» l’Angleterre  dans  ses  ports,  ses  armements,  qui  menaçaient 
» d’envahir  le  duché  de  Varsovie,  enfin  sa  protestation  sur  le 
» pays  d’Oldenbourg  anéantirent  l'alliance.  » 

Le  meme  ministre  fit  un  autre  rapport  sur  la  Prusse.  Il  y 
disait  que  cette  puissance  avait  appris  avec  beaucoup  de  regret 
les  agressions  de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  à qui  elle 
avait  fait  vainement  des  représentations;  que  voyant  cette  fa- 
talité, qui  depuis  dix  ans  avait  entraîné  l’Europe , peser  aussi 
sur  la  Russie , elle  avait  demandé  franchement , dès  le  mois 
de  mai  181 1 , à s’unir  à la  France  par  nn  traite  <T  iliancc. 

Ainsi  deux  puissances,  qui  n’existaient  encore  que  parce 
que  la  Russie  leur  avait  prêté  son  appui,  s’armèrent  contre  elle 
en  faveur  du  conquérant  farouche  qui  les  avait  dépo  illées.Telîe 
était  cependant  la  position  critique  où  elles  se  trouvaient,  qu’on 
ne  pouvait  guère  les  accuser  d’ingratitude.  Cétait  du  moins 
à leur  propre  conservation  qu’elles  sacrifiaient  leur  reconnais- 
sance ; mais  ce  ne  devait  pas  être  pour  long-temps. 

(1)  M.  de  Pradt  rapporte,  dans  son  Ambassade  à Varso- 
vie, une  conversation  qu’il  prétend  avoir  eue  avec  Napoléon, 

24** 
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daicnt,  et  lui  promettaient  de  plus  douces  jouis* 
sances.  Son  instinct  féroce  l’emportait  encore 
sur  sa  vanité,  tout  outrée  qu’elle  était. 


et  qui , dans  le  lait,  offre  Ions  les  caractères  de  la  vente.  Comme 
elle  expose  en  partie  le  plan  que  le  grand  homme  avait  conçu 
pour  son  expédition  de  Russie , nous  croyous  ne  pouvoir  nous 
dispenser  d’en  citer  quelques  traits. 

Après  lui  avoir  annonce  qu’il  se  proposait  de  l’envoyer  en 
ambassade  en  Pologne,  Napoléon  dit  à M.  l'archevêque  de 
Matines,  dans  ce  style  burlesque  qu'il  employait  si  souvent  : 
« Alt z , faites,  je  vous  essaie;  vous  pensez  bien  que  ce  n’est 
» pas  pour  dire  la  messe  (*)  que  je  vous  ai  fait  venir.  Il  faut 

» tenir  un  état  immense Soignez  les  femmes  ; c’est  essen- 

n tiel  dans  ce  pays.  Vous  devez  savoir  la  Pologue  ; vous  avez  lu 

» Rulbièrcs Dans  quinze  jours  on  a des  cuisiniers.  Pour 

s moi,  je  vais  battre  les  Russes  ; la  chandelle  brû'e  ; i la  fin  de 
» septembre  il  faut  avoir  lini  ; peul-éire  y a-t-il  déjà  du  temps  de 
» perdu.  Je  m’ennuie  ici.  Dtpuis  huit  jours  je  suis  à faire  le 
» galant,  le  petit  Narbonne  auprès  de  l’impératrice  d’Autri- 

» cbe Je  vais  à Moscou  ; une  ou  deux  batailles  en  feront 

p la  façon.  L’empereur  Alexandre  se  mettra  à genoux  ( **  ). 
p Je  brûlerai  Toula  ; voilà  la  Russie  désarmée.  Ou  in’y  attend. 
» Moscou  est  le  tœur  de  l’empire.  D’ailleurs  je  ferai  la  guerre 
» avec  du  sang  polonais.  Je  laisserai  cinquante  mille  Français 
p en  Pologne;  je  ferai  de  Dmtziek  un  Gibraltar.  Je  donnerai 
» 5o, 000,000  par  au  de  subside  aux  Polonais  ; ils  n’ont  point 

(*)  Le  jour  de  la  Trinité , M.  1’arcbetéqiie  de  Matines  célébra  U 
messe  pimlificalcinent  à Dresde , dans  la  chapelle  de  la  cour.  Napo- 
léon y assista. 

£'*)  11  ne  s’y  est  pas  mis,  et  Napoléon  est  à Sic. -Hélène. 
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Napoléon  , après  avoir  passé  en  renie  les 
différentes  divisions  de  son  armée,  porta  son 
quartier-général  à.Wilko\visky  , ville  située  à 
l'extrémité  du  duché  de  Varsovie  , et  peu 
éloignée  du  Niémen.  Il  y fit  mettre  à l’ordre  du 
jour  la  proclamation  suivante,  qui  lui  servit 
de  déclaration  de  guerre  : 

« Soldats  ! 

» La  seconde  guerre  de  Pologne  est  com- 
» mencée  : la  première  s'est  terminée  à Fried- 
» land  et  à Tilsilt.  A Tilsilt,  la  Russie  a juré 
» éternelle  alliance  .à  la  France  , et  guerre  à 
» l’Angleterre.  Elle  viole  aujourd’hui  sesser- 
« ments  ; elle  ne  veut  donner  aucune  explica- 
>y  lion  de  son  étrange  conduite , que  les  aigles 
» françaises  n’aient  repassé  le  Rhin  , laissant , 
» par-là  , nos  alliés  à sa  discrétion  (t). 


* d’argent  ; je  suis  assra  riche  pour  cria.  Sans  la  Russie,  le 
» système  coutiucntal  n’est  qu’uue  bêtise.  L’Espagneme  coûte 
» bien  cber  j sans  elle  je  serais  le  maître  de  l’Europe.  Q>and 
» cela  sera  fait , mon  fils  n’aura  qu’à  s’y  tenir  ; il  ne  faudra  pas 
» cire  bien  fin  pour  cela.  » 

(t)  Le  deuxième  bulletin  fut  accompagné  de  plusieurs  pièces 
officielles,  dont  la  première  était  une  lettre  du  ministre  des  re- 
lations extérieures , duc  de  Hassan n , au  comte  de  RomanrofF, 
chancelier  de  Russie.  C’est  une  récapitulation  de  tout  ce  qui  s’é- 
tait  passé  depuis  le  traité  de  Tilsilt;  récapitulation  faite  de  la 
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» La  Russie  est  entraînée  par  la  fatalité  ! 
» ses  destins  doivent  s'accomplir  ! Nous  croi- 
» rail-elle  donc  dégénérés  2 Ne  serions-nous 


manière  !a  plus  astucieuse  cl  probablement  dans  le  dessein  de 
servir  de  manifeste.  La  seconde  pièce  est  vraiment  curieuse. 
C’est  une  lettre  du  meme  duc  de  Bassano  au  lord  Gistlereagh  , 
secrétaire  d’état  pour  les  affaires  étrangères  de  S.  M.  B.  Napo- 
le'uu  y faisait  proposer  la  paix  à l’Angleterre.  Voici  quelles  de- 
vaient en  être  les  bases  : « L’intégrité  de  l’Espagne  serait  ga- 
rantie ; la  France  renoncerait  à toute  extension  du  côté  des 
Pyrénées;  la  dynastie  actuelle  serait  déclarée  indépendante , et 
l’Espagne  régie  par  une  constitution  nationale  des  cortcs  ; l’in  - 
dépendance  et  l’intégrité -du  Portugal  seraient  également  garan- 
ties , et  la  maison  de  Bragancc  régnerait  ;‘le  royaume  de  Naples 
resterait  au  roi  de  Naples  ; le  royaume  de  Sicile  serait  garanti  à 
la  maison  actuelle  de  Sicile.  Par  suite  de  ces  stipulations , l’Es- 
pagne, le  Portugal  et  la  Sicile  seraient  évacués  par  les  troupes 
françaises  et  anglaises  de  terre  et  de  mer.  Quant  aux  autres 
objets  de  discussion , ils  pouvaient  être  négociés  sur  cette  base  : 
que  chaque  puissance  garderait  ce  que  l’autre  ne  pouvait  lui 
ôter  par  la  guerre.  » Mylord  Castiei  eagh  répondit  que  le  prince 
Régent  desirait  savoir  préalablement  ce  qu’on  entendait  par  ce 
passage  : a La  dynastie  actuelle  serait  déclarée  indépendante  et 
l’Espagne  régie  par  une  constitution  nationale  des  cortès.  » Ce 
ministre  poursuivait  de  la  sorte  : « Si , comme  S.  A.  R.  le 
» craint,  le  sens  de  celle  propositiou  est  que  l’autorité  royale 
» d’Espagne  et  sou  gouvernement,  établi  par  les  cortès,  seront 
» reconnus  comme  résidant  en  la  personne  du  frère  du  chef 
» du  gouvernement  français  et  les  cortès  formés  sous  son  au- 
■»  toril  à,  et  non  dans  le  souverain  légitime,  Ferdinand  VH  c{ 
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» plus  les  soldats  d’ Austerlitz  ? Elle  nous  place 
» entre  le  déshonneur  et  la  guerre  : le  ciioix  ne 
» saurait  être  douteux.  Marchons  donc  en 


» ses  héritiers , et  l’assemblée  extraordinaire  des  cortcs  înaiute- 
» liant  iuvcstie  du  pouvoir  du  gouvernement  dans  le  royaume, 
» en  sou  nom  et  sous  son  autorité,  il  m’est  ordonne  de  décla- 
» rer  franchement  et  explicitement  que  des  engagements  de 
» bonne  foi  ne  permettent  pas  à S.  A.  B.  de  recevoir  une  pro- 
» position  de  paix  fondée  sur  une  telle  base.  » 

On  concevra  facilement  qu’il  n’y  eut  pas  de  réplique  à cette 
réponse.  Napoléon  a eu  trop  de  peine  à renoncer  À l'Espagne 
après  les  plus  grands  revers , et  lorsqu’une  telle  résolution  lui 
eût  peut-être  conservé  la  couronne,  pour  le  faire  au  milieu  du 
déploiement  des  pins  grandes  forces  qn’il  eut  jamais  rassem- 
blées. 

Quant  au  comte  de  RomanzofT,  il  répondit  que  le  prince 
Kourakin  avait  reçu  des  instructions  qui  lui  fournissaient 
les  moyens  de  terminer  tous  les  différends.  Cet  ambassadeur 
avait  ordre  d’insister  sur  l'évacuation  de  la  Prusse  et  de  la 
Poméranie  suédoise  par  les  troupes  françaises  et  sur  la  réduc- 
tion de  la  garnison  de  Dantzick.  La  Russie  promettait  en  même 
temps  de  faire  dans  le  tarif  de  scs  douanes  les  modifications 
que  la  Fraoce  pourrait  desirer  pour  l’avantage  de  son  com- 
merce; elle  consentait  aussi  à conclure  un  traité  d'échange  con- 
venable pour  le  duché  d’Oldenbourg,  Des  propositions  si  mo- 
dérées parurent  uu  outrage  à Napoléon.  Son  miuislre  ne  ré- 
pondit point  au  prince  Kourakin  , qui , au  bout  de  quinze 
joui  s d’attente , crut  devoir  demander  scs  passe-ports.  Alors  le 
duc  de  Ëassano  lui  écrivit  pour  savoir  s’il  avait  des  pleins- 
pouvoirs.  L’ambassadeur  répondit  qu’il  sc  croyait  suffisamment 
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» avant  ; passons  le  Niémen;  portons  la  guerre 
» sur  son  territoire.  La  seconde  guerre  de  Po- 
» logne  sera  glorieuse  aux  armes  françaises 
» comme  la  première  ; mais  la  paix  que  nons 
conclurons  , portera  avec  elle  sa  garantie  , 
» et  mettra  un  terme  à cette  orgueilleuse  iti- 
» fluence  que  la  Russie  a exercée  , depuis  cin- 
» quante  ans  , sur  les  affaires  de  l’Europe.  » 
Était-ce  àNapoléon  qu’il  appartenait  de  faire 
un  pareil  reproche  ? Mais  il  croyait  pouvoir 
tout  se  permettre , en  se  voyant  à la  tête  de  la 


autorise  à signer  une  convention  fondc'e  sur  les  bases  qu’il 
avait  proposées,  et  que,  d’après  la  connaissance  qu’il  avait  de* 
intentions  de  l’empereur  son  maître , il  était  persuadé  qu’elle 
serait  r.itiGée.  Celle  dernière  lettre  demeura  egalement  sans  ré- 
ponse. Napoléon  et  son  ministre  quittèrent  Paris,  et,  le  il  juin, ce 
dernier  fit  expédier , de  Tliorn , les  passe-ports  que  le  prince 
Kourakin  avait  demandes.  Cependant,  pour  sauver  un  peu 
les  apparences , on  eut  recours  à une  petite  finesse  diplo- 
matique. On  feignit  de  croire  que  le  prince  Kourakin  avait 
beaucoup  pris  sur  lui  en  demandant  scs  passe-ports , et  on 
écrivit  à l'ambassadeur  de  France,  le  comte  de  Laurislon, 
pour  lui  donner  ordre  de  sc  rendre  vers  l’empereur  Alexandre 
ou  son  chancelier;  mais  en  même  temps  ou  coupâtes  communi- 
cations avec  la  Russie.  Alexandre , indigné,  refusa  de  recevoir 
Laurislon,  qui  bit  utôt  demanda  et  obtint  aussi  ses  passe-ports. 
Napoléon  affecta  un  gr.md  court  oux  de  ce  refus , et  donna  l’ordre 
de  passer  le  Niémen.  Pour  nous  servir  d’une  expression  qui  lot 
était  familière  , la  fatal  té  l’entraînait. 
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plus  belle  armée  qui  ail  jamais  existé.  Selon 
les  rapports  les  plus  autheuliques,  elle  consis- 
tait en  dix  corps  d’infanterie  , de  viugt  mille 
hommes  chacun  , et  en  trois  corps  de  cavalerie 
de  la  même  force , ce  qui , joint  à quarante 
mille  hommes  de  lagarde,  à l’artillerie,  au  génie 
et  aux  équipages , formait  un  total  de  quatre 
cent  mille  combattants,  parmi  lesqüels  on 
comptait  trois  cent  mille  Français.  Celte  armée 
traînait  à sa  suite  douze  cents  bouches  à feu 
et  plus  de  dix  mille  caissons  ou  voitures  de  ba- 
gages. Les  troupes  qui  la  composaient , étaient 
delà  plus  grande  beauté;  presque  toutesavuient 
fait  la  guerre;  et  celles  qui  étaient  de  nouvelle 
levée,  ne  montraient  pas  moins  d’ardeur  que 
les  vieilles  bandes. 

L’armée  russe  , que  l’armée  française  avait 
en  tête , était  divisée  en  deux  parties  , dési- 
gnées sons  les  noms  de  première  et  de  deuxiè- 
me armées  de  l’ouest.  L’une  était  sous  le 
commandement  du  général  Barclay  de  Tolly  , 
et  l’autre  sous  celui  du  prince  Bagration. 
On  ne  dit  pas  quelle  en  était  la  force  ; mais 
on  peut  conjecturer  qu’elle  était  bien  moindre 
que  celle  de  l’armée  française.  Le  25  juin  , 
cette  dernière  armée  tout  entière  avait  pas- 
sé le  Niémen  sans  avoir  éprouvé  aucun  obs- 
tacle. Elle  avait  continué  sa  marche  , et  en 
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quatre  jours  elle  était  parvenue  à Wilna, 
capitale  de  la  Lithuanie.  Elle  avait  eu  déjà 
beaucoup  à souffrir,  en  traversant  un  pays 
peu  iertile  et  peu  habité.  Les  pluies  avaient 
rendu  les  chemins  presque  impraticables  ; et 
ce  ne  fut  qu’avec  les  plus  grands  efforts  qu’on 
put  transporter  l’artillerie  et  les  équipages.  11 
périt  un  très  grand  nombre  de  chevaux,  dont 
une  température  humide  et  chaude  putréfia 
bientôt  les  corps  , ce  qui  occasionna  beaucoup 
de  maladies.  Enfin  les  pluies  durèrent  plu- 
sieurs semaines , et  firent  un  mal  considérable 
à l’armée. 

Ou  trouva  affiché  sur  les  murs  de  Wilna  une 
proclamation  que  l’empereur  Alexandre  avait 
adressée  à ses  sujets.  Après  avoir  rappelé  tous 
les  efforts  qu’il  avait  faits  pour  maintenir  la 
paix,  ce  prince  disait  : « Il  ne  nous  reste  plus , 
» en  invoquant  à notre  secours  le  Tout-Puis- 
» sant,  témoin  et  défenseur  de  la  vérité,  qu’à 
» opposer  nos  forces  aux  forces  de  l’ennemi.  Il 
» n’est  pas  nécessaire  de  rappeler  aux  com- 
» mandants,  aux  chefs  des  corps  et  aux  sol- 
» dais,  leur  devoir  et  leur  bravoure;  le  sang  des 
>»  valeureux  Slavons  coule  dans  leurs  veines. 
» Guerriers!  vous  défendez  la  religion , la  pairie 
» et  la  liberté.  Je  suis  avec  vous.  Dieu  est 
j>  contre  l’agresseur.  » Quel  contraste  entre  ce 
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ton  religieux,  noble  et  calme,  et  la  présomp- 
tion, l’arroganee  et  la  forfanterie  qui  caracté- 
risaient les  discours  et  les  écrits  de  Napoléon  ! 

Cependant  la  diète  de  Varsovie  s’était  cons- 
tituée en  confédération  générale,  et  avait  dé- 
claré le  rétablissement  dn  royaume  de  Pologne. 
La  première  démarche  de  celte  assemblée  fut 
d’envoyer  des  députés  vers  Napoléon , pour  lui 
demander  sa  sanction  et  solliciter  sa  puissante 
protection.  « Sire,  dites  le  royaume  de  Po- 
» logne  existe , et  ce  décret  sera  pour  le  monde 
» l’équivalent  de  la  réalité!  » s’écrièrent  les 
ambassadeurs.  La  position  des  Polonais  peut, 
jusqu’à  un  certain  point,  faire  excuser  un  tel 
discours  ; mais  quoique  Napoléon  ne  fut  pas 
insensible  à la  plus  grossière  flatterie,  il  fit  à 
la  députation  une  réponse  entortillée  et  ambi- 
guë, qui  paraît  avoir  glacé  les  partisans  de 
l’iudépendance  de  la  Pologne.  Il  dit  : « Polo- 
» unis , je  penserais  et  j’agirais  comme  vous; 
» j’aurais  voté,  comme  vous,  dans  l’assemblée 
» de  Varsovie  : l’amour  de  la  patrie  est  la  pre- 

» mière  vertu  de  l'homme  civilisé J’aime 

«'votre  natiou.  Depuis  seize  ans,  j’ai  vu  vos 
«soldats  âmes  côtés , sur  les  champs  d’Italie 
« comme  sur  ceux  d’Espagne.  J’applaudis  à 
» tout  ce  que  vous  avez  fait.  J’autorise  tous  les 
« efforts  que  vous  voulez  faire.  Tout  ce  qui  cTé- 
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a pendra  de  moi  pour  seconder  vos  résolutions , 
» je  le  ferai.  » 11  recommanda  ensuite  l’unani- 
mité , de  façon  à faire  juger  qu’elle  n’existail 
pas  parmi  les  Polonais , du  moins  quant  au 
point  que  probablement  il  avait  le  plus  à cœur. 
11  dit  aussi  qu’il  avait  garanti  à l’empereur 
d’Autricbe  l’intégrité  de  ses  états.  Sa  mauvaise 
foi  parait  ici  à découvert  ; car  dans  le  traité 
d’alliance,  préteudue  défensive,  qu’il  venait 
de  conclure  avec  ce  monarque,  il  y avait  des 
articles  secrets  par  lesquels  il  s'engageait  à lui 
rendre  les  provinces  lliyriennes  en  échange  de 
la  plus  grande  partie  de  la  Gallicic.  11  est  donc 
vraisemblable  que  Napoléon  ne  s’était  proposé 
de  rétablir  le  royaume  de  Pologne,  que  pour 
en  joindre  la  couronne  à celles  dont  sa  tête 
était  déjà  surchargée,  et  qu’il  fut  piqué  qu’on 
ne  la  lui  eut  pas  offerte.  11  lui  eût  été  facile  d’obte- 
nir l’adhésion  de  son  allié  leroi  de  Saxe , qui,  pro- 
bablement n’aurait  pas  été  disposé  à la  lui  refu- 
ser, et  à qui  leduebe  de  Varsovie  était  plu  tôt  oné- 
reux qu’utile;  mais  il  paraît  qu’un  grand  nom- 
bre de  Polonais  voulaient  bien  de  Napoléon 
pour  libérateur  et  pour  appui,  et  non  pour  maî- 
tre. Dans  le  fait , leur  caractère  et  le  sien  étaient 
trop  incompatibles  pour  que  la  bonne  intelli- 
gence eût  pu  subsister  long  - temps  entr’eux. 
Cet  esprit  d’indépendance  qui , en  Pologne  » 
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a été  si  souvent  poussé  jusqu'à  la  licence,  n’au* 
rait  pu  plier  sous  un  despotisme  extravagant  et 
fréquemment  voisin  île  la  tyrannie. 

Ce  fut  à Ostrownovo,  à six  lieues  de  Vi- 
tepsk,  que  le  premier  combat  remarquable  fut 
livré.  Le  26  juillet , on  rencontra  l’ennemi  qui 
était  en  position  devant  cette  ville.  On  l'attaqua 
vivement,  et,  malgré  tous  ses  efforts  pour  ré- 
sister à l'impétuosité  des  troupes  françaises,  il 
fut  culbuté  en  peu  de  temps;  mais  il  fit  sa 
retraite  avec  beaucoup  d’ordre,  et  on  ne  put 
lui  enlever  ni  artillerie  ni  équipages.  Le  lende- 
main , on  l'atteignit  encore,  il  était  posté  à 
une  lieue  d’Ostrownovo,  entre  des  bois  qui 
rendaient  l’attaque  très  difficile.  Cependant, 
après  une  défense  opiniâtre , il  fut  forcé  de 
céder  le  terrain.  Ou  le  poursuivit  très  vivement, 
et,  le  28  juillet,  l’armée  française,  après  une 
affaire  peu  sérieuse,  entra  dans  Vitepsk,  où 
le  quartier -général  s’établi.  Presque  tous  les 
habitants  s'étalent  enfuis,  emportant  avec  eux 
autant  de  vivres  qu’ils  l’avaient  pu  ; et  les 
Russes,  eu  ,se  retirant,  avaient  brûlé  tous  les 
magasins.  Aussi  la  disette  commença  - 1 - elle 
déjà  à se  faire  sentir. 

La  Lithuanie  se  trouvait  alors  entièrement 
conquise  ; l’aile  droite  de  Parafée  était  entrée  à 
Mohilow,  et  la  gauche  s’étendait  jusqu’à  Riga. 
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Poursuivis  dans  toutes  les  directions,  les  Russes 
avaient  été  rejetés  jusqu’au-delà  de  la  Dwina, 
d’un  côté,  et  du  Dnieper  de  l’autre.  Cependant , 
quoique  battus  et  forcés  partout,  ils  étaient 
parvenus  à se  concentrer  sans  avoir  perdu  ni 
artillerie,  ni  équipages;  partout  ils  brûlaient 
les  magasins,  coupaient  les  ponts,  ruinaient  le 
pays,  et  mettaient  tout  en  oeuvre  pour  ralen- 
tir les  progrès  de  l’ennemi. 

L’armée  française,  qui  avait  besoin  de  repos 
après  une  marche  de  quatre-vingts  lieues,  du- 
rant laquelle  elle  avait  manqué  de  beaucoup 
de  choses,  fit  quelque  séjour  à Yitepsk,  où 
l’on  s’occupa  avec  activité  à pourvoir  a ses  be- 
soins. Les  forces  principales  des  Russes  étaient 
réunies  6iir  la  rive  droite  du  Dniéper,  et  cou- 
vraient Smoleusk.  Le  comte  Barclay  de  Tolly  , 
qui  commandait  leur  armée,  fut  remplacé  à 
celle  époque  par  le  prince  Koutouzoff,  qui 
arrivait  de  l’armée  de  Turquie.  Ce  géuérai  était 
âgé  de  soixante-quinze  ans,  et  jouissait  d’une 
haute  réputation  militaire  parmi  ses  compa- 
triotes. Il  conservait  tout  le  feu  déjà  jeunesse , 
et  était  doué  d’une  grande  présence  d’esprit. 
Koutouzoff  apportait  la  ratification  du  traité 
de  paix  qu’il  venait  de  conclure  avec  la  Porte- 
Ottomane,  etqui  permettait  d’employer,  contre 
l’armée  française , les  troupes  qui  avaient  com- 
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battu  les  Turcs.  Enfin  un  corps  nombreux, 
qui  était  aux  ordres  du  comte  de  Wiu- 
geusteiu,  couvrait  le  chemin  de  Saint-Péters- 

ludépendamment  de  ces  forces  régulières  , 
les  Russes  organisaient  une  insurrection  géné- 
rale, et  annonçaient  qu'ils  étaient  déterminés 
à faire  les  plus  grands  sacrifices  pour  arrêter 
l’invasion.  L’empereur  Alexandre,  afiu  de  ra- 
nimer l’esprit  de  ses  troupes,  qu’une  retraite 
si  prompte  avait  découragées  , fit  répandre 
le  bruit  qu’elle  entrait  dans  le  plan  qui  avait 
été  conçu  pour  la  délivrance  du  pays,  et  dé- 
clara qu’il  était,  plus  que  jamais,  déterminé 
à le  suivre  (t).  Les  habitauts  furent  sommés  en 
même  temps  d’abandonner  leurs  maisons,  et 


(i)  La  proclamation  qui  fat  faite  â cette  occasion  finissait 
par  le  passage  suivant , qu’un  caractère  antique  et  religieux  rend 
des  plus  remarquables  : 

« Noblesse  russe , c’est  toi  qui , dans  tous  les  temps , a sauvé 
» la  patrie  ! Saint  synode  et  cierge" , ce  sont  vos  ferventes 
» prières  qui  ont  aussi,  dans  tous  les  temps,  fait  descendre  sur  la 
» Russie  les  bénédictions  du  Ciel  ! Et  toi , nation  russe , illus- 
» Ire  descendance  des  valeureux  Slaves  , souvent  tu  as  fait 
» trembler  les  tigres  et  les  loups  prêts  à te  dévorer  ! aujour- 
» d’hui  que  vous  vous  réunissez  tous , la  croix  du  Sauveur  dat» 
» le  cœur  et  le  glaive  à la  main,  aucune  feroe  humaine  ne  pourra 
» vous  résister.  » ... 
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de  tout  détruire  à la  première  apparition- des 
Français.  Des  officiers  furent  envoyés  en  diffé- 
rentes provinces  pour  enlever  les  subsistances 
qui  excéderaient  lesbesoinsdu  moment. Toutes 
les  récoltes  sur  pied  devaient  être  sacrifiées, 
ainsi  que  les  magasins  particuliers  de  mar- 
chandises et  de  provisions,  que  le  gouverne- 
ment promettait  de  rembourser  ; et  les  magis- 
trats étaient  responsables  de  l'exécution  de  ces 
mesures  rigoureuses.  Enfin  les  Russes  ne  négli- 
geaient rien  non  plus  pour  débaucher  les  Alle- 
mands et  autres  étrangers  qui  servaient  dans 
l’armée  française;  et,  en  peu  de  temps-,  ils  en 
comptèrent  un  grand  nombre  dans  leurs  rangs. 

Le  12  août,  le  comte  de  Wiltgenslein  atta- 
qua, en  avant  de  Polosk,  le  deuxième  corps 
de  l’armée  française,  qui  était  commandé  par 
le  maréchal  duc  de  Reggio.  Le  combat  se  sou- 
tint avec  acharnement  durant  trois  jours  , au 
bout  desquels  les  Russes  furent  enfin  obligés 
de  céder  le  terrain. 

Le  8,  dix  mille  hommes  de  cavalerie  russe 
tombèrent  sur  le  village  d’inkonovo,  où  se 
trouvait  une  partie  du  troisième  corps  de  la  ca- 
valerie française  , qui  fut  forcé  de  se  retirer 
avec  précipitation.  Cette  attaque  inopinée 
porta  Napoléon  à lever  ses  quartiers  pour  mar- 
cher à l’ennemi.  Deux  jours  après , tous  les 
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corps,  formant  le  centre  de  l’armée,  furent 
dirigés  vers  le  Dnieper,  l’ancien  Boryslhène, 
qui  fut  franchi  dans  la  nuit  du  i3  au  14,  sans 
aucune  opposition,  La  cavalerie , soutenue  par 
le  troisième  corps,  s’avança  snr-le  champ  vers 
Krasnoï.  Une  forte  division  russe,  postée  eu 
avant  de  cette  ville  , voulut  arrêter  la  marche 
de  l’avant-gardertfrançaise  ; mais  on  l’attaqua 
si  vivemeut , qu’elle  fut  forcée  de  se  replier  sur 
Krasnoï  , où  elle  se  défendit  encore.  Plusieurs 
charges  de  cavalerie  eurent  lieu  de  part  et 
d’autre.  Les  Russes  se  battirent  avec  achar- 
nement, et  ce  ne  fut  qu’après  avoir  disputé 
long-temps  le  terrain,  qu’ils  se  retirèrent,  ce 
qu’ils  firent  avec  ordre  et  sans  avoir  été  enfon- 
cés. L’armée  française,  après  cette  affaire,  qui 
fut  assez  sérieuse,  ne  rencontra  plus  d’obsta- 
cles; et,  le  16,  elle  arriva  sur  les  hauteurs  qui 
avoisinent  Smolensk. 

Cette  ville  , l’une  des  plus  belles  et  des  plus 
considérables  de  la  Russie,  était  considérée 
comme  le  boulevard  de  Moscou.  Elle  était  en- 
tourée d'une  enceinte  de  murailles , hautes  de 
vingt-cinq  pieds,  construites  en  briques,  cré- 
nelées et  ilanquées  de  grosses  tours.  Trente 
mille  hommes  en  composaient  la  garnison.  Les 
forces  principales  de  l’armée  russe,  placées  sur 
la  rivé  droite  du  fleuve , couronnaient  les  hau- 
Buonap.  a5 
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leurs  qui  dominent  cette  ville,  avec  laquelle 
elles  entretenaient  une  communication  facile  , 
au  nioven  de  plusieurs  pouls. 

L’armée  française  demeura  en  observation 
pendant  la  moitié  de  la  journée  du  17.  Napo- 
léon reconnut  la  place  ainsi  que  la  position  de 
l’ennemi,  et  fit  toutes  ses  dispositions  pour  at- 
taquer. Le  but  de  ses  manoeuvres  était  de  cou- 
per la  communication  entre  la  ville  et  l’armée 
russe.  Une  canonnade  terrible  s'engagea  d’une 
rive  du  fleuve  à l’autre.  Une  batterie  de 
soixante  pièces  de  canons,  dressée  sur  un  pla- 
teau dont  les  Français  s’étaient  emparés,  et 
d’où  ils  pouvaient  battre  le  premier  pont,  vo- 
missait perpétuellement  une  grêle  de  bou- 
lets .contre  les  masses  de  troupes  ennemies 
postées  à l’opposite.  Deux  faubourgs  retran- 
chés, qui  étaient  à deux  cents  toises  des  rem- 
parts, furent  attaqués  avec  une  vivacité  in- 
croyable^ et  emportés  à la  bayounetle  après 
une  longue  canonnade.  Les  assaillants  dirigè- 
rent ensuite  tous  leurs  efforts  contre  le  corps 
de  la  place.  Des  batteries  de  pièces  d’un  gros 
calibre,  placées  sur  les  points  dominants , bat- 
tirent les  murs  en  brèche.  Enfin  des  bombes  et 
des  obus , lancés  dans  la  ville  sans  interruption, 
y mirent  le  feu  de  toutes  parts. 

Cependant  des  troupes  fraîches  étant  venues. 
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<ïc  la  rive  droite  du  fleuve,  renforcer  celles  qui 
défendaient  la  place,  le  combat  se  soutint  opi- 
niâtrement. Les  Russes  s obstinaient  à tenir 
dans  une  ville  embrasée,  sous  le  feu  d’artille- 
rie le  plus  meurtrier,  et  quoique  les  mineurs 
fussent  déjà  attachés  aux  remparts.  Des  tour- 
billons de  flammes  et  de  fumée  s’élevaient  du 
sein  de  la  malheureuse  Smolensk,  spectacle  qui 
fut  plus  effrayant  encore  lt^sque  la  uuit  fut 
venue.  Le  bruit  du  canon  ne  couvrait  qu’im- 
parfaitement  le  fracas  épouvantable  qu’occa- 
sionnait la  chute  des  édifices.  Enfin,  à une  heure 
après  minuit , la  garnison , reconnaissant  l’im- 
possibilité de  se  maintenir  dans  la  place,  passa, 
le  fleuve  pour  aller  rejoindre  son  corps  d’ar- 
mée sur  la  rive  droite,  et  brûla  les  ponts.  Ce 
mouvement  n’ayant  point  été  aperçu,  à deux 
heures  on  donna  l’ordre  de  livrer  l’assaut.  Les 
soldats  s’élancèrent  sur  les  brèches;  mais  ils 
n’éprouvèrent  aucune  résistance  , et  entrèrent 
dans  la  ville.  Ou  u’y  trouva  pas  un  seul  habi- 
tant , et  les  magasins  immenses,  qu’elle  conte- 
nait quelques  heures  auparavant,  étaient  deve- 
nus la  proie  des  flammes.  Le  carnage  fut  af- 
freux: les  Français  eurent  six  mille  hommes 
de  tués  et  plus  de  dix  mille  blessés.  La  perle 
fut  à peu  près  la  même  pour  les  Russes , qui 
firent  leur  retraite,  sur  la  roule  de  Moscou, 
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avec  beaucoup  d’ordre  el  de  lenteur,  emme- 
nant avec  eux  leurs  blessés  et  leurs  équipages. 
Us  prirent  ensuite  position  sur  les  hauteurs  de 
Valoutina,quicommandaienllaroute , et  abou- 
tissaient , de  chaque  côté , à des  bois.  Il  s’enga- 
gea une  forte  canounade  ; et,  après  deux  heures 
d’uu  combat  indécis,  deux  divisions  françaises 
reçurent  l’ordre  de  se  porter,  au  pas  de  charge, 
sur  le  centre  dtrla  position  de  l’ennemi.  Ce 
mouvement  fut  exécuté  avec  succès,  et  les  hau- 
teurs furent  enlevées,  non  sans  un  carnage  af- 
freux. 

Après  cette  affaire,  Napoléon  reporta  son 
'quartier-général  à Smoleusk  , ce  qui  fit  croire 
qu’il  voulait  cesser  la  poursuite.  Sou  armée  , 
qui  s’affaiblissait  journellement  j>ar  les  com- 
bats et  les  maladies,  se  trouvait  dans  un  pays 
désert  et  complètement  ruiné.  Il  était  impos- 
sible qu’elle  s’y  arrêtât  long-temps,  et  il  de- 
venait urgent  de  prendre  des  mesures  pour 
lui  assurer  des  subsistances.  On  ne  tarda  pas 
à être  détrompé  sur  les  intentions  qu’on  prêtait 
si  gratuitement  à Napoléon  , qui , peu  de  jours 
après  le  combat  de  Yalonlina,  fit  reprendre 
l’offensive  et  continuer  la  marche  sur  la 
route  de  Moscou. 

Jusqu’au  3o  du  mois  d’août , il  y eut  plu- 
sieurs combats  dont  le  succès  fut  toujours  favo- 
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râble  à l’armée  française,  qui,  ce  jour  même, 
eulra  dans  Yiastna,  ville  considérable  et  bien 
bâtie  , à laquelle  les  Russes , comme  ils  le  fai- 
saient partout  en  se  retirant , avaient  mis  le 
feu.  On  parvint  cependant  à arrêter  l’incendie 
et  à sauver  quelques  maisons. 

Les  Français,  pressés  par  la  famine,  pour- 
suivaient leur  marche  avec  la  plus  grande  vi- 
tesse, et  ne  laissaient  pas  aux  Russes  un  instant 
de  repos.  Le  4 septembre , une  forte  reconnais- 
sance fut  poussée  en  avant.  Ayant  rencontré 
des  forces  supérieures , elle  se  retira  en  dé- 
sordre, et  vint  annoncer  que  l’ennemi,  posté 
sur  la  Kologha , paraissait  disposé  à conserver 
sa  position. 

Le  lendemain,  à cinq  heures  du  matin, 
toutes  les  colonnes  de  l’armée  française  s’é-  , 
branlèrent.  Elles  continuèrent  leur  marche  jus- 
qu’à deux  heures  après-midi,  qu’on  découvrit 
l’armée  russe  retranchée  sur  la  rive  gauche  de 
la  Kologha.  Sa  droite  s’étendait  vers  la  Mos- 
kowa,  et  sa  gauche  s’appuyait  sur  des  hauteurs 
garnies  de  bois  et  défendues  par  des  redoutes 
formidables. 

Napoléon,  ayant  reconnu  la  position  de 
l’ennemi,  fit  attaquer  sur-le-champ  un  ma-> 
melon  fortifié,  qui  Fut  enlevé  au  bout  de  deux 
heures  d’un  codifiât  très  vif.  Toute  la  journée 
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du  6 se  passa  en  reconnaissances  de  pari  cl 
d’autre  , et  en  dispositions  d’attaque  de  la 
part  dés  Français.  Les  deux  armées  étaient  à 
peu  près  de  force  égale , chacune  d’elles  se 
composant  d’environ  cent  trente  mille  combat- 
tants. 

Le  7,  à deux  heures  du  matin,  Napoléon 
réunit  ses  maréchaux  sur  la  redoute  qui  avait 
été  emportée  la  veille.  Il  leur  douua  ses  instruc- 
tions; puis  on  lut  à l’armée,  qui  était  sous  les 
armes , l’ordre  du  jour  suivant  : 

« Soldats  ! 

» Voici  la  bataille  que  vous  avez  tant  de- 
» sirée!  Désormais  la  victoire  dépend  de  vous  ; 
» elle  vous  est  nécessaire  ; elle  vous  donnera 
» l’abondance,  de  bons  quartiers  d’hiver , et  un 
» prompt  retour  dans  la  patrie.  Condnisez- 
» vous  comme  à Austerlitz , à Friedland , à 
» Witespk , à Smolensk;  que  la  postérité  la 
» plus  reculée  cite  avec  orgueil  votre  conduite 
» dans  celte  journée,  et  qu’on  dise  de  vous  : 
» ils  étaient  à cette  grande  bataille  sous  les 
» murs  de  Moscou.  » 

A six  heures  du  matin,  l’artillerie  donna  le 
signal  du  combat.  L’astre  du  jour  se  leva  ra- 
dieux , et  Buonaparte  s’écria,  dit-on  : C'est  le 
soleil  d' Austerlitz  l C’était  celui  du  moins,  qui, 


Digitized  by 


( 38.  ) 

devait  éclairer  son  dernier  triomphe  (i).  Tous 
les  efforts  des  Français  furent  dirigés  d’abord 
contre  la  gauche  de  l’ennemi , qui  fut  tournée. 
La  gauche  de  l’armée  française  s’étant  portée 
en  avant,  marcha  contre  le  village  de  Borodino, 
dout  elle  s’empara.  A sept  heures , le  maréchal 
Ney  (2)  attaqua  le  centre  de  la  position  de 
l’ennemi.  Alors  l’affaire  devint  générale,  et  de 
chaque  côté,  mille  pièces  de  canon  vomirent 
la  mort  avec  un  fracas  épouvantable.  Après 
quatre  heures  d’un  combat  opiniâtre  et  des 
plus  sanglants,  les  Russes  furent  enfoncés  et 
chassés  des  redoutes  qu’ils  avaient  élevées  en 
avant  de  leur  gauche  et  de  leur  centre.  Cepen- 
dant ils  parvinrent,  après  le  premier  choc  , à 
se  remettre  en  ligne  sous  le  canon  même  des 
Français,  et  ils  s'avancèrent  en  colonnes  ser- 
rées pour  reprendre  leurs  retranchements. 
Trois  ceuts  bouches  à feu,  et  plusieurs  char- 
ges de  cavalerie,  portèrent  la  mort  dans  leurs 
rangs;  et,  malgré  des  efforts  prodigieux,  ils 
furent  repoussés  de  nouveau. 

(1)  Les  avantages  que  Napoléon  a obtenus  les  deux  années 
suivantes,  en  Allemagne  et  en  France,  ne  peuvent  être  compa- 
rés aux  victoires  qu’il  avait  remportées  auparavant , et  n’ont 
fait  que  retarder  sa  chute. 

(s)  Ce  maréchal , qui  contribua  éminemment  au  succès  de 
la  journée,  fut  en  conséquence  créé  prince  de  la  Moskowa. 
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Les  positions  de  droite  de  l’ennemi  furent 
attaquées  eusuile;  on  les  enleva  en  peu  d’ins- 
tants; mais  bientôt,  assaillis  par  des  forces  su- 
périeures, les  Français.en  furent  chassés  à leur 
tour.  Les  Russes,  encouragés  par  ce  succès, 
se  précipitèrent  sur  le  centre  de  l’année  fran- 
çaise ; et  le  combat  se  ranima  avec  furie.  Des 
troupes  fraîches  se  portèrent  contre  les  co- 
lonnes ennemies,  qui  restèrent  long  - temps 
immobiles  cl  indécises  sous  le  feu  de  cent  piè- 
ces de  canon.  La  cavalerie  française  les  avant 
alors  chargées , se  fil  jour  à travers  leurs  rangs, 
et  les  mit  en  déroute. 

Telle  fut  cette  bataille  mémorable  de  -la 
Moskowa,  à laquelle  les  Russes  donueut  Je 
nom  de  Borodino»  et  dont  le  gain  fut  plus  fu- 
neste aux  vainqueurs,  que  ne  l’eût  été  la  dé- 
faite la  plus  sanglante,  puisqu’eu  leur  livrant 
Moscou , cette  fatale  victoire  leur  a fait  perdre 
le  temps  uécessaire  pour  opérer  leur  retraite. 

Le  14  septembre,  l’armée  française  parut  de- 
vant l’ancienne  capitale  de  la  Moscovie , que 
les  Russes  révéraient  à un  tel  point,  qu'ils  la 
qualifiaient  de  ville  sainte  et  de  Jérusalem  nou- 
velle. Il  y régnailleplnsprofoodsilence.  L’ordre 
de  l’évacuer  entièrement  avait  été  donné  par  le 
gouverneur  comte  de  Rostopchiu,  et  presque 
tous  les  habitants  avaient  obéi.  Le  petit  nombre 
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de  ceux  qui  étaient  restes,  et  qui  étaient  ou  des 
frauçais,  ou  d’autres  étrangers,  s'étaient  barri- 
cadés dans  leurs  maisons.  S’il  y avait  quelques 
créatures  humaines  dans  les  rues,  c’étaient  des 
vieillards  et  des  enfants,  ou  des  hommes  de  la 
lie  du  peuple.  Les  églises  étaient  ouvertes  et 
les  autels  parés  comme  aux  jours  des  plus 
grandes  solennités.  Mille  flambeaux  y bril- 
laient en  l’honneur  des  saints,  sous  le  nom  des- 
quels ces  temples  étaient  consacrés,  et  ils  attes- 
taient que,  jusqu’à  leur  départ , lc9  pieux  Mos- 
covites n’avaient  cessé  de  les  invoquer  (ï). 

Buonaparle,  qui  s’était  arrêté  à l’une  des 
portes  de  la  ville, où  il  attendit  que  les  magis- 
trats vinssent  le  complimenter , n’ayant  vu  pa- 
raître personne,  remit  son  entrée  au  lende- 
main. Elle  se  fit  sans  aucun  appareil  et  par  un 
temps  nébuleux  , ce  qu’il  fut  loin,  sans  doute, 
de  considérer  comme  un  sinistre  présage.  Il 
n’en  counaissaic  encore  que  de  favorables, 
quoique  déjà  la  fortune  l’eût  abandonné. 


(i)  Dans  les  premiers  moments,  des  patrouilles  nombreuses 
furent  commaudces  peur  parcourir  la  vilie,  et,  à la  lueur  des 
feus,  qui  s’élevaient  de  tous  côtés,  elles  ne  tardèrent  pas  à en- 
trevoir des  hommes  couvertsdc  lambeaux,  qui  couraient  île  place 
en  place , cl  s’introduisaient  ibns  les  maisons  pour  y allumer  les 
matières  les  plus  inflammables. 
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Les  Russes,  en  se  retiraut,  avaient  mis  le  fea 
à la  Bourse  , vaste  et  superbe  édifice  qui  ren- 
fermait quantité  de  marchandises  de  prix. 
D ans  la  nuit  du  14  au  i5,  un  autre  incendie 
éclata;  mais  on  parvint  à l’éteindre.  Peu  de 
temps  après, des  flammes  s’élancèrent  de  toutes 
parts,  et  un  vent  violent,  qui  s’éleva  le  16,  à 
neuf  heures  du  matin,  en  favorisa  les  progrès, 
auxquels  les  Français  , étonnés  de  l’apathie 
que  montraient  le  peu  d’habitants  restés  dans 
la  ville  , n’opposèrent  plus  aucun  obstacle. 

L’embrasement  alors  devint  général , et  il 
dura  six  jours  consécutifs.  L’atmosphère  était 
transformée  en  une  voûte  dé  feu,  sous  laquelle 
s’élevaient  continuellement  des  tourbillons  de 
fumée.  Différents  effets  dé  lumière  se  succé- 
daient rapidement  sur  ce  vaste  théâtre,  dont 
l'embrasement  offrait  un  caractère  surprenant 
de  majesté  et  de  désolation.  Mais  ce  n’était 
point  une  vaine  illusion  ; partout  on  entendait 
les  cris  des  malheureu x attei  nts  par  les  flammes 
et  les  rugissements  des  chevaux  et  des  autres 
animaux  domestiques  qui  se  débattaient  au 
milieu  des  habitations  enflammées. 

Buonaparte,qui  s’était  logé  au  Kremlin , put, 
comme  un  autre  Fiéron , suivre  des  yeux  les 
progrès  de  l’incendie;  mais  lorsqu’on  lui  eût 
annoncé  qu’on  venait  d’arrêter  des  misérables 
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qui  cherchaient  à mettre  le  feu  en  plusieurs 
endroits  de  ce  palais,  il  se  retira  dans  celui  de 
Peterskoé,  qui  était  situé  hors  de  la  ville. 

On  avait  présumé  d’abord  que  l’incendie  de 
Moscou  était  occasionné,  soit  par  quelque  ac- 
cident, soit  par  l’imprévoyance  des  habitants 
qui  avaient  laissé  du  feu  dans  leurs  maisons, 
soit  par  la  négligence  des  soldats;  mais  on  ne 
tarda  pas  à reconnaître  que  celte  catastrophe 
était  l’effet  d’un  calcul  suggéré  par  le  déses- 
poir. Le  gouverneur,  comte  de  Rostopchin, 
avait  formé  un  corps  d’incendiaires,  composé 
d’agents  de  la  police,  de  cosaques  déguisés, 
de  malfaiteurs  à qui  on  avait  rendu  la  "liberté, 
et  même,  dit-on,  de  quelques  étudiants  en 
théologie,  à qui  l’on  avait  persuadé  qu’ils  fe- 
raient une  actiou  méritoire  en  livrant  la  ville 
sainteaux  flammes,  pour  empêcher  qu’elle* ne 
fut  profanée  (i).  On  rapporte  aussi  que  le  pre-  • 


(1)  Malgré  le  nombre  considérable  de  personnes  qui  se  ré- 
fugiaient journellement  à Moscou,  les  habitants  de  cette  ville 
furent  tenus  long-temps  dins  l’erreur  sur  la  situation  des 
choses.  Le  gouverneur  leur  protestait  que , si  le  péril  devenait 
imminent,  il  les  en  instruirait.  Il  avait  coutume  de  leur  dire  : 
, Soyez  tranquilles  ; jamais  les  français  ne  verront  la  tour 
d’Ivan.  » La  bataille  de  la  Moskowa  fut  livrée,  et,  loin  qu’on 
en  fit  connaître  le  véritable  résultat , des  salves  d’artillerie  et 
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mier  qui , dans  la  nuil  du  14  et  i5  septembre , 
s’arma  d’une  torche  enflammée , fut  uii  carros- 
sier, possesseur  d’une  immense  quantité  de 
voilures,  auxquelles  il  mit  le  feu,  afin  qu’elles 
ne  pussent  être  utiles  à l’ennemi.  Les  deux  tiers 
d’une  des  plus  grandes  cités  du  monde  ne  tar- 
dèrent donc  pas  à être  réduits  en  cendres.  Mos- 
cou vit  disparaître  ses  édifices  fastueux , ses 
coupoles  dorées,  les  llèches  de  ses  nombreuses 
églises,  ses  couveuts,  ses  palais , ses  bétels  ma- 
gnifiques (1),  ses  bibliothèques,  ses  musées, 
et  ses  jardins  délicieux  tracés  à l’imitation  des 
jardins  de  Schiraz  et  d’Ispahan , tous  ces  asiles 
des  sciences,  des  arts,  des  plaisirs  et  do  goût , 


des  réjouissances  publiques  annoncèrent  une  victuire  éclatante. 
Lorsqu’il  ne  fut  plus  possible  de  dissimuler,  et  que  le  général 
en  chef  <ùt  réclamé  l’exécution  des  mesures  secrètes  qui  avaient 
été  concertées  d’avance , le  gouverneur  publia  la  marche  victo- 
rieuse des  Français,  et  ordonna  à tous  les  habitants  de  se  reti- 
rer, sous  peiue  d’encourir  la  disgrâce  de  l’empereur  et  d’être 
considères  comine  traîtres  à la  patrie.  Il  paraît  qu’on  eut  peu  de 
temps  pour  se  préparer:  car  on  trouva  une  infinité  de  maisons 
où  tout  annonçait  qu’on  ne  faisait  que  de  les  quitter.  Ce  fut  seu- 
lement après  l’évacuation  qu’on  ouvrit  les  prisons,  et  qu’on  re- 
mit aux  malfaiteurs  les  mèches  au  moyen  desquelles  ils  devaient 
mettre  le  feu. 

(1)  Il  y avait  à Moscou  seize  cents  églises,  mille  palais  et 
hôtels  en  pierre,  et  huit  mille  maisons  en  bois. 
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Jes  chefs-d’œuvre  des  artistes  les  plus  célèbres, 
et  les  fruits  de  la  munificence  de  tant  de  sou- 
veraius.  Mais  les  (lamines  qui  dévorèrent  les 
édifices,  allumèrent  la  vengeance  dans  le  cœur 
des  Russes;  et  son  ardeur  fut  entretenue  avec 
soin  par  les  prédications  des  prêtres,  parles 
discours  du  patriarche  Platow , qui  était  âgé  de 
près  de  eent  ans,  et  par  les  proclamations  éner- 
giques du  comte  Rostopchiu. 

Un'  arrêta  quelques  malheureux  occupés  à 
propager  l’incendie , à l’aide  de  pièces  d’arti- 
fice. Buonaparte  les  fil  fusiller  (i)  ; et  leur  sup- 
plice n’empêcha  pas  qu’ils  ne  trouvassent  des 
imitateurs.  On  fit  les  plus  cruelles  menaces  aux 
habitants  de  la  campagne,  qui  livraient  aussi 
aux  (lamines  leurs  propres  villages.  Ou  les 
voyait , tenant  d’une  main  leur  femme  ou  quel- 
qu’un de  leurs  enfants,  et  de  l’autre  un  (lam- 
beau allumé,  mettre  le  feu  à leurs  chaumières, 
à leurs  meubles  et  à leurs  vivres.  Ils  marchaient 
à la  suite  de  l'armée  , jusqu’à  ce  qu’ils  eussent 


(l)  Il  paraît  que  les  incendiaires  étaient  au  nombre  de  trois 
mille,  qu’il  y en  eut  cinq  cents  de  mis  à mort , et  que  les  autres 
furent  conduits , comme  prisonniers  de  guerre , sur  les  der- 
rières de  t'armée.  Ou  gvait  donne  l’ordre  de  tuer  ces  derniers, 
lorsque,  épuises  de  fatigues,  ils  ne  pourraient  plus  cootinuer 
leur  route  j et  leurs  cadavres  jonchaient  les  chemins. 
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trouvé  un  lieu  de  sûreté  où  ils  pussent  déposer 
leur  famille , puis  ils  se  joignaient  aux  com- 
battants, ou  allaient  massacrer  les  Français  sur 
les  ruines  de  leurs  habitations.  Plusieurs  sta- 
rostes  et  notables  forent  traduits  devant  Buo- 
naparte,  qui  leur  enjoignit  demaintenir  la  tran- 
quillité dansleurs  cantons,  leur  disant  qu’il  les 
en  rendait  responsables  sur  leurs  tûtes.  Ces 
courageux  et  fidèles  sujets  lui  répondirent 
qu’ils  ne  pouvaient  recevoir  ses  ordres , et  qu’ils 
étaient  liés  par  leur  serment  de  fidélité  envers 
l’empereur  Alexandre. 

La  ville  de  Moscou,  quoique  incendiée,  ren- 
fermait encore  des  richesses  immenses,  fruits 
de  son  commerce  avec  l’Europe  et  l'Asie.  Elles 
furent  livrées  au  pillage  (i) , ce  qui  n’empècha 
pas  que  bientôt  les  vainqueurs  ne  fussent  plon- 
gés dans  la  plus  profonde  misère.  La  plupart 
des  soldats  n’avaient  plus  que  des  lambeaux 
pour  vêtement.  La  garde  impériale  seule  con- 
servait un  maintien  militaire.  La  famine  ne 
tarda  pas  non  plus  à faire  éprtïUver  ses  horreurs, 
et  elle  s’accrut  au  point  qu’il  ne  fut  plus  possi- 
ble de  se  procurer  uu  morceau  de  pain.  11  y 


(i)  Ou  trouva  beaucoup  Je  marchandises,  telles  que  de 
l'huile,  de  la  viande  et  du  poisson  sales,  des  vins , de  l’eau-de- 
vie , et  une  prodigieuse  quantité'  de  sucre  et  de  café. 
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avait  des  luttes  continuelles  entre  les  Français 

I * 

elles  Russes,  dansles  jardins  etdans  les  champs 
où  l’on  pouvait  recueillir  encore  quelques  ra- 
ciues. 

Il  serait  difficile  de  croire  que,  sous  un  prince 
humain,  tel  que  l’empereur  Alexandre  , on  eût 
pu,  sans  les  motifs  les  plus  puissants,  ordonner 
unemesure  aussi  terrible  que  l’incendie  de  Mos- 
cou, dont  on  a cependant  révoqué  en  doute 
l'utilité.  On  a prétendu  qu’il  n’était  point  né- 
cessaire pour  forcer  les  Français  à la  retraite. 
Un  témoin  oculaire  de  cette  grande  catastro- 
phe , M.  Labaunie , qui  a publié  un  livre  inté- 
ressant sur  la  campagne  de  Russie  , nous  sem- 
ble détruire  complètement  cette  objection. 
Moscou , dit  - il  , était  approvisionnée  pour 
huit  mois;  l’armée  française,  en  l’occupant, 
pouvait  attendre  jusqu’au  retour  du  printemps, 
et  rentrer  en  campagne  avec  les  armées  de 
réserve  qui  campaient  à Smolensk  et  sur  le 
Niémen  ; tandis  qu’en  brûlant  cette  capitale  , 
on  contraignait  les  Français  à faire  une  retraite 
précipitée  au  milieu  de  la  saison  la  plus  rigou- 
reuse. 11  n’y  avait  pas  lieu  de  craindre  non 
plus,  poursuit  le  même  auteur,  qu'ils  prissent 
position  nulle  part,  puisque  leurs  ravages 
avaient  fait  un  désert  de  tout  le  pays  qu’ils 
avaient  traversé  , et  que  l’imprévoyance  habi- 
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tuelle  de  Napoléon  u 'avait  lien  ménagé  pour 
faciliter  leur  retour.  11  est  doue  très  vraisem- 
blable que  ce  sacrifice , bien  que  l’humanité 
doive  en  gémir  sous  plus  d’un  rapport,  en  oc- 
casionnant la  ruine  de  l’armée  de  Buonapai  te, 
a été  une  mesure  utile  à la  Russie  et  même  à 
l’Europe  entière  , qui  peut  dater,  de  cette  épo- 
que , le  commencement  de  sa  délivrance. 
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Retraite  de  Moscou. 

Buonàparte,  renfermé  dans  le  Kremlin, où  il 
était  revenu  après  que  l'incendie  eut  cessé 
d’exercer  ses  ravages,  et  dont  les  portes  étaient 
palissadées  et  les  remparts  hérissés  de  canons, 
eut  recours  à ses  artifices  accoutumés.  Il  fit 
croire  à ses  soldats  qu’il  allait  prendre  ses  quar- 
tiers d’hiver  , et  que  la  paix  était  prochaine. 
Chaque  jour  on  répandait  de  faux  bruits  : 
Riga  s’était  rendu  ; le  maréchal  Macdonald  était 
entré  à Saint-Pétersbourg  et  l’avait  livré  aux 
Uammes;  le  chemin  de  Wilua  à Sraolensk  était 
couvert  d'innombrables  chariots  qui  transpor- 
taient des  vêtements  d’hiver  et  d’autres  objets 
nécessaires  à l’armée;  le  maréchal  Victor  s’a- 
vançait avec  de  puissants  renforts  ; dès  le  prin- 
temps l’armée  française  devait  se  trouver  tout 
aussi  formidable  qu’elle  l'était  à l’ouverture  de 
la  campagne;  si  les  Russes  ne  faisaient  point  la 
paix , Napoléon  partagerait  leurs  possessions 
d’Europe  en  deux  grands  duchés,  sous  la  déno- 
mination de  duché  de  Smolensk  et  de  duché 
de  St.-Pétersbourg;  et  enfin  l’empereur  Alexan- 
Buonap.  2$ 
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dre,  si  on  daignait  le  laisser  snr  le  trône,  ne 
régnerait  plus  qu’en  Asie. 

Tandis  qu’on  débitait  toutes  ces#hpostures, 
Napoléon  faisait  des  propositions  de  paix  qui 
étaient  rejetées.  Cependant  il  ne  désespérait  pas 
encore  de  traiter  à des  conditions  avantageuses. 
Aveuglé  par  ses  anciens  succès,  réfléchissant 
quelegaiu  d’une  seule  bataille  lui  avait  livré 
toute  la  monarchie  prussienne;  et  que  deux 
fois  l’Autriche,  épouvantée  par  la  conquête  de 
sa  capitale,  avait  souscrit  aux  sacrifices  les  plus 
douloureux  , rien  ne  lui  paraissait  impossible. 
Cette  confiance  eu  son  étoile  explique  en  partie 
le  temps  irréparable  qu’il  perdit  sur  les  décom- 
bres d’une  ville  anéantie.  Son  indomptable  or- 
gueil ne  pouvait  si  tôt  se  résoudre  à plier  sous 
le  joug  de  la  nécessité  : il  le  fallut  cependant. 
Buonaparte  offrit  de  se  retirer  à Wiasma  , si 
l’on  voulait  conclure  un  armistice  ; mais  on 
lui  répondit  qu’on  était  surpris  de  recevoir  une 
telle  proposition  à l’instant  où  la  guerre  allait 
seulement  commencer  pour  la  Russie. 

Le  prince  Koutouzoff,  en  sortant  de  Mos- 
cou, où  il  s’était  relirémomenlanément  après  la 
bataille  de  la  Moskowa , s’était  porté  vers  le 
sud  par  les  routes  de  Kalouga,  de  Toula  et 
d’Arel,  couvrant  ainsi  les  riches  provinces  mé- 
ridiouales  de  la  Moscovie.  Il  avait  assis  sou  camp 
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sur  la  rive  droite  de  la  Nara  ; et , dans  cellç  po- 
sition , il  recevait  des  vivres  en  abondance.  Son 
année  s’était  renforcée  de  plusieurs  régiments 
d’infanterie,  de  bataillons  de  Landwebr,  et  de 
quatre  yiugts  régiments  de  cosaques  du  Don, 
ainsi  que  des  malades  et  des  blessés  heureuse- 
ment rétablis  , eld  un  nombre  îuiim  de  volon- 
taires. Il  surveillait  sans  relâche  les  mouve- 
ments de  Buonaparte;  il  le  resserrait  journelle- 
ment dans  les  environs  deMoscou.qui  n’étaient 
p.lns qu’un  désert,  et  il  lui  coupait  tousles  vivres. 
Chaque  jour  des  milliers  de  soldats  français 
soi  (aient  de  leurs  cantonnements  ,les  uns  pour 
découvrir  un  peu  d’or  au  milieu  des  ruines,  les 
autres  pour  chercher  des  subsistances  et  des 
foui  i âges; mais  les  forets  elles  lieux  marecaceux 
étaient  remplis  de  paysans  armés  qui  fondaient 
àj’nnproviste  sur  eux  jet,  s’ils  en  évitaient  les 
coups  , ce  n’était  le  plus  sou  veut  que  pour  tom- 
ber entre  les  mains  des  cosaques.  La  position  de 
Napoléon  devenaitdonc  tous  lesjoursplus  criti- 
que ; le  mécontentement  des  soldats  se  déclarait 
hautement,  et  l’espoir  d’obtenir  la  paix  s’affai- 
blissait de  plus  en  plus.  Enfin  il  fallut,  après 
un  séjour  de  cinq  semaines,  se  décider  à quit- 
ter Moscou  (i).  Avant  de  commencer  sa  re- 

(i)  Le  18  octobre,  à la  pointe  du  jour,  Murat,  qui  coiuiu^u; 
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traite , Napoléon  dit  à ses  soldats  : « Je  vair 

» vous  conduire  dans  des  quartiers  d’hiver  : si  ' 

» je  rencontre  les  Russes,  je  les  battrai  ; si  je 

» ne  les  rencontre  pas , tant  mieux  pour  eux.  » 

Mais  les  Russes,  quelque  formidables  qu’ils 

fusseut  en  ce  moment  t ne  devaient  pas  être  les 

ennemis  les  plus  terribles  pour  l’armée  fran* 

caise. 

0 

Du  i5  au  ig  octobre  , cette  armée , qni  était 
réduite  à environ  cent  millehommes , partit  d© 
Moscou  et  dirigea  sa  marche  vers  Ralouga. 
Elleétait  suivie  d’un  nombre  de  voitures  si  pro- 
digieux , que , marchant  sur  huit  files , ce  qu’un 
chemin  très  large  permettait  de  faire,  elles 


dait  un  corps  de  quarante  mille  hommes,  poste  près  du  bourg 
de  Taroutioo,  fut  attaqué  à i'improvistc  par  une  arraee  russa 
d’élite  et  aux  ordres  du  general  Benigseu.  L’ennemi  tomba  suf 
la  cavalerie  légère  dans  le  temps  où  elle  était  à pied,  occupée  h 
recevoir  des  vivres.  Cette  troupe  aurait  été  entièrement  sabré* 
si  Murat  n’était  accouru  à sou  secours,  à la  télé  de  sa  grosse 
cavalerie.  Les  Français  perdirent  plus  de  deux  mille  hommes, 
tuéfcOu  blessés  j et  l’ennemi , s’il  fallait  en  croire  son  rapport , se 
serait  emparé  d’un  étendard  d'honneur,  de  trente-huit  pièces  de 
canon,  de  quarante  chariots  de  munitions,  et  de  tous  les  bagages, 
y compris  même  ceux  de  Murat.  Quoi  qu’il  en  soit , les  bruits 
de  paix  que  Napoléon  avait  fait  circuler  dans  son  armée, ne  pou- 
vant plus  se  soutenir  après  cette  affaire , il  en  profita  pour  don» 
■>cr,  le  jour  même,  l’ordre  du  départ. 
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couvraient  un  espace  de  plus  de  quatre  lieues. 
Toutes , excepté  celles  qui  étaient  consacrées 
au  transport  des  munitions  de  guerre  , étaient 
chargées  de  fourrages  , de  tontes  sortes  «le  vi- 
vres, et  principalement  de  farine,  de  vins,  de 
sucre,  de  café  , de  thé  et  de  liqueurs.  Elles  em- 
portaient aussi  les  riches  dépouilles  de  Mos- 
cou, l’or,  l’argent,  les  fourrures  et  toutes  les 
choses  précieuses  que  l'incendie  avait  épar- 
gnées. 

La  température  n'était  pas  encore  froide  le 
jour  du  départ  ; mais  la  pluie  qui  survint  le 
lendemain  rendit  les  chemins  très  difficiles.  Les 
chevaux,  qui  étaient  mal  nourris,  n’avaient 
point  de  force,  et  bientôt  on  fut  forcé  d’aban- 
donner quantité  de  voitures.  Le  soldai  manquait 
déjà  de  tout  en  arrivant,  le  23,  à Borrowsk  , 
lieu  qui  était  entièrement  désert,  et  dont  ton- 
tes les  maisons  furent  livrées  au  pillage. 

Le  24 , à la  pointe  du  jour , une  forte  ca- 
nonnade se  fit  entendre.  L’ennemi  avait  été 
rencontré  à Maloï-Jaroslawetz,  où  il  soutint  un 
combat  très  vif;  et  il  fut  impossible  de  le  forcer 
à quitter  la  position  formidable  qu’il  occupait. 
L’action  fut  renouvelée  le  lendemain,  et  diri- 
gée en  personne  par  Napoléon  , dont  la  garde 
de  service  fut  loul-à-coup  entourée  d’une  nuée 
de  cosaques  poussant  des  cris  épouvantables^ 
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Ils  traversèrent  le  chemin  en  un  instant,  frap- 
pant de  leurs  Jauces  tout  ce  qu’ils  rencon- 
traient, et  leur  impétuosité  fut  telle  qu’on  n’ent 
pas  le  temps  de  se  mettre^n  bataille.  11  paraît 
que  cette  charge  , dont  la  hardiesse  fut  remar- 
quable , puisqu’elle  se  fit  sur  le  centre  même 
de  l’armée  française,  avait  j our  objet  d’enlever 
Buonapat  te  ; ce  qui  fut  sur  le  point  d’être  exé- 
cuté. Plusieurs  autres  charges  de  cavalerie 
eurent  lieu  sur  les  derrières  de  l’armée , et  les 
cosaques  se  montraient  partout.  Cependant  le 
plateau  de  Maloï-Jaroslawctz  fut  emporté  après 
une  vive  résistance  de  la  part  des  Russes,  qui  ne 
cédèrcnl'le  terrain  que  pied  à pied.  Les  Fran- 
çais curent  quatre  mille  hommes  de  tués  et  un 
pareil  nombre  de  blessés  : « Encore  deux  com- 
» bats  comme  celui-ci , disaient  les  soldats,  et 
v>  Napoléon  n’aura  plus  d’armée.  » Les  enne- 
mis , à ce  qu’on  rapporte,  furent  plus  maltrai- 
tés encore.  Le  champ  de  bataille  offrait  un 
spectacle  effrayant  ; les  coteaux  et  les  ravihs 
étaient  couverts  de  morts  et  de  mourants.  Au 
milieu  des  décombres  de  la  ville , qui  avait  été 
incendiée  pendant  le  combat , on  découvrait 
les  cadavres  torréfiés  des  malheureux  blesses 
qui  s’étaient  réfugiés  dans  les  maisons,  et  que 
le  feu  y avait  surpris.  On  pouvait  juger  par 
l’expression  dé  leur  physionomie  et  l'affreuse 
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contraction  de  leurs  membres , des  tourments 
horribles  qu’ils  avaient  soufferts. 

Am  lieu  de  poursuivre  l’ennemi,  comme  tout 
semblait  l’annoncer,  l’armée  lit  tin  mouvement 
en  arrière  et  se  porta,  daus  la  nuit  du  26 , vers 
Borrowsk.  Cette  ville  était  en  feu  lorsqu’on  y 
arriva.  L’armée  en  partit  le  lendemain  et  s'a- 
chemina vers  Mojaïsk,  pour  rejoindre  la  grande 
route  de  Moscou  à Smoleusk.  Comme  Napo- 
léon avait  gardé  le  silence  sur  ses  intentions, 
ce  fut  seulement  alors  qu’ou  put  juger  que  la 
retraite  était  décidée. 

On  franchit  avec  la  plus  grande  célérité  l'es- 
pace qui  sépare  Borrowsk  de  Mojaïsk.  La  mar- 
che fut  si  rapide,  que  les  cosaques  eurent  à 
peine  le  temps  d’inquiéter  l’armée,  qui , de  la 
sorte,  gagna  quinze  lieues  sur  l'ennemi.  Elle  fqt 
jointe  à Mojaïsk  par  la  jeuue  garde  qui  avait  été 
laissée  à Moscou,  avec  ordre  de  faire  sauter  le 
Kremlin.  On  avait  rempli  de  poudre  les  caves 
et  les  souterrains  pratiqués  sous  les  éditions 
renfermés  dans  celte  vaste  enceinte.  Des  mè- 
ches, dont  on  avait  calculé  la  longueur  de  façon 
que  le  feu  ne  gagnât  les  mines  que  lorsque  les 
troupes  seraient  à une  distance  où  elles  11e  pus- 
sent être  atteintes,  furent  cachées  en  différents 
endroits.  Les  Français  se  furent  à peine  éloi- 
gnés , qu’attirée,  par  l’espoir  du  pillage, la  popu- 
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lace  se  porta  au  Kremlin  et  se  répandit  dan» 
tous  les  appartements  (i).  Bientôt  les  miues 
jouent , et  des  milliers  de  malheureux  sont  lan- 
cés dans  les  airs , puis  ensevelis  sous  un  amay 
de  ruines.  Ainsi  disparut  le  Kremlin,  ce  monu- 
ment singulier , d’un  style  à moitié  oriental , à 
moitié  italien.  Le  palais  impérial  de  Péterskoé 
fut  également  l’objet  des  ordres  barbares  du  nio* 
derne  Attila;  il  fut  en  partie  îéduil  en  cendres. 
Buonaparte,  avant  sou  départ  de  Moscou,  avait 
fait  enlever  la  croix  dorée  de  l’église  d’Ivan 
Vcliki,  l’aigle  qui  surmontait  la  porte  de  Ni- 
kolski  , et  le  saint  George  du  Sénat.  Il  se  pro- 
posait de  les  étaler  à Paris;  mais  il  n’y  rap- 
porta que  la  honte.  Ces  trophées  d’une  conquête 
extravagante  furent  repris  par  le  général  Win- 
ringerode  , et  on  les  a replacés  sur  les  édifices 
élevés  sur  les  ruines  de  ceux  dont  ils  faisaient 
l’orueinent. 

Le  pays  que  l’armée  française  avait  à traver- 
ser dans  sa  retraite , était  désert;  et , depuis  six 
semaines,  il  avait  été  totalement  dévasté,  tant 


(i)  M.  Bourgeois,  Tableau  de  la  campagne  de  Moscou, 
en  iBra , pag.  9 1 , est,  je  crois , le  seul  quir.ipporte  ccUe  par- 
ticularité. Il  dit  la  tenir  d’un  officier  de  la  jeune  garde.  Il  est  à 
remarquer  cependant  que  ccttc  garde  était  hors  de  Moscou  lors- 
que le  Kremlin  sauta. 
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par  elle-même  que  par  les  Russes’.  De  sembla- 
bles ravages  avaient  été  commis  de  chaque  côté 
du  chcmiu  à la  distance  de  plus  de  dix  lieues. 
Toutes  les  munitions  de  bouche  consistaient 
donc  en  ce  qu’on  avait  emporté  de  Moscou , et 
même  elles  étaient  déjà  fort  réduites  par  la  con- 
sommation qu’on  eu  avait  faite  depuis  dix 
jours.  Qn  avait  été  forcé  d’abandonner  beaucoup 
de  voilures  chargées  de  vivres  et  de  fourrages. 
Une  grande  partie  de.l’armée,  qui  avait  occupé 
des  positions  autour  de  Moscou,  u’avait  pu  sc 
pourvoir  de  substances  alimentaires  ; car  elle 
y avait  éprouvé  des  privations.  Tous  ceux  qui 
sortaient  de  cette  capitale  étaient  écrasés  souS 
le  poids  de  l’or,  de  l’argent  et  dequautité  d’ob- 
jets précieux , dont  ils  s’étaient  chargés  de  pré- 
férence à des  vivres.  Ainsi , à quinze  lieues  seu- 
lement du  point  de  départ,  l’armée  manquait  f 
des  choses  de  première  nécessité.  Pour  comble 
de  misère  , l’hiver  s’annoncait  d’une  manière 
effrayante;  et  on  n’avait,  pour  se  soustraire  à la 
rigueur  du  froid  , que  les  fourrures  qu’on  avait 
trouvées  à Moscou.  A la  vérité,  il  était  peu 
d’officiers  qui  n’en  fussent  munis;  mais  la  plu- 
part des  soldats  n’avaient  que  leurs  vêtements 
ordinaires  ; et  un  grand  nombre  d’entre  eux 
manquaient  de  chaussures. 

On  disposa  les  corps  d’armée  avec  tout  l’or- 
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dre  qui  fut  possible;  on  forma  une  arrière-garde 
considérable  ; les  équipages  marchèrent  au 
centre  , et  l’on  prit  la  route  de  Smolensk.  Des 
instructions  avaient  été  données  pour  que  des 
colonnes  parcourussent  les  campagnesen  divers 
«ens , alla  d’incendier  tout  ce  qui  restait  de  bâ- 
timents. On  voulait , disait-on  , combattre  les 
Russes  avec  leurs  propres  armes,  et  empêcher 
qu’ils  ne  se  missent  à la  poursuite  de  l’arrçrée. 
Cependant  on  révoqua  bientôt  ces  ordres  dictés 
par  la  colère , et  dont , au  surplus,  l’exécution 
n’eût  pas  été  facile. 

Les  troupes  marchaient  avec  courage  vers 
Wiasma,  espérant  y recevoir  des  vivres.  Un 
violent  incendie  achevait  de  consumer  les  res- 
tes de  la  ville  lorqu'on  y arriva.  L’administra- 
tion n’avait  point  été  avertie  de  l’approche  de 
l’armée,  et  l'on  ne  trouva  qu’une  très  petite 
quantité  de  pain.  Les  magasins  peu  considéra- 
bles de  farine  et  de  riz  qu’on  y avait  formés, 
furent  la  proie  des  premiers  venus  : les  autres 
n’eurent  rieu. 

Le  leudemain  ( 5 novembre),  à l’instant  où 
l’on  se  disposait  à se  mettre  en  marche  , on. fut 
instruit  que  l’ennemi , arrivé  par  le  chemin  de 
Kalouga,  avait  pris  position  en  avant  de  Wias- 
ma ; il  fallut  donc  lui  livrer  un  combat  : il  fut 
sanglant  ; mais  on  parvint  à s’ouvrir  un  passage 
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et  à éloigner  les  Russes.  On  fut  obligé  loulc- 
fois  d’abandonner  beaucoup  d’équipages  et  de 
canons. 

A mesure  que  les  chances  de  la  guerre  deve- 
naient plus  périlleuses,  l’intempérie  delà  sai- 
son , le  manque  de  vivres,  les  fatigues  et  le  dé- 
couragement rendaient  de  plus  en  plus  désas- 
treuse la  position  de  l’armée  française.  Le 
thermomètre  était  descendu  de  huit  on  dix  de- 
grésjusqu’à  dix-huit  au-dessous  de  glace.  Après 
avoir  étéexposé  toute  la  journée  au  froid  le  plus 
rigoureux  , on  arrivait  le  soir  au  bivouac , et  on 
passait  la  nuit  au  milieu  d’un  champ , saus  autre 
abri  que  quelques  fourrures  et  un  l’eu  qu’on 
avait  à peine  la  force  d’entretenir.  S'il  existait  en- 
core quelques  masures,  elles  étaient  dévolues  à 
la  maison  de  Napoléon  et  aux  officiers-géné- 
f raux,  qui  s’en  emparaient  et  qui  écartaient  avec 
violence  tous  ceux  qui  voulaient  s’y  réfugier. 

11  était  au-dessus  des  forces  humaines  de 
lutter  long-temps  contrede  pareils  fléaux  : aussi 
les  troupes  ne  tardèrent-elles  pas  à se  débander. 
Les  soldats  ne  pouvant  plus  supporter  le  poids 
de  lenrs  armes  , ou  les  tenir  dans  leurs  mains 
. glacées  , les  jetaient  sur  les  chemins.  Ils  étaient 
réduits  à ne  se  nourrir  que  de  chair  de  cheval 
et  a ne  boire  que  de  l’eau  de  neige.  Des  cen- 
taines d’hommes  mouraient  journellement: d’i- 
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nanition,  de  froîd  et  d’épuisemenl.  Une  longue 
file  de  cadavres  indiquait  la  route  que  suivait 
formée;  mais  on  ne  les  distinguait  plus  qu’aux 
tas  de  neige  qui  les  recouvraient,  et  qui  for- 
maient des  ondulations  semblables  à celles  des 
cimetières. 

On  ne  pouvait  donner  aux  chevaux  , pour 
toute  nourriture,  que  quelques  brins  de  paille 
enlevés  aux  toits  du  peu  de  maisons  qui  n'a- 
vaient pas  été  la  proie  des  flammes  , ou  ramas- 
sés dans  les  champs , pourris  et  foulés  aux 
•pieds  (i).  Le  ver  glas  vint  ajouter  encore  aux 
fatigues  de  ces  animaux.  Etant  mal  ferrés,  ils 
glissaient  au  moindre  mouvement,  et,  man- 
quant de  point  d’appui  pour  tirer  , ils  s’épui- 
saient en  efforts  impuissants.  11  fallait  en  atte- 
ler douze  ou  quinze  pour  traîner  une  seule 
pièce  de  canon  , et  encore  le  moindre  exhaus^. 
sement  du  sol  devenait-il  un  obstacle  invinci- 
ble. En  peu  de  temps  il  ne  fut  plus  question  de 
cavalerie.  Les  régiments  s’éparpillèrent;  l’or- 
dre et  la  discipline  disparurent;  le  soldat  ne 
reconnaissait  plus  ses  chefs;  l’officier  ne  s’in- 
quiétait plus  de  scs  soldats  ; chacun  ne  son- 
geait qu’à  soi  et  marchait  comme  il  l’entendait». 
L’armée  ne  formait  plus  qu’une  masse  d’hom- 


(t)  Ils  périssaient  par  milliers. 
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mes  entièrement  désorganisée  , et  offrait  l’as» 
pcct  le  plus  bizarre.  Ofliciers  et  soldats  étaient 
enveloppés  de  fourrures  de  toute  espèce,  de 
jupons  de  toutes  couleurs  , de  grands  schails, 
de  lambeaux  de  drap  ou  d’étoffe  , et  de  cou- 
vertures de  cbeval.  On  s’entourait  les  pieds  de 
chiffons,  de  morceaux  de  feutre  ou  de  peaux 
de  inoulou  , qu’ou  assujettissait  avec  des  liens 
de  paille.  A l’exception  de  la  garde,  qui  était 
encore  réunie  et  nombreuse  , on  peut  dire  qu’il 
n’existait  plus  de  troupes.  On  avait  perdu  plus 
de  quatre  cents  canons  et  une  quantité  immense 
d’équipages.  Trente  mille  hommes  au  moius 
avaient  péri,  et  la  moitié  de  ceux  qui  restaient 
oi’avaient  plus  d’armes. 

Telle  était  l’armée  française  lorsque,  le  i3 
novembre,  elle  parvint  à Smolensk.  Le  bruit 
de  sa  retraite  n’avait  point  encore  gagné  cette  , 
ville,  où  elle  desirait  si  ardemment  d’arriver: 
rien  n’était  prêt  pour  la  recevoir.  On  l’y  atten- 
dait si  peu , qu’un  corps  de  troupes,  qui  en  com- 
posait la  garnison  , en  était  parti  quelquesjours 
auparavant  et  avait  dirigé  sa  marche  vers  Ka> 
louga.  L’ennemi , qui  poursuivait  les  Français 
daus  toutes  les  directions,  Gt  ce  corps  prison* 
nier." 

L'armée  demeura  deux  jours  à Smolensk,  et 
$e  porta  à toutes  sortes  d’excès.  Les  magasins 
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furent  pillés,  et  les  soldats  se  battirent  eutre 
eux  pour  s’arracher  les  vivres.  Ils  dévoraient 
en  un  instant  ce  qui  aurait  pu  les  nouirir  plu- 
sieurs jours,  ou  ils  brûlaient  ce  qu’ils  ne  pou- 
vaient emporter.  A peiue  l’arrière-garde  fut- 
elle  arrivée,  que  les  cosaques,  qui  la  suivaient 
sans  relâche , attaquèrent  v ivetneul  les  bivouacs 
établis  autour  de  la  ville.  Ou  leur  opposa  avec 
précipitation  tous  ceux  qui  pouvaient  combat- 
tre. Le  feu  du  peu  de  pièces  qu’il  fut  possible 
de  mettre  en  batterie  parvint  cependant  à les 
contenir,  et  ils  se  retirèrent  après  avoir  fait 
quelques  charges. 

Mais  les  troupes  chargées  de  la  poursuite , 
quelque  suffisantes  qu’elles  fussent  pour  forcer 
toutes  les  positions  que  lesFrançais  auraient  pu 
prendre,  ue  composaient  qu’une  partie  de  cel- 
. les  qui  agissaient  contre  eux.  L’année  de  Kou- 
touzoff  marchait  sur  la  gauche  de  SmolcnsL,  et 
s'avancait  en  toute  hâte  pour  leur  barrer  le  pas- 
sage. L’armée  de  Turquie  se  portait  à marches 
forcées  vers  Minsk,  dans  le  même  dessein. 
Napoléon , instruit  de  ces  manœuvres,  se  pressa 
de  continuer  sa  retrait^  v dans  l’espoir  d’arriver 
avant  l’ennemi  sur  la  Béréziua.  Il  fallut  donc 
procéder  avec  promptitude  à l’évacuation  de  la 
place.  Tous  les  grands  édifices  , toutes  les  mai- 
sons que  l’incendie  avait  épargnés , étaient 
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remplis  de  malades  et  de  blessés.  Faute  de 
moyens  de  transport , ils  furent  abandonnés  , 
aiusi  qu’on  avait  fait  pour  tous  ceux  qui  étaient 
dans  le  meme  état , à Moscou  même  , à Kolos-* 
koï,  à Gbiat,  à Wiasma  et  ailleurs  (r). 

L’arrière-garde  ayant  été  renforcée  de  tout 
ce  qu’on  put  trouver  d’hommes  armés  et  capa- 
bles de  quelque  service,  le  maréchal  Ney,  qui  la 
commandait,  reçut,  l’ordre  de  rester  à Smo- 
lensk  pour  en  faire  sauter  les  fort ifica lions , 
ce  qu’on  peut  considérer  comme  la  preuve  que 
Napoléon  n’avait  pas  encore  renoncé, à ses  pro- 
jets d’euvahissement , quelque  insensés  qu’ils 
fusseut. 

L’armée  s’était  accrue  à Smolensk,  mais  ce 
n’avait  été  que  d’hommes  inutiles,  qui  devaient 
plus  embarrasser  la  marche  que  la  faciliter  : 
c’étaient  des  officiers  blessés  , des  employés 
d’administration,  des  vivandiers, et  d’autres  in- 
dividus que  des  spéculations  de  commerce 


(i)  C’était  encore,  dit  un  homme  de  l'art  ( M.  Bourgeois),  la 
chance  la  moins  effrayante  qu’ils  eussent  à courir.  Les  tourments 
qui  les  attendaient  ne  pouvaicut  pas  être  aussi  cruels  que  ceux 
auxquels  avaient  succombé  les  malheureux  qui , lorsqu’on 
avait  été  forcé  d’abandonner  les  équipages  Sur  lesquels  on  les 
avait  chargés , avaieut  été  déposes  sur  les  chemins , au  milieu 
de  la  neige.  Aucun  d’eux  ne  parvint  jusqu’à  Smolensk. 
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avaîcot  attirés  en  Russie.  Il  n'était  plus  ques- 
lion  ni  d’ailes  ni  Je  centre;  tout  était  conccuv 
tré  en  une  seule  colonne  qui  manquait  de  ca- 
valerie pour  l’éclairer,  et  qui  ne  possédait  d’au» 
tre  terrain  que  la  surface  de  la  route.  L’artil- 
lerie et  les  équipages  roulaient  confondus  au 
milieu  de  la  foule;  on  ne  leur  avait  douné  pour 
toute  recommandation  que  d'aller  autant  qu’il 
leur  serait  possible.  La  rigueur  du  froid  s’accrois- 
sait sans  cesse.  Le  jour  même  du  départ  de 
Smolensk,  la  marche  ayaut  été  infiniment  pé- 
nible et  prolougée  fort  avant  dans  la  nuit,  il 
périt  plus  de  cinq  cents  soldats  par  l’effet  de  la 
congélation.  Le  chemin  était  très  monlueux , 
et  le  verglas  qui  le  couvrait  rendait  la  marche 
des  plus  difficiles.  On  laissa  encore  une  grande 
quantité  de  bagages  et  d’artillerie;  et,  après 
des  efforts  prodigieux  , la  garde  elle-même  se 
vit  obligée  d’abaudonuer  la  plus  grande  partie 
de  la  sienne.  Le  lendemain  , la  colonne  des 
fuyards  rencontra  l’ennemi  qui  s'était  porté  di- 
rectement sur  Rrasnoï.  Il  avait  surpris  celte 
petite  ville , et  s’eu  était  emparé  après  un  com- 
bat de  quelques  heures.  La  garde  se  mil  en  ba- 
taillepour  protéger  le  çhemin.  Toute  la  journée 
du  16  novembre  sc  passa  en  escarmouches,  en 
marches  et  en  contre  marches  très  fatigantes. 
On  éprouva  surtout  la  plus  grande  peiuc  à pas- 
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ser  un  ravin  très  profond  où  coule  une  petite 
rivière  , et  situé  à une  demi-lieue  de  Krasnoï. 
Tous  les  équipages  s’y  trouvèrent  encombrés  en 
même  temps.  Les  cosaques  avaient  monté  sur 
des  traîneaux  des  bouches  à feu,  qu’ils  trans- 
portaient partout  avec  la  plus  grande  facilité. 
De  chaque  mamelon  , où  ils  pouvaieut  décou- 
vrir le  chemin  , ils  lançaient  des  boulets  et  fair 
saient  un  mal  affreux  , avant  qu’il  fût  possible 
de  leur  repondre  avec  une  artillerie  lourde  et 
difficile  à manier  sur  le  verglas.  Cependant , à 
la  faveur  des  ténèbres,  après  des  efforts  inouïs 
et  à travers  mille  dangers,  on  gravit  la  monta- 
gne , et  on  arriva  dans  la  plus  grande  confusion 
à Krasnoï  , ville  qui  la  veille  avait  été  pillée  de 
fond  en  comble  et  était  entièrement  déserte. 

Cependant  il  fallut  prendre  position  pour  at- 
tendre l’arrière-garde  et  deux  autres  corps  de 
l’armée  qui  soutenaient  le  combat.  Il  dura  toute 
la  journée  du  17  avec  le  plus  graud  acharne- 
ment. Les  Russes  déployèrent  des  forces  con- 
sidérables , et  tout  ce  qui  restait  de  la  jeune 
garde  fut  anéanti.  L’action  cependant  se  re- 
nouvela le  lendemain  et  dura  jusqu’à  dix  heures 
du  matin.  IVayant  alors  aucune  nouvelle  de 
l’arrière-garde , on  la  crut  perdue  sans  res- 
source, cl  on  donna  le  signal  du  départ  comme 
de  coutume.  Les  blessés  restèrent  abandonnés 
Buonap.  27 
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sur  le  champ  Je  bataillé , ainsi  que  dans  les 
décombres  Je  Krasnoï  où  ils  s’étaient  traînés. 

La  garde  s’étant  mise  en  bataille  pour  don- 
ner le  temps  h tous  les  hommes  isolés  de  passer 
en  avant.  Napoléon  fut  alorsforeé  de  les  voir  dé- 
filer. Tout  lecliemiu  de  Krasnoï  à Liadoui,  qui 
en  est  éloigné  de  cinq  lieues,  était  couvert  de 
ces  malheureux.  Ils  étaient  sans  armes  et  plou- 
gés  dans  un  morne  silence  : cavalerie,  artil- 
lerie, infanterie,  tout  était  pèle  mêle;  gé- 
néraux , officiers  et  soldats  marchaient  con- 
fondus. La  plupart  avaient  sur  l'épaule  une 
besace  remplie  de  fariue  , et  portaient  à 
leur  côté  un  pot  attaché  avec  une  Corde.  D’au- 
tres traînaient  par  la  bride  des  ombres  de  che- 
vaux du  pays  (i) , chargés  de  l’attirail  de  la 
cuisine  et  de  chétives  provisions.  Lorsque  ces 
animaux  succombaient,  ils  servaient  de  pâture 
à leurs  maîtres.  Avant  même  qu’ils  fussent 
morts , on  se  jetait  dessus  pour  dépecer  tout  ce 
qui  pouvait  être  dévoré. 

Tous  les  corps  dé  l’armée  étant  dissous  , il 
s'étail  formé  de  leurs  débris  une  multitude  de 
petites  associations  de  huit  ou  dix  indivi- 
dus , qui  marchaient  ensemble,  et  de  qui  tou- 


(■)  Appelés  Cognas , non  qu’on  donne  ans  chevaux  en  Po- 
logne. 
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Tes  les  ressources  étaient  en  commun.  Ils  pre- 
naient le  plus  grand  soin  de  ne  pas  se  séparer 
les  uns  des  autres.  Malheur  à qui  s’était  trop 
écarté } il  ne  trouvait  persounc  qui  lui  prêtât  le 
moindre  secours;  on  le  chassait  sans  pitié  de 
tous  les  feux. , de  tous  les  lieux  dont  il  s’appro- 
chait, et  il  ne  cessait  d’être  assailli  que  lors- 
qu’il était  parvenu  à rejoindre  les  siens. 

Ou  vint , le  jy  au  soir,  établir  les  bivouacs 
à Liadoui.  Comme  l’ennemi,  pour  arrêter  l’ar- 
rière-garde , avait  cessé  de  poursuivre  le  gros 
de  l’armée,  beaucoup  de  gens  continuèrent  la 
marche  pendant  la  nuit,  pour  gagner  un  meil- 
leur gîte.  Le  pays  était  tout  aussi  ruiné  que  ce- 
lui qu’on  venait  de  traverser;  mais  il  n’avait 
pas  été  incendié  totalement , et  l’on  trouvait  en» 
core  , de  distance  en  distance,  des  villages  où 
l’on  pouvait  s’abriter.  Ce  fut  à qui  arriverait 
des  premiers;  car  on  ne  reconnaissait  d’autre 
droit  que  celui  de  premier  occupant  ; mais  les 
cosaques  ayant  passé  sur  la  gauche,  tombèrent 
à l’improyiste  sur  celte  misérable  avant-garde 
et  la  forcèrent  â se  réunir  au  gros  de  l’armée. 

Liadoui  fut  livré  aux  flammes  comme  tous 
les  autres  lieux  que  l’armée  traversa.  Des  ma- 
lades et  des  blessés  étaient  renfermés  dans  des 
granges  auxquelles  le  feu  ne  tarda  pas  à se 
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communiquer.  Quelques-uns  parvinrent  à sc 
sauver.  Les  autres , à demi-ensevclis  sous  (les 
solives  ardentes,  supplièrent  leurs  camarades 
d’abréger  leur  supplice.  On  crut  devoir  le  faire 
par' humanité.  Plusieurs  s’écriaient  : « Tirez 
» à la  tête  ! tirez  à la  tête!  ne  nous  manquez 
» pas!  » Et  les  cris  ne  cessèrent  que  lorsque  tou- 
tes les  victimes  eurent  été  consumées. 

Le  i8,  au  point  du  jour , l’irnmense  colonne 
se  remit  en  mouvement.  Napoléon,  vêtu  comme 
à l’ordinaire  d’un  habit  de  colonel  de  chasseurs 
et  d’une  redingotte  grise,  marchait  à pied  à 
la  tête  de  ses  gardes  et  entouré  d’un  nombreux 
état-major.  11  paraissait  extrêmement  inquiet; 
il  s’arrêtait  à chaque  instant , et , après  une 
pause  d'un  qnart-d’heure  ou  d’une  demi-heure, 
il  reprenait  sa  marche.  Selon  toute  apparence 
il  attendait  l’arrière-garde  dont  ou  n’avait  tou- 
jours point  de  nouvelles. 

On  allait  péniblement  au  milieu  des  neiges  , 
sur  des  chemins  à peine  tracés,  à travers  des 
déserts  et  d’immenses  forêts  de  sapins.  Toute 
fraternité  d’armes  , tout  sentiment  d’humanité 
et  de  commisération  avaient  cédé , dans  le  cœur 
de  chacun  , à l’instinct  de  sa  propre  conserva- 
tion ; ne  voyant  que  soi,  tout  antre  était  un 
étranger.  Les  infortunés  fugitifs  sc  faisaient 
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même  entre  eux  uneguerre  cruelle  ; et  l’on  peut 
dire  . presque  sans  hyperbole , que  le  plus  fort 
dévorait  le  plus  faible.  Partout  où  l’on  portait 
ses  regards,  on  ne  voyait  que  des  figures  sinis- 
tres, effrayées  et  mutilées,  que  des  scènes  de 
carnage,  que  la  famine  et  la  mort. 

Il  semblait  aussi  qu’on  fut  remonté  jusqu’au 
temps  de  la  lourde  Babel,  tant  on  entendait  de 
langues  différentes.  Chacune  d’elles  fut  d’abord 
un  motif  particulier  de  liaison  entre  ceux  à qui 
elle  était  commune.  Ils  formaient  des  associa- 
tions qui  ne  se  signalaient  que  par  des  témoi- 
gnages d’éloignemeut  et  de  haine  envers  le^ 
autres  nations.  Les  Français,  surtout,  accoutu- 
més à la  domination,  ne  voulaient  point  renou- 
cer  à leur  supériorité.  Ils  se  croyaient  en  droit 
de  s'emparer  de  tout  ce  qui  leur  convenait.  Les 
étrangers  ne  cédaient  qu’à  la  force,  et  il  en  ré- 
sultait des  luttes  toujours  plus  ou  moins  fâ- 
cheuses. 

A la  pointe  du  jour,  cl  sans  aucun  autrb  si- 
gnal , la  masse  entière  reprenait  sa  marche. 
Elle  gardait  un  morue  silence , qui  n’était  in- 
ter rompu  que  par  les  gémissements  des  mou- 
rants. Sur  le  point  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir, ils  recueillaient  le  reste  de  leurs  forces, 
pour  exhaler  la  haine  qu’ils  portaient  à Na- 
poléon. Ils  le  déclaraient  l’auteur  de  leurs 
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maux  et  l’accablaient  des  plus  affreuses  malé- 
dictions (i). 

Dans  la  situation  désespérée  où  Ton  se  trou- 
vait, le  motif  le  plus  léger  suffisait  pour  occa- 
sionner des  contestations  qui,  le  plus  souvent , 
finissaient  par  des  combats  ; la  rage  était  dans 
tous  les  coeurs  : on  aurait  voulu  s’entredéchi- 
rcr.  Souvent,  au  milieu  du  désordre  , les  cosa- 
ques paraissaient  : on  ne  les  avait  pas  plutôt 
aperçus,  qu’il  se  faisait  un  large  vide  dans 
cette  partie  de  la  colonne  qu’ils  menaçaient  ; 
on  se  repliait , on  courait  en  avant  pour  les  évi- 
ter. Ou  était  d'autant  plus  effrayé  de  tomber 
entre  leurs  mains , qu’api  ès  avoir  accablé  de 
coups  leurs  malheureux  prisonniers,  ils  les  dé- 
pouillaient de  tous  leurs  vêlements,  et  les  ex- 
posaient entièrement  nus  à toute  la  rigueur 
de  la  saison. 

On  marchait  » grands  pas  et  sans  prendre 


(i)  Un  malheureux  employé'  d administrai  ion  avait  eu  les 
deux  jambes  fracassées  par  les  roues  d’une  voiluie;  il  était  gis- 
sant  sur  le  chemin  à l’instant  où  Napoléon  passa  à la  tête  de 
scs  gardes  ; il  se  souleva  à sa  vue,  et  s’écria  : « te  voilà  ce  mi- 
* sérable  pantin,  qui,  depuis  dix  ans,  nous  mène  comme  des 
» automates  ! Camarades,  il  est  fou,  déftes-vous  de  lui.Cesl  un 
b cannibale;  le  monstre  vous  dévorera  tous.  » Tableau  delà 
campagne  de  Moscou , en  181a;  par  Réné  Bourgeois  , page 
188. 
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aucun  repos  tant  que  durait  le  jour,  cl  l’on  ne 
s'arrêtait  qu’à  uuil  close.  Excédé  de  faiigue, 
il  fallait  que  chacun  s'occupât  à trouver  siuon 
«n  logement,  du  moins  un  abri  contre  le  vent. 
On  se  jetait  en  foule  dans  les  maisons,  les  gran- 
ges, les  hangars  et  tous  les  bâtiments  qu’on 
rencontrait.  En  jieu  de  temps  on  y était  entassé 
de  façon  que  personne  ne  pouvait  plus  ni  en- 
trer ui  sortir,  bientôt  des  feux  étaient  allumés 
dans  ccs  demeures  , et  on  les  entretenait  avec 
tout  ce  qu’on  y trouvait  de  comhuslihle. 

Ceux  qui  uc  pouvaieul  s’introduire  daus  les 
maisons  s’établissaient  à l’extérieur  et  contre 
les  murs.  Leur  premier  soin  était  de  se  procurer 
de  la  paille  et  du  huis.  Hans  cc  dessein  , ils  en- 
levaient les  toits  des  édifices  voisins;  et,  quand 
cela  ne  luflisait  pas , ils  arrachaient  les  so- 
lives, les  cloisons,  et  finissaient  par  démolir  le 
bâtiment , malgré  l’opposition,  les  clameurs  et 
les  menaces  de  ceux  qui  s’y  étaient  réfugiés. 
Souvent  on  soutenait  un  véritable  siège.  Ou  fai- 
sait des  sorties  contre  les  assaillants.  On  les 
chassait  à coups  de  poing;  mais  bientôt  ils  re- 
venaient à la  charge  ; fallait  céder  et  sc  dé- 
terminer à sortir,  pour  ne  pas  être  enfoui  sous 
les  décombres.  Si  l’on  n’était  pas  expulsé  des. 
chaumières  où  l’on  avait  cherché  un  asile , on 
courait  lcrisquc  d'y  cire  dévoré  par  les  flammes. 
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Il  était  difficile  que  des  bâtiments  construits 
-en  bois  de  sapin , et  dans  lesquels  on  allu- 
mait de  grands  feux , ne  fussent  pas  promp- 
tement - réduits  eu  cendres.  Très  souvent 
-aussi,  quand  on  ne  pouvait  entrer  dans  les 
maisons,  on  y mettait  le  feu  pour  en  faire 
sortir  ceux  qui  les  occupaient surtout  lors- 
que c’étaient  des  officiers  - généraux  qui  s’eu 
■étaient  emparés  de  vive-force.  En  un  instant 
toute  la  maison  était  embrasée.  Les  malheu- 
reux qU’elle  renfermait , se  portaient  tous  à 
la  fois  vers  les  issues,  en  poussant.des  cris  af- 
freux. Quelques-uns  s’échappaient  sains  et 
saufs;  d’autres,  atteints  par  les  llammes,  sor- 
taient, le  visage  , Je  corps  et  les  mains  brûlés; 
mais  le  plus  grand  nombre  périssaient. 

Ces  scènes  affreuses  se  renouvelaient  souvent. 
Le  meilleur  parti  àprendreelnitdonc  de  se  met- 
tre au  bivouac.  Aussi  ^au  lieu  de  se  loger  dans 
les  maisons,  on  les  démolissait , et  on  en  pre- 
nait les  matériaux  pour  se  construire  des  abris 
au  milieu  des  champs.  Le  feu  allumé  , on  pré- 
parait le  repas  :les  uns  pétrissaient  des  galettes; 
les  autres  faisaient  une  bouillie,  qui  était  la 
nourriture  la  plus  habituelle  du  soldat.  Comme 
la  glace  couvrait  toutes  les  sources  et  tous  les 
marais , ou  faisait  fondre  dans  une  marmite 
uue  quantité  suffisante  de  neige.  Ou  obtenait 
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de  la  soi’te  une  eau  noire  et  bourbeuse,  où  l’on 
délayait  une  farine  plus  ou  moins  grossière.  Au 
défaut  de  celle-ci,  on  broyait  du’grain  en- 
tre deux  pierres  » et  on  en  retirait  un  gros  sou 
qui  la  remplaçait.  Souvent  aussi  on  faisait 
cuire  dans  l’eau  des  graius  de  blé  ou  de  sei-  ( 
gle,  et  on  les  mangeait  comme  du  riz.  On  cou- 
vrait les  charbons  de  chair  de  cheval  , coupée 
en  filets;  et  le  tout  était  assaisonné  avec  de  la 
poudre  à canon , lorsque  le  sel  manquait.  Tout 
étant  prêt,  on  s’asseyait  autour  de  la  marmite; 
et,  en  un  clin-d’œil,  on  avait  dévoré  des  ali- 
ments qui,  en  toute  autre  position,  auraient  oc- 
casionné le  plus  grand  dégoût. 

Ce  fut  ainsi  que  l’armée  arriva  sur  le  Borys- 
ihène , qu’elle  passa  à Orscha.  Là  , on  ap- 
prit vaguement  que  les  corps  qui  avaient  été 
laissés  sur  la  Dwina , avaient  été  attaqués  à 
Polosk  par  des  forces  supérieures  , et  qu’après 
plusieurs  combats  très  opiniâtres  , ils  avaient 
aujsi  été  contraints  de  faire  retraite.  11  en  fut 
de  même  du  corps  qui  faisait  lé  siège  de  Riga. 
Quanta  l’arrière-garde, après  avoirquitléSmo- 
leusk , elle  avait  rencontré  l'armée  russe  à 
Krasnoï.  Le  maréchal  Ney  avait  déployé  un  si 
grand  courage  et  manœuvré  avec  tant  d’habi-  \ 
leté  , qu’il  était  parvenu  à se  faire  jour.  Au  mo- 
ment où  op  s’y  attendait  le  moius,  il  parut  sur  le 
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Borystbènc,  qu’il  passa  sur  les  glaçons;  mais  il 
avait  perdu  la  plus  grande  parliedeses  troupes, 
qui  , ayant  été  dispersées,  furent  successive- 
ment forcées  de  se  rendre.  Cette  retraite  ajouta 
infiniment  à la  gloire  du  maréchal , que  rien  ne 
ternirait  aujourd’hui , s’il  y avait  laissé  la  vie. 

Apres  cette  jonction  inespérée , l’armée  fran- 
çaise se  vil  placée  entre  trois  armées  russes  : 
celles  de  Wittgenstcin*,  de  Koutouzoff  et  de 
Tchilzchakoff , toutes  trois  composées  de  sol- 
dats robustes  et  du  pays.  De  plus , elle  était  en* 
vironnée  aussi  de  partis  de  cavalerie  qui  la  har- 
celaient sans  cesse.  On  n’était  pas  plus  préparé 
à la  recevoir  à Orscha  ( ig  novembre)  , que 
dans  les  autres  places.  Dans  la  situatiou  déplo- 
rable où  elle  était  réduite,  Napoléon  voulut 
combiner  encore  de  grandes  manoeuvres.  Plu- 
sieurs corps  furent  envoyés  d’Orscba  sur  la 
route  de  Witepsk , pour  se  porter  sur  les  der- 
rières de  l’armée  de  Wittgenstcin.  Ces  corp’s  , 
ayant  marché  quelque  temps  dafis  des  qjie- 
mins  que  la  neige  rendait  très  difficiles  à recon- 
naître, finirent  par  s’égarer , et  fuient  forcés 
de  revenir  sur  leurs  pas , après  avoir  laissé  dans 
les  ra/ïns  tonte  l’artillerie  et  les  bagages  qu’ils 
avaient  emmenés. 

Napoléon  veillait  avec  le  plus  grand  soin  k 
ce  que  le  désordre  ne  se  glissât  pas  dans  sa 
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gar  Je,  et  à ce  qu’elle  se  tînt  toujours  en  colonne 
serrée.  Il  pourvoyait,  autant  que  cela  était  pos- 
sible, à ce  qu’elle  ne  manqnàt^de  rien;  et  toutes 
les  ressources  qu’offrait  chaque  gîte  lui  étaient 
exclusivement  réservées.  Mais  pour  se  former 
des  gardes  encore  plus  dévoués,  s’il  se  pouvait , 
il  rassembla  tous  les  officiers  de  cavalerie  qui 
avaient  conservé  un  cheval , et  il  en  fit  quatre 
compagnies  dfe  cent  cinquante  hommes  cha- 
cune, qui  furent  destinées  à faire  le  service 
auprès  de  sa  personne.  Ce  corps , auquel  il 
donna  le  nom  d 'escadron  sacrété tait  commandé 
par  Murat,  son  beau-frère.  Les  officiers -géné- 
raux en  étaient  capitaines  et  lieutenants  , et  les 
colonels  sous-officiers  ; mais  les  chevaux  ne 
tardèrent  pas  à périr  ; et , au  bout  de  quelques 
jours  , l’escadron  sacré  n’existait  plus. 

La  route  d’Orscha  à Tolokzin , point  vers  le- 
quel on  marcha  ensuite,  est  une  des  plus  belles 
de  l’Europe.  Elle  a,  de  chaque  côté,  une  dou- 
ble allée  de  bouleaux  dont  les  branches,  char- 
gées de  glaçons  et  de  neige , retombaient  jus- 
qu’à terre.  Maij  ces  promenades  majestueuses 
n’étaient , pour  les  malheux-eux  fugitifs,  qu’uu 
lien  de  larmes  et  de  désespoir.  De  tous  côtés  on 
n’entendait  que  plaiutes  et  gémissements.  On 
ne  trouva  pas  plus  de  secours  à Tolokzin,  que 


dans  les  autres  lieux  où  l’on  avait  passé}  et  il 
en  fut  de  même  à Bobr. 

Ou  approchait  alors  de  la  Bérézina,  rivière 
qui  est  peu  large , mais  rapide  et  profonde , 
et  coule  entre  des  marais.  Comme  il  y avait 
eu  un  petit  dégel  , elle  charriait  beaucoup  de 
glaçons.  C’était  sur  celte  rivière  que  les  diver- 
ses armées  russes  devaient  se  réuuir  pour  cou- 
per la  retraite  à l’armée  française.  Nous  ne 
pouvons  entrer  dans  le  détail  des  mouvements 
qui  eurent  lieu  de  part  et  d’autre,  pour  effec- 
tuer ou  prévenir  le  passage  ; mais  la  vérité  nous 
fait  un  devoir  de  dire  que  Napoléon,  à force 
de  manœuvres  et  de  stratagèmes , trompa  si 
bien  la  vigilance  de  l’ennemi,  qu’il  parvint  à 
s’établir  au  village  deStudzianca,  situé  sur  une 
éminence  qui  domine  la  rivière.  Là,  il  lit  cons- 
truire eu  sa  présence  , et  malgré  l’opposition 
des  Russes,  deux  ponts  sur  lesquels  le  passage 
de  l'armée  s’effectua  les  25,  26  et  27  novem- 
bre. Ce  fut  la  garde  impériale  qui  passa  la  der- 
nière. Tant  qu’elle  était  restée  à Studzianca,  la 
masse,  rassurée  par  sa  présence,  n’avait  fait  au- 
cune tentative  sérieuse  poup  franchir  la  rivière; 
mais  aussitôt  qu’on  l’eût  vue  de  l’autre  côté,  on 
se  porta  en  foule  vers  les  ponts.  Tous  voulaient 
passer  eu  même  temps,  se  froissaient,  se  pres- 
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saient,  se  culbutaient;  les  cavaliers  renversaient 
les  fantassins  ; les  voitures  se  faisaient  place, 
en  écrasant  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur 
passage  :^>n  n’entendait  que  des  imprécations 
et  des  cris.  Des  gendarmes  gardaient  les  ponts  ; 
mais  bientôt,  nepouvant  plus  résistera  la  foule, 
ils  quittèrent  leurs  postes  pour  ne  pas  être 
massacrés.  Beaucoup  de  généraux  tentèrent  de 
rétablir  l’ordre  : ce  fut  inutilement;  la  voix  de 
Napoléon  lui-même , qui  avait  regagné  la  con- 
fiance du  soldat,  eût  été  méconnue.  Quand  ou 
avait  passé  la  rivière , il  fallait  traverser  un  ma- 
rais d’un  quart  de  lieue  de  largeur  ,et  couvert 
de  saules  et  de  roseaux;  les  chevaux  y enfon- 
çaient jusqu’au  veulre;  et,  à chaque  instant, 
on  était  menacé  d’être  englouti.  Beaucoup  de 
voitures  De  pouvaient  être  arrachées  de  ce  cloa- 
que, qui  devint  de  plus  eu  plus  dangereux  , à 
mesure  qu’on  le  traversa. 

Le  28,  à la  pointe  du  jour , l’armée  de  Tur- 
quiese  présenta  eu  ligue  de  bataille,  et  marcha 
contre  le  .2'.  corps , en  même  temps  que  l’ar- 
mée russe  de  la  Dwina  s’avançait  contre  le  9e. 
Le  combat  s’engagea  avec  fureur. Le  2e.  corps, 
soutenu  par  la  garde,  tint  l’ennemi  en  échec 
toute  la  journée,  et  lui  Gt  même  éprouver  des 
pertes  considérables.  Mais  il  n’en  était  pas  ainsi 
de  l’autre  corps  : les  Russes  le  repoussaient 
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de  position  en  position.  Euliu,  assailli  par  de* 
forces  trop  supérieures,  il  se  vit  contraint, 
après  une  vigoureuse  résistance,  à se  replier 
jusqu'à  la  rivière. 

Dès  le  matin,  aussitôt  que  l'épouvantable 
canonnade  qui  avait  annoncé  l’approche  (le 
l'ennemi , s'était  fait  enteudre,  toute  la  masse  , 
restée  encore  sur  la  rive  gauche , s’était  por- 
tée avec  fureur  vers  les  ponts.  Les  hommes 
les  plus  robustes  s’ouvraient  un  passage  à coups 

sabre,  et  eu  renversant  tout  ce  qui  était  de- 
vant eux.  Les  voitures,  heurtées  les  unes  contre 
lesaulres,  étaient  culbutées  sur  les  malheureux 
dont  elles  étaient  entourées.  Les  chevaux  qui 
s’abattaient,  les  hommes  qui  tombaient  étaient 
écrasés  impitoyablement.  Grand  nombre  de 
passagers  furent  poussés  dans  la  rivière;  d’au- 
tres s'y  jetèrent  volontairement,  dans  l’espoir 
de  se  sauver  à la  nage  : mais  il  y eu  eut  peu  qui 
parvinrent  à gagner  la  rjve  opposée  , et  la 
plupart  furent  emportés  par  les  glaces.  L’en- 
nemi arriva  , sur  Je  soir , à peu  de  distance  de 
la  rivière,  et  lit  pleuvoir  sur  la  foule,  qui, 
depuis  trois  jours,  attendait  l’instant  du  pas- 
sage, une  grêle  de  boulets  et  de  mitraille.  Ce 
ne  fut  plus  alors  qu’un  massacre  épouvantable, 
qu’une  véritable  boucherie  ; et  beaucoup  d’en- 
tre ceux  qui  ne  furent  pas  atteints  parle  feu  de 
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l’ennemi,  périrent  assommés  par  leurs  cama- 
rades , tant  la  confusion  et  le  délire  étaient  ex- 
trêmes. , 

La  nuit  vint  enfin  mettre  un  terme  à ces  ca- 
lamités. Quelques  parties  du  9*.  corps  passè- 
rent la  Bérézina,  mais  presque  tout  le  reste  fut 
anéanti.  Une  division  entière  se  rendit  à dis- 
crétion. Les  ponts  furent  brûlés , et  tous  les 
malheureux  qui  se  trouvaient  encore  sur  la 
rive  gauche  , furent  sacrifiés. 

Ce  fut  alors  que  les  Russes  reconquirent  tous 
les  trophées,  toutes  les  richesses  qui  avaient 
été  emportés  de  Moscou.  Ils  s’emparèrent  aussi 
des  dépouilles  des  malheureuses  familles  de 
négociants  et  d'artistes  français,  qui , n’ayant 
point  quitté  cette  capitale  à l’approche  de  leurs 
compatriotes,  avaient  pris  le  parti  de  se  retirer 
avec  eux  (1).  Enfin  on  fat  forcé  d’abandonner 
tout  ce  qui  restait  du  matériel  de  l’armée,  ainsi 
que  la  caisse,  et,  ce  qui  était  bien  plus  pré- 


(1)  Les  femmes  qui  faisaient  partie  de  ces  familles  furent  les 
êtres  qui  eurent  le  plus  à souffrir.  La  plupart  e'taieot  à pied , en 
souliers  minces  et  vêtues  de  robes  légères.  Elles  cherchaient  à 
se  de'rober  à -T  excessive  rigueur  du  froid  avec  des  lambeaux  de 
pelisses  ou  des  capotes  enlevées  aux  cadavres  des  soldats.  Sou- 
vent même  il  fallait  qu’elles  portassent  «ncore  leurs  enfants  entre 
leurs  bras. 
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isicux  encore , les  vivres  qu’on  avait  transpor- 
tés jusque-là. 

Lorsqu’on  eut  cessé  de  se  battre , on  revint 
au  village  où  le  quartier-général  était  établi. 
On  le  trouva  encombré  de  ceux  des  blessés  qui 
avaient  pu  s’y  traîner.  En  peu  d’instants  tous 
les  bâtiments  où  ils  s’étaient  réfugiés  furent 
abattus  pour  fournir  aux  feux  des  bivouacs; 
et  l’on  ensevelissait  sans  remords,  sous  les  dé- 
combres, tous  les  malheureux  qui  ne  pouvaient 
se  transporter  ailleurs.  On  fit  pourtant , à Na- 
poléon, la  grâce  de  lui  laisser  le  grenier  de  la 
maison  qu’il  occupait  ; ou  se  contenta  d’en  ar- 
racher le  faite. 

La  nuit  du  28  au  29  fut  une'des  plus  funes- 
tes; il  faisait , au  milieu  des  marais  dont  on 
était  environné,  un  froid  humide  et  pénétrant, 
et  ou  manquait  entièrement  de  vivres.  Le  len- 
demain, les  bivouacs  furent  jonchés  des  cada- 
vres de  ceux  qui  avaient  succombé  à la  rigueur 
du  temps,  ou  qui  étaient  morts  de  faim.  Ce- 
pendant on  se  trouvait  encore  à quatre-vingts 
lieues  de  Wilna.  La  grande  roule  de  cette  ville 
était  coupée;  et  Min.sk,  où  il  y avait  des  ma- 
gasins considérables,  était  an  pouvoir  de  l’en- 
nemi. 11  fallut  donc  suivre  une  sorte  de  chemin 
de  Iraverse  , qui  conduisait  en  ligne  droite  à 
Wilna.  Tous  les  blessés  furent  encore  uban- 
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donnés,  sans  aucun  secours  et  au  milieu  des  ca- 
davres , à leur  malheureux  sort. 

Pendant  les  premiers  jours,  on  suivit  un 
chemin  fort  étroit , élevé  sur  un  terrain  maré- 
cageux et  coupé  par  des  ponts  de  bois  de  plus 
de  quatre  cents  toises  de  longueur.  11  est  incon- 
cevable que  l'ennemi  ait  négligé  de  brûler  ces 
ponts  : il  eût  suffi  d’en  détruire  un  seul  pour 
que  l’armée  française  eût  été  dans  l’impossibi- 
lité absolue  de  continuer  sa  retraite. 

Des  fossés  très  profonds  bordaient  le  chemin 
de  chaque  côté , et  le  séparaient  des  marais 
fangeux  qu’il  traversait.  Ou  allait  pêle-mêle 
sur  cet  espace  étroit  et  obstrué  par  l’artillerie 
et  les  voitures  des  équipages.  Si  par  malheur 
quelqu’un  était  jeté  sous  les  roues,  les  conduc- 
teurs ne  daignaient  pas  ralentir  un  instant  leur 
marche , pour  lui  donner  le  temps  de  se  déga- 
ger. Uu  grand  nombre  d’hommes  furent  pré- 
cipités dans  les  fossés  , et  se  noyèrent  dans  la 
boue  dont  ils  étaient  pleins.  D’autres  ayant 
voulu  se  frayer  uu  passage  au  milieu  des  ma- 
rais , qu’ils  croyaient  asse*  fortement  gelés  pour 
les  soutenir,  enfoncèrent  jusqu’à  mi-corps  dans 
la  fange  , et  ne  purent  s’en  tirer.  La  tempéra- 
ture était  devenue  humide  depuis  quelques 
jours  ; on  était  même  menacé  d’uu  dégel  cora- 
Buonap.  38 
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plet  -,  niais  le  froid  reprit  bientôt  avec  une  nou- 
velle force. 

Après  avoir  franchi  les  marécages  et  la  Bé- 
rézina,  on  entra  dans  un  pays  montueux  et 
couvert  de  forêts  de  sapins,  au  milieu  desquelles 
le  chemin  se  trouvait  souvent  resserré  sur  un 
espace  plus  ou  moins  long.  Toutes  les  fois  qu’on 
arrivait  à ces  défilés , la  précipitation  que  cha- 
cun mettait  à s’y  engager,  occasionnait  bien- 
tôt l’encombrement  et  toutes  les  misères  qui 
en  étaient  la  suite. 

De  jour  en  jour  la  position  des  malheureux 
débris  de  l’armée  française  devenait  plus  af- 
freuse. Les  corps  de  la  Dwina  étaient  déjà 
tout  aussi  désorganisés  que  ceux  qui  revenaient 
de  Moscou.  A chaque  instant  on  abandonnait 
des  canons  et  des  équipages.  Les  soldats  jetaient 
leurs  fusils , leurs  gibernes  et  leurs  sacs.  L’ar- 
gent n’exerçait  plus  sa  puissante  influence  ; il 
était  devenu  un  fardeau  inutile , et  c’était  la 
première  chose  dont  on  se  débarrassait. La  route 
eu  était  semée,  ainsi  que  d’autres  objets  de 
prix.  Toutefois,  par  un  contraste  remarquable, 
il  y eut  des  hommes  qui  préférèrent  mourir 
accablés  sous  le  poids  de  leur  or,  plutôt  que 
de  s’en  dessaisir. 

Le  froid  devenait  cependant  toujours  plus 
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vif , et  on  était  dépourvu  de  ce  qui  pouvait  en 
adoucir  la  rigueur.  On  manquait  surtout  de 
souliers  et  de  bottes  , et  l’on  ne  pouvait  y sup- 
pléer que  très  imparfaitement.  L'habillement 
répondait  à la  chaussure.  Chacun  était  sur- 
chargé des  guenilles  les  plus  sales,  et  disposées 
de  la  manière  la  plus  grotesque.  On  n’aperce- 
vait, sous  les  coiffures  les  plus  bizarres,  que  des 
cheveux  en  désordre  , que  des  yeux  caves , des 
joues  décharnées  et  une  barbe  longue  et  dé- 
goùtaute.  L’armée,  enfin , semblait  n’êlre  plus 
composée  que  de  spectres  effrayants. 

Malgré  tout  ce  qu’on  faisait  pour  la  préve- 
nir , peu  de  personnes  échappèrent  à la  congé- 
lation. L’état  moral  n’était  pas  moins  déplo- 
rable que  l’état  physique.  L’armée  ne  formait 
plus  qu’une  bande  d’hommes  abrutis  et  dégra- 
dés. On  était  devenu  cruel  par  calcul.  Quaud 
un  malheureux  succombait , on  était  sûr  qu’il 
ne  se  relèverait  plus  ; et  avant  qu’il  eût  rendu  le 
deruicr  soupir,  on  lui  arrachait  les  misérables 
vêlements  qui  le  couvraient.  En  peu  d’instants 
il  était  dépouillé  de  tout , et  on  le  laissait  ex- 
pirer dans  cet  affreux  état  de  nudité. 

Un  très  grand  nombre  d’hommes  étaient 
réellement  en  démence.  A leur  regard  fixe , 
hébété  , on  les  reconnaissait  facilement  dans  la 
foule  , au  milieu  de  laquelle  ils  marchaient  en 
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gardant  le  plus  inorne  silence.  On  ue  pouvait 
en  tirer  que  des  réponses  sans  suite  et  dépour- 
vues de  sens.  Ils  semblaient  impassibles.  Les 
outrages , les  coups  même  dont  on  les  acca- 
blait souvent , ne  pouvaient  les  faire  sortir  de 
cet  état  de  stupidité  qui , chez  plusieurs  , s’est 
prolongé  jusqu’après  leur  retour  en  France  (i). 

Le  découragement  s’élait  emparé  de  tous. 
On  n’avait  plus  qu’une  seule  peusée,  celle  de 
sauver  scs  jours.  Pour  tout  dire , en  un  mot  » 
celte  bravoure  même,  dont  ou  avait  donné  tant 
et  de  si  grandes  preuves,  avait  fait  place  à la 
plus  insigne  lâcheté  (2).  A l’apparition  de  quel- 
ques cosaques,  ou  plutôt  de  paysans  armés  de 
longs  bâtons,  une  terreur  panique  saisissait 
tous  les  esprits.  Ceux  qui  avaient  encore  des 
armes  les  jetaient , ou  pour  fuir  plus  prompte- 
ment , ou  pour  qu'on  ne  pût  leur  supposer  l’in- 
tention d’avoir  voulu  se  défendre  , s’ils  étaieut 
pris.  Cent  grenadiers  se  scraicut  laissé  arrêter 

• 

(1)  M.  Lnbaume,  Campagne  de  Russie , impute  à plu- 
sieurs de  ces  malheureux , et  encore  à d’autres , d’avoir  dévoré 
des  cadavres.  Un  autre  témoin  oculaire,  M.  Bourgeois,  ne  nie 
pas  la  possibilité  du  fait;  mais  il  déclare  ne  pas  en  avoir  été  té- 
moin. Qui  ne  sait,  au  surplus,  que  la  rage  occasionnée  par  ta 
faim  est  si  grande  qu’on  a vu  des  femmes  , ayant  l’esprit  égaré 
par  elle , dévorer  leurs  propres  enfants  ? 

(2)  Bourgeois,  page  i65. 
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et  conduire  par  quelques-uns  de  ces  paysans , 
sans  songer  à résister  ; mais  les  barbares  dédai- 
gnaient d’emmener  les  malheureux  tombés  en 
leur  pouvoir,  et  ils  les  chassaient  à coups  de 
bâton , quand  ils  les  avaient  mis  entièrement 
à nu. 

L’excès  de  l’infortune  avait  banni  tout  sen- 
timent d’honneur  et  de  probité.  Le  vol , l’in- 
cendie , le  meurtre , n’étaient  plus  que  des 
choses  ordinaires.  De  même  qu’on  brûlait  une 
maison  pour  se  chauffer  un  instant,  ou  enle- 
vait sans  scrupule  à un  malheureux  les  seules 
ressources  qu’il  eut  pour  soutenir  son  existence. 
On  l’aurait  assassiné  sans  plus  de  remords  , si 
on  avait  pu  s’en  promettre  quelque  avantage. 

Au  milieu  de  ce  désastre  inexprimable  , 
la  garde , quoique  affaiblie  , avait  conservé 
ses  rangs  , ses  armes  et  ses  drapeaux.  Napo- 
léon marchait  à la  tête  des  grenadiers  et  en- 
touré d’un  nombreux  état-major.  Comme  la 
plupart  des  officiers-généraux  qui  l’accompa- 
gnaient , il  était  couvert  d’une  pelisse  et  coiffé 
d’un  bonnet  fourré  k4  la  polonaise.  Le  froid 
était  trop  vif  pour  qu’on  pût  tenir  long  temps  à 
cheval , et  il  cheminait  presque  toujours  à pied. 
11  avait  conservé  tout  son  embonpoint,  et  au- 
cune altération  ne  paraissait  sur  sa  figure  de 
marbre  ainsi  que  son  coeur. 
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On  s’avançait  (le  la  sorte  et  à grands  pas  vers 
Wilna  , qu’on  croyait  devoir  être  le  terme  de 
tant  de  maux.  Le  pays  qu’on  parcourut  en  ap- 
prochant de  celte  ville,  n’était  plus  aussi  dénué 
de  ressources , et  la  poursuite  de  l’ennemi  n’était 
plus  assez  vive  pour  qu’il  fût  impossible  de 
s’étendre  sur  les  côtés  du  chemin.  Eu  consé- 
quence , on  se  procura  quelques  vivres.  Mais 
si , sous  ce  rapport , on  éprouva  un  peu  de  sou- 
lagement , les  souffrances  s’étaient  encore  ac- 
crues par  la  rigueur  du  froid  ,.donl  l’intensité 
devenait  toujours  plus  forte.  A Smorghony  , 
ville  où  l’on  rejoignit  la  grande  route  , il  se  fit 
sentir  avec  une  telle  violence , que  dans  les 
•journées  des  6 , 7 et  8 décembre , le  thermo- 
mètre descendit  jusqu’à  2G  et  27  degrés  au- 
dessous  du  point  de  congélation.  Peu  de  per- 
sonnes en  évitèrent  les  atlciules,  et  chaque 
jour  il  moissonuait  un  grand  nombre  de  vic- 
times. Les  nuits  , surtout , étaient  très  meur- 
trières. Pour  ne  pas  succomber,  il  ne  fallait 
rien  moins  qu’un  exercice  continuel.  Si,  abattu 
parla  fatigue,  on  se  laissait  aller  au  sommeil 
loin  du  feu,  le  sang  se  glaçait,  selon  l’acception 
rigoureuse  du  terme,  en  peu  de  temps  dans  les 
veines  , et  l’on  passait , sans  s’en  apercevoir  , 
d’un  eugourdissemeut  léthargique  à la  mort. 

Tandis  que  les  éléments  étaient  conjurés 


DigitizëS  by  Google 


( 429  ) 

contre  les  malheureuses  victimes  de  son  insa- 
tiable ambition  , Napoléon  formait  le  projet  de 
les  abandonner , pour  aller  en  France  aviser 
aux  movens  de  réparer  ses  pertes  et  venger  sa 
honte  : mais,  quels  que  fussent  ses  efforts,  sa 
puissance  ne  devait  plus  se  relever.  En  arrivant 
à Smorghouy , il  apprit  que  le  chemin  était  sûr 
jusqu’au  Niémen.  Après  avoir  fait  venir  les 
chefs  de  corps  d’armée,  il  sortit  de  son  cabinet, 
suivi  de  quelques-uns  de  ses  grands-officiers. 
En  traversant  un  salon,  il  rencoutra  Murat, 
son  beau-frère,  et  lui  dit  d’un  ton  léger  : A 
vous , roi  de  Naples  ! 11  monta  ensuite  en  voi- 
lure, et  prit  la  route  de  Wilua. 

A la  nouvelle  de  cette  fuite  précipitée,  il  y 
eut  un  cri  général  d’indignation.  On  n’eut  pas 
d’expression  assez  forte  pour  exhaler  toute  la 
fureur  qu’inspirait  une  conduite  que  l’on  con- 
sidérait comme uae  lâche  trahison.  La  garde, 
qui  jusque-là  était  restée  réunie , se  débanda 
aussi , et  bientôt  il  fut  impossible  de  recon- 
naître, parmi  la  foule,  ceux  qui  l'àv&lent  com- 
posée. Quant  à Murat,  mécontent  peut-être 
du  commandement  qu’on  lui  avait  remis,  il 
affecta  de  se  mêler  de  rien,  et  il  ne  voulut 
donner  aucun  ordre. 

On  avait  trouvé  à Osmiana,  environ  dix  mille 
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hommes  de  troupes  fraîches , venus  à la  ren- 
contre de  l’armée  , à laquelle  ils  avaient  amené 
un  convoi  de  vivres  , qui  lui  fut  d’un  grand  se- 
cours. Au  bout  de  trois  jours , cette  belle  divi- 
sion, qui  était  composée  de  jeunes  Allemands, 
fut  réduite,  par  les  fatigues  de  la  marche  et  la 
rigueur  du  froid , à moinsdetroismille  hommes. 
On  les  voyait  d’abord  chanceler  quelques  ins- 
tants. Bientôt  ils  étaient  comme  frappés  de  pa- 
ralysie ; ils  laissaient  retomber  leurs  bras  ; leurs 
armes  s’échappaient  de  leurs  mains  ; leurs  jam- 
bes fléchissaient , et  ils  succombaient  enfin. 
11  semblait  que  tout  leur  sang  fût  refoulé  vers 
la  tête , tant  ils  avaient  la  figure  rouge  et  gon- 
flée ; et,  ce  qui  est  à la  lettre,  des  larmes  de 
sang  s’échappaient  de  leurs  yeux  (i). 

Cependant  on  approchait  de  Wiina  , que 
l’on  considérait  comme  le  port  où  l’on  espérait 
trouver  et  repos  et  sûreté,  après  tant  de  cala- 
mités. C’était  à qui  arriverait  le  premier.  On 
voyait  des  malheureux,  dont  les  pieds  et  les 
mains  étaient  gangrenés  par  la  gelée,  se  traî- 
ner , presque  sans  connaissance , sur  le  che- 
min , daus  l’espoir  de  gagner  cette  ville  où  , 
disaient-ils,  ils  mourraient  contents.  On  y par- 


(i)  Bourgeois,  page  174* 


DigitizeÜ  by  Googlp 


( 43i  ) 

vint  enfin.  Durant  plusieurs  jours  , l’armée  y 
entra  par  portions  plus  ou  moins  considérables. 
En  peu  de  temps  toutes  les  maisons  furent  en- 
combrées. Les  hangars , les  cours , les  rues 
même,  furent  couverts  d’hommes  épuisés  et 
mourants  qui  ne  pouvaient  aller  plus  loin. 

Wilna  renfermait  des  ressources  immenses, 
dont  on  ne  retira  que  peu  d’avantages.  L’admi- 
nistration aux  soins  de  laquelle  elles  étaient 
confiées,  les  réservait  sans  doute  pour  une  meil- 
leure occasion , celle  où  elle  pourrait  se  les  ap- 
proprier (i).  On  éluda,  par  de  vaines  forma- 
lités, de  faire  des  distributions;  mais  les  soldats 
découvrirent  quelques  magasins  de  biscuits  et 
d’eau-de-vie,  qui  furent  livrés  au  pillage  et 
procurèrent  quelques  secours. 

Les  habitants  de  Wilna  ne  pouvaient  revenir 
de  la  surprise  que  leur  causait  le  retour  désas- 
treux de  cette  armée,  qu’ils  avaient  vuenaguères 
si  florissante  et  si  belle.  En  général  , ils  ne  fu- 
rent point  sourds  d’abord  à la  voix  de  la  pitié, 
et  on  en  obtint  des  vivres , soit  par  commiséra- 
tion , soit  en  les  payant  ; car  l’argent  avait 
recouvré  là  toute  sa  valeur.  Les  juifs , surtout , 
ne  manquèrent  pas  de  s’approprier,  au  plus  vil 


(i)  Bourgeois,  page  175. 
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pi  ix,  les  effets  précieux  qu’on  avait  sauvés  du 
naufrage. 

On  espérai  idemeurer  quelque  temps  à Wilna, 
pour  s’y  remettre  de  tant  de  fatigues  ; mais  à 
peine  y avait-il  douze  heures  que  toute  l’armée 
y était  réunie , que  le  canon  se  fit  entendre , et 
que  le  cri , cosaques  ! retentissant  à toutes  les 
oreilles,  porta  la  consternation  dans  les  cœurs. 
On  ne  songea  plus  alors  qu’à  la  fuite.  L’ap- 
proche des  Russes  changea  aussi  bientôt  les 
dispositions  des  habitants.  Craignant  que  leur 
ville  ne  devînt  le  théâtre  d’un  combat , ils  té- 
moignaient hautement  l’intention  qu’ils  avaient 
de  tomber  sur  les  Français  pour  les  expulser. 

Tandis  que  le  trouble  régnait  dans  Wilna  , 
les  faibles  restes  de  la  division  qui  avait  fait  l’ar- 
rière-garde depuis  Osmiana , soutinrent  un 
combat  dont  le  résultat  fut  leur  anéantisse- 
ment. Cependant  on  ne  donnait  aucun  ordre 
pour  l’évacuation  de  la  place.  Un  grand  nom- 
bre de  maraudeurs  se  précipitaient  dans  les 
magasins  qui  n’étaient  plus  gardés,  et  prenaieut 
tout  ce  dont  ils  pouvaient  se  charger.  Le  man- 
que de  moyen  de  transport  fit  livrer  à peu  près 
au  pillage  toutes  les  caisses  militaires  ; et  cha- 
que individu  de  l’armée  , put,  sur  un  simple 
reçu,  toucher  la  somme  qu’il  voulait. 
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Toute  la  soirée  et  une  partie  de  la  nuit  se 
passèrent  dans  cet  état  d’agitation  et  de  désor- 
dre. Enfin,  à deux  heures  du  matin , ceux  aux- 
quels il  restait  encore  assez  de  force  , morale- 
ment et  physiquement,  pour  continuer  leur 
roule  , étaient  soi'tis  de  Wilna  et  s’enfuyaient 
vers  Kowno.  Lorsqu’il  u’y  eut  plus  rieu  à 
craindre  de  la  part  des  Frauçais,  la  populace 
de  la  première  de  ces  villes  se  livra  à toutes 
sortes  d’excès  envers  les  malheureux  traîneurs 
qui  tombèrent  entre  ses  mains  , et  dont  un 
grand  nombre  furent  massacrés.  Les  juifs  sur- 
tout se  signalèrent  par  les  actes  les  plus  atro- 
ces. Beaucoup  d’eutr’eux  , sous  prétexte  de  ne 
pas  s’exposer  à la  vengeance  de  leurs  anciens 
maîtres,  jetèrent  par  les  fenêtres  les  soldats 
français,  malades  et  mourants,  qui  s’étaient 
réfugiés  dans  leurs  maisons.  D’autres  les  expo- 
sèrent dans  les  rues,  après  les  avoir  entière- 
mentdépouillés.  LesRusscSjindignésd’une  telle 
conduite,  firent  pendre  quelques  uns  de  ces 
infâmes  Israélites. 

On  laissa  à Wilna  plus  de  vingt  mille  hom- 
mes , dont  moitié  au  moins  étaient  des  officiers 
de  tout  grade , qui , la  plupart , aimèrent  mieux 
se  constituer  prisonniers,  que  d’aller  plus  loin. 
Celte  ville  échappa,  comme  par  miracle,  au 
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pillage  et  à l’incendie.  Depuis  Moscou  , c’était 
la  seule  qu’on  n’eùt  pas  saccagée. 

On  ne  conduisit  pas  loin  les  bagages  qu’il 
avait  été  possible  de  sortir  de  Wiina;  ils  furent 
tous  arrêtés  aune  lieue  de  la  ville,  au  bas  d’une 
pente  fort  roide  qui  était  couverte  de  verglas. 
Les  chevaux,  glissant  à chaque  pas,  ne  purent 
tirer  les  voitures  qui  se  culbutèrent  les  unes 
sur  les  autres , et  il  n’y  en  eut  pas  une  seule  de 
sauvée.  Là , furent  abandonnés  tous  les  équi- 
pages de  la  maison  de  Napoléon.  Us  furent  li- 
vrés au  pillage,  et  on  y trouva  une  foule  de 
choses  précieuses,  et,  entr’autres  , les  marques 
de  la  dignité  impériale.  On  rapporte  qu’un  co- 
saque entra  dans  Wiina,  ayant  la  couronne 
en  tête,  le  sceptre  à la  main, et  les  épaules 
couvertes  du  manteau  de  pourpre , parsemé 
d’abeilles.  Ces  ornements , qui  n’étaient  d’au- 
cune utilité  dans  une  expédition  militaire, 
peuvent  être  considérés  comme  des  indices  du 
projet  que  Napoléon  avait  conçu  de  se  faire 
déclarer  roi  de  Pologne.  Quoi  qu’il  en  soit , ils 
furent  étalés  aux  yeux  des  curieux,  à Sainl- 
Pélcrsboug,  et  même,  dit-on  , à Londres. 

Tout  le  matériel  étant  perdu  , on  poursuivit 
la  marche  avec  rapidité.  Le  12  décembre  , on 
repassa  le  Niémen  à Kovvno,  ville  qui  fut  aussi 
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livrée  au  pillage  ; après  quoi  ou  y rail  le  feu. 
L’armée  étaitréduite  à trente-mille  hommes(t), 
épuisés  de  fatigue , minés  par  les  privations  , 
et  la  plupart  portant  en  eux  le  germe  d’une 
mort  prochaine.  Durant  quatre  mois,  les  mal* 


( i ) Note  officielle  contenant  le  nombre  de  cadavres,  d'hommes 
et  de  chevaux  qui  ont  été  brûlés  en  Russie,  après  la 
retraite  des  Français. 


Dans  le  gouvernement  de  Minsk  , jusqu’au  hommes,  chevaux. 

i5  janvier  i8i3 '8,797  2, 7'^» 

Dans  le  même , il  restait  à brûler  à la  même 

date 3o,ioG  27,316 

Dans  le  gouvernement  de  Moscou , jusqu’au 

3 février 49,7^4  27,859 

Dans  le  gouvernement  de  Smolcnsk , jus- 
qu’au 20  février 71,735  5i,43o 

Dans  le  gouvernement  de  Wilna 72,203  9,407 

Dans  le  gouvernement  de  Kalougha.  ...  1,017  4,384 


245,612  123,1 3a 

Nota.  La  note  officielle,  insérée  dans  la  gazette  de  Saint-Pé- 
tersbourg , ajoute  que  ce  dénombrement  est  bien  loin  d’être 
complet,  parce  que  les  gouverneurs  avaient  déjà  fait  brûler  un 
grand  nombre  de  cadavres , avant  de  recevoir  l’ordre  de  la  cour 
d’en  faite  le  dénombrement.  Elle  dit  de  plus,  que  les  5o,  1 06  ca- 
davres humains  et  les  27,316  cadavres  de  chevaux,  qui  restè- 
rent à brûler  dans  le  gouvernement  de  Minsk,  avaient  été  trou- 
vés, presque  tous  , sur  la  Bérézina.  ( Recueil  des  Pièces 
officielles  publiées  par  M.  Schœll , tom.  4 , page  3o  {. 
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heureux  qui  la  composaient,  errèrent  encore 
de  contrée  en  contrée,  en  bulle  aux  outrages  - 
des  habitants , qui  leur  témoignaient , sans  mé- 
nagement , la  haine  qu’ils  portaient  à la  nation 
française  et  à son  indigne  chef. 

Les  annales  du  monde  ne  contiennent  pas, 
depuis  les  temps  fabuleux  jusqu’à  nos  jours, 
le  tableau  d’un  désastre  aussi  épouvantable  que 
celuidont  nous  venons  de  retracer  les  horribles 
détails.  L’expédition  mémorable  dont  il  est  le 
résultat,  fondée  sur  un  faux  calcul  et  conseil- 
lée par  une  ambition  en  délire  , n’a  pas,  selon 
les  hommes  versés  dans  l’art  de  la  guerre  , été 
conduite  avec  l’babileté  qui  avait  signalé  jus- 
qu’alors les  opérations  militaires  de  Napoléon. 
On  lui  reproche  principalement  , comme  gé- 
néral, d’avoir  trop  éleudu  sa  ligne,  et  d’a- ' 
voir  négligé  d’assarer  ses  derrières  et  scs 
flaucs,  avaut  de  s'enfoncer  dans  un  pays  tel 
que  la  Russie , dont  les  habitants , quelque  ac- 
cueil qu’ils  fassent  aux  étrangers  , sont  extrê- 
mement attachés  à leur  religion,  à leur  prince, 
à l’honneur  national  et  à leurs  moeurs , et  de-  " 
vaient,  par  conséquent,  réunir  tous  leurs  ef- 
forts contre  l’ennemi.  On  prétend  aussi  que 
Napoléon  n’a  pas  agi  avec  sa  vigueur  accou- 
tumée à la  bataille  delà  Moscowa  ou  de  Boro- 
dino , et  qu’il  a commis  une  grande  faute  en  tc- 
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uant  sa  garde  dans  l’inaction  , ce  qui  a permis 
aux  Russes  de  faire  leur  retraite  en  bon  ordre. 
Mais  le  reproche  qu’ou  adresse  le  plus  généra- 
lement au  chef  de  l’année  française,  est  le  lone 
séjour  qu’il  a fait  à Moscou,  après  avoir  recon- 
nu qu’il  lui  serait  impossible  de  s’y  maintenir. 
Cette  faute,  toutefois  ne  nous  paraît  être  que  la 
suite  à peu  près  inévitable  des  opérations  pré- 
cédentes. Après  avoir  passé  Smolcnsk,  il  fallait 
livrer  bataille  aux  Russes,  pour  les  forcer  à se 
soumettre  aux  conditions  que  voudrait  leur 
imposerle  vainqueur.  La  fermeté  d’Alexandre, 
combinée  avec  le  dévouement  héroïque  de  ses 
sujets,  ayant  rendu  nul  ce  moyen,  il  devint 
nécessaire  d’en  tenter  un  autre,  et  de  s’emparer 
de  Moscou, .si  toutefois  l’occupation  de  cette 
capitale  n’entrait  pas  dans  le  plan  primitif  de 
l’expédition  (x).  Napoléon  étant  allé  chercher 
la  paix  si  loin , devait  ouvrir  des  négociations , 
de  la  durée  desquelles  il  ne  pouvait  être  entiè- 
rement le  maître.  11  ne  s’agissait  donc  plus  alors 
pour  les  Russes  que  de  gaguer  du  temps  ; ils 
l’ont  senti  ; ils  se  sont  conduits  en  conséqueucc, 
et  leurs  défaites  sont  devenues  des  victoires. 

Il  semble  résulter  de  toutes  ces  considéra  - 


(i)  La  chose  nous  paraît  hors  de  doute.  ( Voyez  ci-devant, 
paje3Ga.) 
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lions,  que  jamais  Buouaparte  u 'aurait  du  passer 
le  Dnieper.  C’était  l’opinion  et  le  vœu  de  son 
armée,  qui,  à ce  qu’on  assure,  exprima  quelque 
mécontentement  de  voir  qu’il  n’y  avait  aucun 
egard.  Au  premier  coup-d’œil , ce  plan  parait 
plus  sage  que  celui  qui  a été  mis  à exéculiou  ; 
mais  peut-être  u’était-il  pas  non  plus  sans  in- 
convénient. Borner  à la  prise  de  Smolcnsk.qui 
eut  lieu  le  18  juillet,  les  opérations  de  la  cam- 
pagne de  1812,  c’eut  été  donner  aux  Busses 
près  de  dix  moi#  pour  rassembler  et  organiser 
toutes  les  forces  de  leur  vaste  empire,  dont  une 
faible  portion  seulement  était  envahie.  Durant 
ce  loug  espace  de  temps,  l’armée  française  au- 
rait été  obligée  de  demeurer  stationnaire  sur  le 
Dnieper,  en  laissant  derrière  elle  des  alliés  peu 
dévoués,  au  nombre  desquels  on  peut  compter 
les  Lithuaniens , qui , avons-nous  dit  précédem- 
ment, ne  se  montrèrent  pas  fort  empressés  à 
échanger  le  gouvernement  paternel  d’Alexan- 
dre contre  le  despotisme  deiNapoléon,  et  dout 
le  pays  eut  nécessairement  eu  beaucoup  à 
souffrir  par  le  séjour  des  Français.  Les  au- 
tres Polonais  eux-mêmes  étaient  extrêmement 
refroidis  à cette  époque,  par  la  crainte  de  voir 
Buouaparte  placer  sur  sa  tête  la  couronne  de 
Pologne.  Mais  s’il  n’avait  pas  à redouter  un 
soulèvement  de  leur  part,  il  pouvait  n’en  être 
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pas  ainsi  des  peuples  de  l’Allemagne  , qui  ne 
supportaient  qu’avec  la  plus  vive  impatience  le 
joug  de  sa  domination,  et  que  le  moindre  es- 
poir de  succès  aurait  pu  exciter  à le  secouer. 
L’Autriche  et  la  Prusse,  dont  l’alliauce  n’était 
due  qu’au  daugcr  de  leur  positiou,  n’auraient 
pas  manqué  de  favoriser  les  tentatives  qui  au- 
raient eu  pour  objet  de  renverser  la  puissance 
de  Buonaparte;  et  personne  ne  doutera  que  l’An- 
gleterre n’eût  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
provoquer  une  telle  révolution.  Ainsi  les  trou- 
pes françaises  restées  sur  le  Borysthène,  au- 
raient pu  se  voir  enveloppées  lout-à-coup  ; et 
peut  être  Napoléon,  qui,  en  outre,  avait  à 
soutenir  en  Espagne  une  guerre  ruineuse  de 
tout  point  , n’aurait-il  fait  que  succomber 
plus  tôt.  Si  ces  réflexions  ont  quelque  justesse, 
c’est  bieu  moins  encore  la  manière  dont  il  a 
conduit  ses  opérations  en  Russie,  que  l’expé- 
dition elle-même  qui  est  à blâmer,  puisque  le 
succès  en  devait  dépendre  de  la  terreur,  ou 
plutôt  de  la  volonté  de  l’ennemi. 

L’histoire  ne  devant  êlre  fondée  que  sur  la 
vérité , nous  avons  omis  jusqu’ici  de  parier  des 
rapports  publiés  par  Buonaparte  , qui  l’a  tou-  * 
jours  respectée  si  peu.  Cependaut , comme  il 
fallait  des  efforts  prodigieux  pour  réparer  , s’il 
était  possible , les  pertes  de  la  grande  armée  , 
Buonap.  29 
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elles  furent  indiquées  d'une  manière  assez! 
exacte  dans  le  vin^t-ueuvième  bulletin.  Les 
hommes  sensibles  en  gémirent.  Quant  aux  sup- 
pôts de  Napoléon,  ils  n’en  furent  pas  moins 
consternés  que  surpris.  Ils  ne  pouvaient  plus  se 
dissimuler  que  le  prestige  qui  avait  fait  croire 
à l’infaillibilité  delcur  héros,  ne  fut  sur  le  point 
de  se  dissiper.  Des  hommes  sensés , quoique 
sans  doute  en  très  petit  nombre,  avaient  prévu 
le  résultat  de  sa  folle  entreprise.  Dès  le  mois 
de  juillet,  un  écrivain  spirituel,  et  connu  par 
la  relation  d’un  voyage  qu’il  a fait  en  Russie, 
avait  prononcé  celte  terrible  sentence  : « Buo- 
naparte  perdra  sou  armée,  pour  signer  un  dé- 
cret à Moscou.  » La  prophétie  s’est  accomplie  : 
plusieurs  décrets,  dits  impériaux,  sont  datés 
«le  l’ancienne  capitale  des  czars;  et,  à la  honte 
éternelle  de  Napoléon  , le  plus  remarquable  de 
tous,  est  l’organisation  de  l’un  des  théâtres  de 
Paris  (i). 

(i)Du  Théâtre  Français.  ( Voyez  1«  Journal  de  l'Empire  > 
du  16  janvier  i8i3.)  Plusieurs  acteurs  et  chanteurs  restés  k 
Moscou,  furent  réunis  pour  donner  des  spectacles  et  des  con- 
certs à Napoléon , dans  ce  même  palais  du  Kremlin , dont  it 
rivait  bientôt  ordonner  la  destruction. 
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CHAPITRE  IV. 

Conspiration  du  général  Mallet.  — Retour 
de  B non  aparté  à Paris.  — Défection  des 
Troupes  prussiennes  aux  ordres  du  général 
d'Yorck.  — Levée  de  trois  cent  cinquante 
mille  hommes.  — Entrevue  du  Pape  et  de 
Napoléon  à Fontainebleau.  — Régence  de 
Marie-Louise.  — Défection  de  la  Prusse. 
— Nouvelle  levée  d’hommes. 

L’armée  française  avait  à peine  quitté  les 
ruines  encore  fumantes  de  Moscou,  qu’une 
conspiration  tramée  dans  l’ombre  d’une  prison, 
fut  sur  le  point  de  renverser  le  gouvernement 
de  Napoléon,  dans  le  court  espace  de  deux 
heures.  Celui  qui  l’avait  conçue,  le  général 
Mallet,  après  s’étre  concerté  avec  les  géné- 
raux Lahorie  et  Guidai  et  avoir  gagné  plu- 
sieurs ofticiers,  tant  de  la  dixième  cohorte 
du  premier  ban  de  la  garde  nationale,  que  de 
divers  régiments  de  la  garde  de  Paris , s’évada 
d’une  maison  de  santé  où  il  était  détenu , et 
s’empara , dans  la  nuit  du  22  au  23  octobre , 
de  différents  postes  de  la  capitale.  Sur  les  huit 
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heures  du  malin  de  ce  dernier  jour,  Mallet 
se  rendit  chez  le  général  Hullin,  commandant 
de  la  place,  cl  le  somma  de  le  suivre  à la 
prison  de  l’Abbaye.  Sur  le  refus  de  Hullin,  il 
lui  lira  un  coup  de.pislolcl  au  visage  , el  sortit 
croyant  l’avoir  tué.  Dans  le  meme  temps , La- 
bon  e et  Guidai  conduisaient  tranquille- 
ment à la  Force,  chacun  dans  une  voiture  de 
place,  le  duc  de  Rovigo  et  M.  Pasquier,  l’uu 
ministre  et  l’autre  préfet  de  police.  Les  cons- 
pirateurs avaient  eu  soin  de  répandre  le  bruit 
que  Buonaparle  avait  été  tué  par  ses  propres 
troupes,  et  ils  avaient  fabriqué  uu  faux  sé- 
nalus-consullc  poi  tant  abolissement  du  gou- 
vernement impérial.  Munis  de  celle  pièce, 
deux  émissaires  de  Mallet  allèrent  trouver 
le  préfet  du  département  de  la  Seine  , M.  Fro- 
chot , el  l’invitèrent  à faire  préparer  à l’bôlel- 
de-ville , une  salle  pour  y tenir  les  séances  d’un 
gouvernement  provisoire.  U paraît  que  M.  Fro- 
chot  eut  le  malheur  de  ne  pas  se  rappeler  que 
la  couronne  impériale  était  alors  héréditaire 
dans  la  famille  de  Napoléon;  et  il  donna  les 
ordres  qui  lui  étaient  demandés. 

Mallet  et  ses  amis  avaient  fait  une  grande 
faute  eu  négligeant  de  s’assurer  de  la  personne 
de  M.  le  duc  de  Feltre,  ministre  de  la  guerre, 
et  de  celle  de  i’archi  chancelier  Cambacérès, 
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qui  firent  prendre  les  armes  à la  garde  de  Ma- 
rie-Louise. On  releva  les  postes  occupés  par 
les  troupes  que  les  conspirateurs  avaient  sé- 
duites, et  eux -mêmes  furent  arrêtés  et  conduits 
en. prison.  On  les  jugea  promptement;  et  le 29 
octobre,  on  les  fusilla  au  nombre  de  douze. 
Mallet,  Laborie  et  Guidai  moururent  avec 
un  courage  héroïque. 

Aucun  événement  politique  n’a  peut-être 
jamais  été  appris  avec  une  indifférence  égale 
à celle  que  témoigna  le  public,  lorsque  le  bruit 
de  la  mort  de  Buonaparte  se  répandit.  L’impru- 
dence de  sa  conduite  frappait  alors  les  esprits 
les  moins  éclairés;  et  l’on  pensait  assez  géné- 
ralement qu’elle  lui  attirerait  qùclque  catas- 
trophe. On  ne  vil  donc  d’effrayés  que  les  sup- 
pôts du  gouvernement , et  leur  inquiétude  fut 
une  véritable  jouissance  pour  ses  nombreux 
ennemis. 

Quoique  l’entreprise  du  général  Mallet  ait 
été  qualifiée  d’équipée,  par  ceux  qui  avaient 
dû  le  plus  en  redouter  le  succès,  il  n’est  pas 
improbable  qu’elle  eût  pu  réussir.  Elle  eût 
trouvé  du  moins  de  puissants  coopérateurs 
dans  les  cent  mille  hommes  du  premier  ban  , 
qui,  arrachés  à leurs  familles  et  à leurs  tra- 
vaux , par  l’usurpateur , eussent  concouru  avec 
jpie  au  renversement  de  son  autorité.  Les  dé-  . 
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saslres  de  la  retraite  de  Moscou  venant 
aussi  à être  connus  sur  les  entrefaites , il  n’eût 
pas  été  difficile  d’exciter  la  Laine  publique,  tant 
au  dedans  qu’au  dehors,  contre  celui  qui  en 
était  l’auteur,  et  qui , dès  ce  moment  même, 
eût  eu  peut-être  de  la  peine  à trouver  un  asile 
en  Europe. 

Mais,  que  se  proposait  le  général  Mallet? 
Quel  gouvernement  eût-il  institué,  si  l’autorité 
suprême  avait  été  déposée  momentanément 
entre  ses  mains?  Selon  toute  apparence,  ce 
sera  toujours  un  mystère,  quoique  depuis  la 
reslauratîüu  on  ait  prétendu  que  Mallet  avait 
le  dessein  de  rétablir  sur  son  trône  le  souverain 
légitime.  La  sagesse  l’eût  conseillé,  sans  doutej 
mais,  dans  le  temps  où  nous  vivons,  ce  n’est 
pas  un  motif  suffisant  pour  juger  qu’on  l’eût  fait. 
D’ailleurs  on  ue  voit  parmi  les  complices,  ou, 
si  l’on  veut,  les  coopérateurs  de  Mallet,  aucun 
des  anciens  et  fidèles  serviteurs  du  Roi,  et  l’on  y 
compte,  au  contraire,  des  hommes  bien  connus 
parleur  attachement  aux  principes  du  gouver- 
nement républicain.  S’il  est  donc  quelque  con- 
jecture à former  sur  le  résultat  probable,  qu’en 
cas  de  succès,  aurait  eu  la  conspiration,  c'est 
qu’elle  aurait  produit  le  rétablissement  de  celte 
sorte  de  gouvernement,  qui,  ue  pouvant  se 
maintenir  eu  France,  n’y  conduira  jamais  qu’au 
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despotisme  ou  à l’anarchie.  Au  moyen  d’une 
modération  que  les  circonstances  auraient 
commandée,  elle  aurait  pu  avoir  aussi  l’incon- 
vénient de  changer  la  direction  des  affaires  de 
l’Europe  , et  par  conséquent  de  retarder,  sinon 
de  prévenir  totalement  la. restauration. 

Napoléon  apprit  en  même  temps  la  conju- 
ration et  le  supplice  de  Mallet  et  de  ses  com- 
plices. 11  parait  que  celui  à Smolcnsk,  où  il  ar- 
riva le  i3  novembre,  qu’il  en  reçut  la  nou- 
velle; et  l’on  croit  qu’elle  fut  au  nombre  des 
causes  qui  le  firent  presser  son  départ.  11 
jugea,  dit-on,  qu’il  ne  devait  point  perdre  de 
temps  pour  se  rendre  dans  sa  capitale,  et  con- 
tenir les  malveillants  dont  les  revers  de  son  ar- 
mée allaient  augmenter  le  nombre.  Quoi  qu’il  en 
soit,  parti  de  Srnorghony,  le  5 décembre, 
il  arriva  le  io  à Varsovie  (i),  le  14  à Dresde, 


( 1)  Napoléon,  à son  passage  à Varsovie,  eut  avec  son  ambassa- 
deur, M.  de  Pradt,  et  avec  quelques  polonais , un  entretien  où  il 
a si  bien  développé  son  caractère  et  ses  projets,  tant  pour  le  passé 
que  pour  l’avenir,  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d’en 
citer  quelques  traits  : a II  faut  lever  dix  mille  cosaques  polo- 
» nais,  dit-il;  un  cheval  et  une  lance  suffiront;  on  arrêtera  les 
» Russes  avec  cela.  » Les  Polonais  qui  étaient  présents , ayant 
félicité  Buonapartc  d’être  arrivé  sain  et  sauf  après  avoir  courn 
tant  de  dangers , il  reprit  : « Des  dangers  ! pas  le  moindre.  Je 
k V vis  dans  l’agitation  ; plus  je  tracasse,  mieux  je  vaux;  il  n’y  a 


Digitized  by  Google 


c 


( 446  ) 


et  le  18  au  soir  à Paris,  où  l'impression  fâ- 
cheuse produite  par  le  29e  bulletin,  qui  était 
connu  seulement  depuis  deux  jours,  ne  pouvait 


» que  les  rois  fainéants  «pii  engraissent  dans  les  palais.  Du 
» sublime  au  ridicule  il  n’y*  qu’un  pas.  Je  vons  trouve  bien 
b alarmes  ici.  L'armée  est  superbe  ( on  ne  pouvait  inrutir  plus 
b impudemment  ).  J’ai  cent  vingt  mille  hommes  ( il  en  avait 
» emmené  quatre  cent  mille , et  il  n’eu  restait  que  trente  mille). 

» J’ai  toujours  battu  les  Busses;  ils  n’oscot  pas  tenir  devant 

« nous Je  vais  chercher  trois  cent  mille  hommes Le 

b succès  rendra  les  Busses  audacieux.  Je  leur  livrerai  deux  ou 
b trois  batailles  sur  l’Oder,  et  dans  six  mois  je  serai  encore  sur 
b le  Niémen.  Je  pèse  plus  sur  mon  trône  qu’à  la  tête  de  mon 
» armée.  Sûre  me  nt  je  la  quille  à regret  j mais  il  faut  surveiller 
b l’ Autriche  et  la  Prusse.  Tout  ce  qui  arrive  n’est  rien  ; c’est 
» un  malluur;  c’est  l'effet  du  climat  ; l’tnuemi  n’y  est  pour 
b rien,  je  l’ai  battu  partout.  On  voulait  me  couper  à la  Béré- 
» rira.  Je  me  moquai  de  cet  imbccille  d’amiral.  J’avais  de 
b Lonnrs  troupes  et  du  ration. La  position  était  superbe;  i5oo 

» toises  de  marais  et  une  rivière .....  Je  ne  puis  empêcher 

b qu’il  gèle.  On  vient  me  dire  tous  les  matins  que  j’ai  perdu 
b dix  mille  chevaux  d.ns  la  nuit.  Eh  bien!  bon  voyage.  Nos 
b chevaux  sont  moins  durs  que  aux  des  Busses:  ils  ne  rcsis- 
b tent  pas  passé  neuf  degrés  de  glace.  Il  en  est  de  même  des 
» hommes.  Allez  voir  les  Bavarois;  il  n’en  reste  pas  un.  (A-t-ou 
» jamais  poussé  plus  loin  l’insensibilité?)  Peut-être  dira-t-on 
a que  je  suis  resté  trop  long-temps  à Moscou. Cela  peut  être; 
b mais  il  fai-ait  si  beau.  La  saison  a devancé  l’époque  ordi- 
» nairr;  j’y  attendais  la  paix.  Le  5 octobre  j’ai  envoyé  I.an- 
» riston  pour  en  parler.  J’ai  pense  aller  à Pctersbourg  ; t’«»  * 
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êlfe  encore  affaiblie.  Buonaparte  n’en  fut  pas 
moins  complimenté  le  surleudemaiu  par  le 
sénat,  dont  le  comte  de  Lacépède  fut  de  nou- 
veau l’organe.  « L’absence  de  votre  Majesté, 

# Sire , dit  l’orateur , est  toujours  une  calamité 
» nationale;  sa  présence  est  uu  bienfait  qui 
» remplit  de  joie  et  de  confiance  tout  le  peuple 
» Français.  » La  première  partie  de  cette 
phrase  était  parfaitement  conforme  à la  vérité, 

» avais  le  temps  ; dans  les  provinces  méridionales  de  la  Kusstc; 

» à passer  l'hiver  à Smolensk.  On  tiendra  à Wilna.  J’y  ai  laissé 
» le  roi  de  Naples.  Ah!  ah!  c’est  uue  grande  scène  politique. 

» Qui  ne  hasarde  rien  n’a  rien.  Du  sublime  au  ridicule , il  n y a 
» qn‘un*pas.  Les  Uusscs  se  sont  montrés.  L’empereur  Alcxan- 
» dre  est  aimé.  Ils  ont  des  nuées  de  cosaques.  C’est  quelque 
v chose  que  celte  nation.  Les  paysans  de  la  couronne  aiment 
» leur  gouvernement.  La  noblesse  est  montée  à cheval.  On 
» m’a  proposé  d’affranchir  les  esclaves  ; je  ne  l’ai  pas  voulu  ; ils 
» auraient  tout  massacré  : cela  eût  été  horrible  ( Les  esclaves, 

» on  pour  mieux  dire  les  serfs,  n’étaient  pas  moins  furitux 
» contre  les  Français  que  les  autres  habitants  de  la  Russie  ; 
» et  quelque  peu  éclairés  qu’on  veuille  les  supposer,  la  liberté 
» donnée  par  Buonaparte  leur  eût  paru  un  contre-sens).  Je 
« faisais  une  guerre  réglée  à l’empereur  Alexandre.  Mais  aussi 
» qui  aurait  cru  qu’on  frappât  jamais  un  coup  comme  celui  de 
» la  brûlure  de  Moscou?  Maintenant  ils  nous  I attribuent;  mais 
» ce  sont  bien  eux  : cela  eût  fait  honneur  à Rome.  » 11  nous 
semble  difficile  de  nier,  après  cet  aveu , que  l’incendic  de  Mos- 
ton  ait  sauve  la  Russie. 
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si  M.  de  Lacépède  entendait  parler  du  fléau  de 
la  guerre»  dont  les  opérations  étaient  ordinai- 
rement sur  le  poiut  de  commencer,  lorsque 
Napoléon  quittait  sa  capitale;  mais  pour  la 
joie  dont  sa  présence  aurait  rempli  le  peuple 
Français , on  peut  assurer  que  c’était  un  jeu  de 
l’imagination  de  l’orateur.  Le  passage  suivant 
du  meme  discours  pourrait  en  fournir  la  preuve: 

« Dans  les  commencements  de  nos  anciennes 
» dynasties, Sire  (poursuivit  M.  de  Lacépcde), 
» on  vit  plus  d’une  fois  le  monarque  ordonner 
» qu’un  serment  solennel  liât  d’avance  les 
» Français  de  tous  les  rangs  à l’héritier  du 
» troue;  et  quelquefois,  lorsque  l’âge du*jeune 
» prince  le  permit,  une  couronne  fut  placée 
*»  sur  sa  tète,  comme  le  gage  de  son  autorité  1 
» future  et  le  symbole  de  la  perpétuité  du  gou- 
» vernemeut.  » Si  les  Français,  et  surtout  les 
habitants  de  Paris,  avaient  montré  une  froideur 
moins  marquée  au  bruit  de  la  mort  de  Buo- 
naparlc , on  n’aurait  certainement  pas  songé  à 
une  précaution  qui  n’a  guère  été  prise  que  lors- 
que la  succession  au  trône  a paru  menacée. 

Napoléon  dit,  entre  autres  choses,  au  sénat , 
dans  la  réponse  qu’il  lui  adressa  : « Des  soldats 
» timides  et  lâches  perdent  l’indépendance  des 
» nations;  mais  des  magistrats  pusillanime* 
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ü détruisent  l’empire  des  lois,  les  droits  du 
» trône  et  l’ordre  social  même. 

» La  plus  belle  mort  serait  celle  d’un  soldat 
» qui  périt  au  champ  d’honneur , si  la  mort 
» d’un  magistrat  qui  périt  en  défendant  le 
» souverain , le  trône  et  les  lois,  n’était  plus 
» glorieuse  encore 

» Nos  pères  avaient  pour  cri  de  ralliement: 
» le  Roi  est  mort , vive  le  Roi!  Ce  peu  de  mots 
» contient  les  principaux  avantages  de  la  mo- 
» narchie » 

C’était  évidemment  la  conduite  du  préfet  de 
la  Seine,  qui  avait  suggéré  ces  réflexions,  dont 
la  justesse  ne  peut  être  contestée.  Napoléon , en 
les  faisant,  se  proposait  sans  doute  aussi  d’at- 
tirer l’attention  publique  sur  les  conspirateurs 
et  leurs  adhérents  , pour  l’empêcher  de  se 
porter  tout  entière  sur  les  désastres  de  sa  re- 
traite. 11  fallut  en  parler  cependant;  mais  la 
matière  était  si  délicate,  que,  pour  se  tirer 
d’embarras,  Buonaparte  fut  forcé  de  se  mettre 
en  contradiction  avec  lui-même,  en  déclarant 
que  les  pertes  essuyées  par  son  armée  n’étaient 
dues  qu’à  la  rigueur  prématurée  de  la  saison  (i). 


(i)  Il  aurait  fallu  n’avoir  aucune  connaissance  du  climat  de 
la  Russie  , où  il  n’y  a ordinairement  ni  printemps  ni  automne, 
pur  croire  que  l’hiver  y aurait  etc  prématuré  le  6 novembre, 
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quoiqu’il  eut  dit  dans  le  36'.  bulletin , date 
de  Borrowsk  et  du  z'à  octobre  : « Les 
» habitants  de  la  Russie  ne  reviennent  pas 
» du  temps  qu’il  fait  depuis  vingt  jours. 
» C’est  le  soleil  et  les  belles  journées  du  voyage 
» de  Fontainebleau,  » 

Le  conseil  d’état  ne  pouvait  se  dispenser  non 
plus  de  présenter  ses  félicitations.  Le  discours 
de  son  orateur  roula  sur  la  conspiration  et  sur 
les  malheurs  de  la  grande  armée.  Nous  n’en 
ferions  aucune  mention  sans  la  réponse  remar- 
quable à laquelle  il  donna  lieu:  « C’est,  dit 
» Napoléon,  c’est  à l’idéologie,  à celte  téné- 
» breuse  métaphysique,  qui,  en  rassemblant 
» avec  subtilité  les  causes  premières,  veut,  sur 
» ces  bases,  fonder  la  législation  des  peuples, 
» au  lieu  d’approprier  les  lois  à la  connaissance 
» du  cœur  humain  et  aux.  leçons  de  l’histoire, 
» qu’il  faut  attribuer  tous  les  malheurs  (Ju’a 
» éprouvés  notre  belle  France.  Ces  erreurs 
» devaient,  et  ont  effectivement  amené  le  ré- 
H gime  des  hommes  de  sang  ( du  nombre  des- 


jour où  il  commença  de  se  faire  sentir,  et  où  la  neige  tomba  à gros 
flocons.  Napoléon  avait  même  été  prévenu  plutôt  de  son  appro- 
che; car  une  lettre  de  Moscou , en  date  du  5 octobre,  annon- 
çait qu’on  y avait  déjà  ressenti  un  froid  de  trois  degrés.  ( V oj  ez 
le  Journal  defempire,  du  20  octobre  1812.) 
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5j  quels  il  était).  En  effet,  qui  a proclamé  le 
» principe  d’insurrection  comme  un  devoir? 
»Qui  a adulé  le  peuple,  en  le  proclamant  à 
» une  souveraineté  qu’il  était  incapable  d’exer- 
» cer?Qui  a détruit  la  sainteté  et  le  respect  des 
» lois,  eu  Jes  faisant  dépendre,  non  des  priu- 
» cipes  sacrés  de  la  justice  et  de  la  nature  des 
» choses,  mais  seulement  de  la  volonté  d’une 
» assemblée,  composée  d’hommes  étrangers  à 
» la  connaissance  des  lois  civiles,  criminelles, 
» administratives,  politiques  et  militaires? 
» Lorsqu’on  est  appelé  à régénérer  un  état,  ce 
» sont  des  principes  constamment  opposés 
» qu’il  faut  suivre.  L’histoire  peint  le  cœur 
» humain:  c’est  dans  l’histoire  qu’il  faut  cher- 
y>  cher  les  avantages  et  les  inconvénients  des 
» différentes  législations.  "Voilà  les  principes 
» que  le  conseil  d’état  d’un  grand  empire  ne 
»doit  jamais  perdre  de  vue.  Il  doit  y joindre 
» uu  courage  à toute  épreuve,  et,  à l’exemple 
» des  présidents  de  Harlay  et  Molé,  être  prêt 
» à périr  en  défendant  le  souverain,  le  trône 
» et  les  lois.  » Ces  vérités  étaient  loin  de  rien 
perdre  de  leur  force  en  passant  par  la  bouche 
de  Napoléon  ; et  cependant  l’époque  n’était 
déjà  plus  éloignée  où  ceux  auxquels  il  les  avait 
adressées  devaient  avancer,  en  sa  présence  etde 
son  propre  aveu,  des  maximes  entièrement  op- 
posées ! 
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Les  menaces  faites  au  magistrat  qui  u'avait 
pas  su  mourir  pour  le  maintien  (le  l’ordre  de 
succession  à la  couronne  impériale,  ne  tardè- 
rent pas  à se  réaliser.  Le  23  décembre,  il  fut 
destitué  des  fonctions  de  conseiller  d’état  et 
de  préfet  du  département  de  la  Seine.  Napoléon 
avait  associé  son  conseil  à cet  acte  de  rigueur. 
Toutes  les  sections  en  avaient  été  consultées, 
et  chacune  avait  condamné  , avec  plus  ou 
moins  de  force,  M.  Frochot,  qui,  libre  alors  de 
tout  soin  public,  put  se  livrer  entièrement  à 
celte  idéologie  qui  lui  avait  attiré  une  disgrâce 
si  éclatante. 

La  France  et  l’Europe  purent  reconnaître  , 
peu  de  temps  après  l’arrivée  de  Napoléon  • à 
Paris,  que  la  ruine  totale  de  son  armée  n’avait 
apporté  aucun  changement  à ses  desseins.  Les 
journaux  de  Londres  ayant  avancé  diverses 
conjectures  sur  la  conduite  qu’il  allait  tenir, 
il  lit,  dans  une  note  insérée  au  Moniteur , 
celte  déclaration,  dont  l’événemeut  a si  bien 
démontré  l’absurdi  lé  : « L’Espagne  est  à lady  uas- 
» tic  française  ; aucun  effort  humain  ne  peut 
» l’cmpécher  (i).  » Buonaparle  annonça  en 
même  temps , que  si  l’on  voulait  savoir  quelles 


( i)  Il  csl  bien  connu  que  Buonapartc  e'tait  l’auleur  de  la  plu- 
part des  notes  par  lesquelles  le  Moniteur  répondait  aux  alléga- 
tions des  journaux  anglais.  Nul  autre  que  lui  n'aurait  hasardé 


Digitized  by  Google 


seraient  les  conditions  auxquelles  il  pourrait 
souscrire  à une  paix  générale,  il  fallait  lire  la 
lettre  que  le  duc  de  Bassano  avait  écrite  au 
lord  Castlereagh,  avant  l’ouverture  de  la  cam- 
pagne de  1812.  C’était  dire,  de  la  manière  la 


les  déclarations  qu’elles  contenaient  souvent.  C’était  aussi  quel- 
quefois la  seule  manière  dont  il  communiquât  ce  qu’il  appelait 
ta  pensée,  aux  peuples  qu’il  gouvernait,  et  rien  ne  prouve 
mieux  peut-être  à quel  point  il  les  méprisait. 

« Aucnnc  puissance  ne  s’éloignera  de  la  France,  portait 
» une  autre  note.  Toutes  seront  sourdes  à vos  intrigues .... 

» Malheur  a vous,  si  quelque  cabinet  faible  écoutait  vos  conseils! 

> vous  seriez  cause  encore  de  l’accroissement  des  furces  de  la 
» Frapce.  — Voyez  l’état  de  vos  affaires , disait  dans  le  même 
» temps  Napoléon,  elles  vous  crient  : modération!  modération! 
» modération  ! » A qui  le  conseil  pouvait-il  mieux  convenir 
qu’à  celui  qui  le  donnait?  Mais , à la  vérité,  personne  n’aurait 
•té  moins  en  état  d’en  profiter. 

Une  quatrième  noteétait  ainsi  conçue:«Les  guerres  d’Espagne 
» et  du  Nord  seront  menées  de  front.  Trois  cent  raille  hom- 
» mes,  tous  français,  seront  réunis  dans  le  courant  de  février, 
» à Hambourg,  sur  l'Elbe,  sur  le  i'thiu  et  sur  l’Oder , iudépen- 
» damment  de  deux  cent  mille  hommes  qui  seront  à la  grande 
» armée  ; et  la  campagne  prochaine  va  s’ouvrir  avec  une  armée 

> française  plus  forte  du  double  que  dans  la  campagne  passée. 
» En  même  temps  , l’armée  française  d’Espagne  sera  renfor- 
» cée  et  maintenue  à son  complet  de  trois  cent  mille  hommes.  » 

Ces  notes  prouvent  que  celui  qui  les  écrivait  parlait  sérieuse- 
ment , lorsqu’il  disait  que  tout  ce  qui  couvrait  le  sol  de  la  Franc» 
était  à lui. 
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plus  positive,  qu]il  ne  voulait  point  faire  de  sa* 
crifice,  et  qu’il  serait  inutile  de  lui  en  demander 
aucun;  mais  il  pouvait  se  rassurer  à cet  égard. 
Le  ministère  anglais , dont  uu  membre  avait 
déclaré,  sans  cire  désavoué  par  ses  collègues, 
que  la  Grande-Bretagne  faisait  une  guerre 
viagère  à Buonaparle,  n’était  pas  disposé  à 
traiter  avec  lui  dans  l’état  critique  où  ses  af- 
faires étaient  réduites. 

Pour  calmer  les  esprits,  Napoléon  avait  dé- 
claré, à son  retour  de  Moscou,  qu’il  ne  ferait 
point  de  nouvelle  demande  d’hommes  ni  d’ar- 
gent. Un  événement  dont  nous  allons  rendre 
compte,  lui  fournit  l’occasion  de  révoquer 
cette  promesse,  que  jamais,  saus  doute,  il  ne 
s’était  proposé  de  tenir. 

L’arrière-garde  du  dixième  corps  de  l’armée 
française,  corps  qui  avait  été  employé  au  siège 
de  Riga  et  élait  commandé  par  le  maréchal 
Macdonald,  élait  formé  par  dix  mille  homine9 
de  troupes  prussiennes , aux  ordres  du  général 
d’York,  qui,  tandis  que  nos  troupes  faisaient 
retraite , conclut  un  arrangement  particulier 
avec  les  Russes.  11  fut  convenu  que  les  Prus- 
siens se  sépareraient  des  Français,  qu’ils  occu- 
peraient les  environs  de  Memcl  et  garderaient 
une  étroite  neutralité,  jusqu’à  ce  que  l’empe- 
reur de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  eussent  fait 
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connaître  leurs  iulentions.  Le  général  d’York, 
eu  instruisant , par  une  lettre  datée  de  Taurog* 
gen , le  3o  décembre  , le  maréchal  Mac- 
donald , de  la  résolution  qu’il  avait  prise  , 
disait  qu’il  ne  lui  avait  plus  été  possible  de  con- 
tinuer sa  marche  sans  être  entamé  sur  ses  der- 
rières et  sur  ses  flancs;  et  il  ajoutait,  que 
s’étant  trouvé  dans  l’alteruative  ou  de  perdre 
la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  et  le  maté- 
riel qui  eu  assurait  les  subsistances,  ou  de 
sauver  le  tout,  il  n’avait  pas  cru  devoir  hésiter. 
« Quel  que  soit  le  jugement  que  le  monde  por- 
» tera  de  ma  conduite (poui  suivait-il),  j'ensuis 
» peu  inquiet.  Mon  devoir  envers  mes  troupes 
» et  la  réflexion  la  plus  mûre  me  la  dictent.  Les 
»>  motifs  les  plus  purs,  quelles  qu’eu  soient  les 
» apparences, me  guident.»  La  défectiou  ne  se 
borna  pas  au  corps  qui  formait  l’arrière-garde. 
Le  général  Massenbach  , qui  commandait  un 
autre  corps  de  troupes  prussiennes,  composé 
d’environ  cinq  mille  hommes,  suivit  l’exemple 
que  lui  avait  donné  le  général  d’York,  et  s’em- 
pressa de  repasser  le  Niémen  pour  se  réunir  à lui. 

La  conduite  tenue  par  ces  deux  généraux 
a-t-elleétéle  résultat  d’ordres  secrets  donnés  par 
la  cour  de  Berlin  ? C’est  nue  question  à laquelle 
il  n’est  pas  encore  possible  de  répondre,  et  que 
Buonap,  3o 
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l’avenir  même  ne  parviendra  peut-être  pas  à 
résoudre.  Quoiqu’il  en  soit,  les  mesures  que  prit 
sa  majesté  prussienne  semblèrent  annoncer, 
jusqu’à  un  certain  point,  qu’elle  restait  fidèle 
à l’alliance  contractée  avec  la  France.  Elle  or- 
donna que  les  généraux  d’York  et  Massenbach 
fussent  traduits  devant  un  conseil  de  guerre, 
s’il  était  possible  de  les  saisir,  et  que  le  premier 
fut  remplacé  par  le  général  Kleist.  Le  prince 
de  Halzfeld  fut  en  même  temps  envoyé  à 
Paris  pour  faire  à Napoléon  des  protestations 
d’attachement  et  de  zèle,  à la  sincérité  desquelles 
il  n’ajouta  probablement  que  peu  de  foi. 

A la  nouvelle  de  la  défection  du  contingent 

prussien,  il  se  tint  un  conseil  des  ministres, 

• 

où  le  duc  de  Bassauo  fit  un  rapport  rempli, 
selon  l’usage,  d’invectives  contre l’Augleterre. 
Après  avoir  proposé  une  levée  de  trois  cent 
cinquante  mille  hommes,  M.  le  duc  disait  à 
son  maître  : « Le  peuple  Français  sentira  la 
» force  des  circonstances.  Il  rendra  un  nouvel 
» hommage  à cette  vérité  si  souvent  proclamée 
» par  Votre  Majesté,  du  haut  de  son  trône, 
» qu’il  n’est  aucun  repos  pour  l’Europe,  tant 
» que  l’Angleterre  n’aura  pas  été  forcée  à con- 
» dure  la  paix.  » 

Le  sénat  ayant  été  assemblé,  le  io  janvier  181 3, 
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on  lui  communiqua  le  rapport  du  ministre  des 
relations  extérieures,  et  Napoléon  eut  recours  à 
l'éloquence  verbeuse  du  comte  Régnault  de 
Saint-Jean  d’Angely,  pour  développer  les  mo- 
tifs du  projet  de  sénatus -consulte.  L’auteur  ne 
manqua  pas  non  plus  d’accuser  l’Angleterre, 
et  de  vanter  les  efforts  que , disait-il , Napoléon 
avait  faits  pour  le  maintien  de  la  paix.  11  n’eut 
pas  honte  d’en  célébrer  les  succès  dans  la  der- 
nière campagne,  et  de  qualifier  de  retraite 
glorieuse  la  plus  épouvantable  déroute.  Enfin 
il  poussa  l’impudence  jusqu’à  dire,  que  si  le 
29e.  bulletin  avait  étonné  la  France,  il  l’avait 
aussi  rassurée.  Rassurée!  et  pourquoi?  Etait- ce 
pour  avoir  annoncé  à la  suite  du  tableau  dé- 
chirant de  toutes  les  pertes  de  l’armée  fran- 
çaise, que  « l’empereur  n'avait  jamais  joui 
» d’une  meilleure  santé  ? » Non  ! l’existence  de 
Napoléon  ne  pouvait  rassurer  la  France;  elle 
n’était  utile  qu’aux  hommes  qui  comme 
l’orateur,  étaient  payés  par  de  riches  dotations 
et  d’énormes  gratifications,  des  basses  flatte- 
ries qu’ils  lui  prodiguaient. 

La  défection  dugénéral  d’York  parut  exciter 
toute  l’indignation  de  M.  le  comte  Régnault. 
11  s’oublia  au  point  de  dire  que  le  nom  de  ce  gé- 
néral passerait,  à l’avenir,  pour  une  cruelle  iu- 

3o.. 
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jure  (i).  Cet  oracle  s’est  accompli  comme 
tous  ceux  que  Napoléon  et  ses  ministres  ont 
rendus  tant  de  fois  : le  contraire  de  ce  qu’ils 
ont  prédit,  est  arrivé.  Le  géuéral  d’York  jouit 
de  l’estime  et  de  l’affection  de  son  souverain  , 
ainsi  que  de  la  considération  de  ses  conci- 
toyens, qu’il  a soustraits  à un  joug  étranger; 
et  M.  Régnault  est  à jamais  banni  de  sa  patrie, 
qu’il  a trahie  en  faveur  de  l'ennemi  de  .l'hu- 
manité» 

Le  projet  de  sénatus  consulte  fut  renvoyé, 
pour  la  (orme,  à une  commission  qui  le  len- 
demain fil  sou  rapport  par  l’organe  du  comte 
de  Lacépède,  dont  le  nom  se  retrouve  toujours 
dans  les  actes  les  plus  désastreux  de  ces  temps. 
L’historien  doit  regretter  que  ce  rapport  n’ait 
pas  été  communiqué  au  public.  11  serait  pi- 
quant de  le  mettre  eu  parallèle  avec  celui  dans 
lequel  le  même  orateur  anuouçait  aux  jeunes 


(1  ) Il  u y a pas  une  seule  municipalité  de  village  qui  n’ait  fait- 
parvenir  au  pied  du  trône  de  Napoléon,  une  adresse  ou  les 
phrases  de  M.  le  comte  Régnault  étaient  répétées  et  commentées 
de  la  manière  la  plus  ridicule.  La  plupart  des  pièces  de  ce  genre 
étaicut  fabriquées  dans  les  ateliers  du  ministère  de  l’intérieur. 
Tout  ce  qui  restait  à faire  aux  municipaux  qui  les  avaient  reçues, 
était  de  tes  signer  et  de  les  renvoyer  à Paris. 
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Français  des  cent  cohortes , qu’ils  ne  seraient 
occupés  que  de  jeux  militaires  jusqu’à  l’ins- 
tant, peu  éloigné, où  ils  rentreraient  dans  leurs 
foyers.  Afin  de  ne  pas  mettre  le  sénat  trop  for- 
tement en  contradiction  avec  lui-même,  on 
avait  engagé  les  chefs  de  ces  cohortes  à solli- 
citer, pour  elles,  la  faveur  de  faire  partie  de 
l’armée  en  activité  de  service.  Elle  leur  fut 
accordée  sans  peine  ; et  les  trois  cent  cinquante 
mille  hommes  demandés  parle  gouvernement, 
furent  mis  en  même  temps  à la  disposition  du 
ministre  de  la  guerre. 

Les  levéegj^l’iiommcs  ordonnées , il  restait  à 
pourvoir  à l’équipement  et  à l’entretien  des  ar- 
mées qui  allaient  être  mises  sur  pied.  Le  corps 
législatifs  qui  le  droit  de  voter  les  impôts  était 
réservé,  fut  donc  convoqué.  Napoléon  en  fit 
l’ouverture  en  personne,  le  14 février,  et  pro- 
nonça, du  haut  de  sou  trône,  le  discours  sui- 
vant : 

« Messieurs  les  députés  des  départements  au 
' » corps  législatif,  la. guerre  rallumée  dans  le 
»•  nord  de  l’Europe,  offrait  une  occasion  favo- 
» rable  aux  projets  des  Anglais  sur  la  pénin- 
» suie.  Toutes  leurs  espérances  ont  été  dé  • 

» çues. Leur  armée  a échoué  devant  la 

» citadelle  de  Burgos,  et  a dû,  après  avoir  es- 
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» suyé  de  grandes  pertes,  évacuer  le  territoire 
» de  toutes  les  Espagnes. 

>5  Je  suis  moi-même  entré  en  Russie.  Les 
» armées  françaises  ont  été  constamment 
» victorieuses  aux  champs  d’Ostronowo,  de 
» Polosk,  de  Mohilow,  de  Smolensk,  de  la' 
» Moscowaetde  Malo-Jaroslawetz.  Nulle  part 
» les  armées  russes  n’ont  osé  tenir  devant  nos 
>i  aigles:  Moscou  est  tombé  en  notre  pouvoir. 

» Lorsque  les  barrières  de  la  Russie  ont  été 
» forcées  et  que  l’impuissance  de  ses  armes  a 
» été  reconnue,  un  essaim  de  tartares  ont 
» tourné  leurs  mains  parricides  contre  les  plus 

belles  provinces  de  ce  vaste  empire,  qu’ils 
» avaient  été  appelés  à défendre.  Ils  ont,  en 
» peu  de  semaines,  malgré  les  larmes  et  le  dé- 
» sespoir  des  infortunés  Moscovites,  incendié 
» plus  de  quatre  mille  de  leurs  plus  beaux  vil— 
» lages,  plus  de  cinquante  de  leurs  plus  belles 
» villes,  assouv  issant  ainsi  leur  ancieune  haine, 
» et  sous  le  prétexte  de  retarder  notre  marche 
» en  nous  environnant  d’un  désert.  Nous  avons 
» triomphé  de  tous  ces  obstacles  ! L’incendie 
»>  même  de  Moscou,  où,  en  quatre  jours,  ils  ont 
« anéanti  le  fruit  des  travaux  et  des  épargnes 
» de  quarante  générations,  n’avait  rien  changé 
» à l’état  prospère  de  mes  affaires Mais 
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» la  rigueur  excessive  et  prématurée  de  l’hiver 
» a fait  peser  sur  mon  armée  une  affreuse  ca- 
» lamité.  En  peu  de  mots , f ai  vu  tout  chan- 
» ger  (i).  J’ai  fait  de  grandes  pertes.  Elles  au- 
» raient  brisé  mon  ame,  si,  dans  ces  grandes 
»>  circonstances , j’avais  du  être  accessible  k 
» d’autres  sentiments  qu’à  l’intérêt,  à la  gloire 
» et  à l’avenir  de  mes  peuples. 

» A la  vue  de  maux  qui  ont  pesé  sur  nous, 
» la  joie  de  l’Angleterre  a été  grande  ; scs 
» espérances  n’ont  pas  eu  de  bornes.  Elle  offrait 
» nosplusbelles  provinces, pour  récompense, à 
» la  trahison.  Elle  mettait  pour  condition  à la 
» paix,  le  déchirement  de  ce  bel  empire:  c'était, 
» sous  d’autres  termes,  proclamer  la  guerre 
» perpétuelle. 

» L’énergie  de  mes  peuples  dans  ces  grandes 
»>  circonstances,  leur  attachement  à l’intégrité 
» de  l’empire,  ont  dissipé  toutes  ces  chimères 
» et  ramené  uos  enuemis  à un  sentiment  plus 
» juste  des  choses. 

» Les  malheurs  qu'a  produits  la  rigueur  des 
» frimas,  ont  fait  ressortir,  dans  toute  leur 
» étendue,  la  grandeur  et  la  solidité  de  cet 
» empire , fondé  sur  les  efforts  et  l’amour  de 
» cinquante  millions  de  citoyens,  et  sur  les 


* 


(i)  Tous  les  passages  imprimes  en  caractères  italiques  le 
sont  de  même  dans  le  Moniteur. 
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» ressources  territoriales  des  plus  belles  con- 
» trées  du  monde. 

» C’est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous 
» avons  vu  nos  peuples  du  royaume  d’Italie, 
» ceux  de  l’ancienne  Hollande  et  des  départe* 
» meots  réunis,  rivaliser  avec  les  anciens  Fran* 
» çais,  et  sentir  qu’il  n’y  a pour  eux  d’espé- 
» rance  que  dansla  consolidation  elle  triomphe 
» du  grand  empire. 

» Les  agents  de  l’Angleterre  propagent  chez 
» tous  nos  voisins  l’esprit  de  révolte  contre  les 
>i  souverains.  L’Angleterre  voudrait  voir  le 
» continent  entier  eu  proie  à la  guerre  civile  et 
» à toutes  les  fureurs  de  l’anarchie;  mais  la 
» providence  l’a  elle-même  désignée  pour  être 
a la  première  victime  de  l’anarchie  et  de  la 
» guerre  civile. 

» J’ai  directement  signé  avec  le  pape  un 
» concordat  qui  termine  touslesdifférends  qui 
j>  s'étaient  malheureusement  élevés  dans  l’é- 
» glise.  La  dynastie  française  règne  et  régnera 
» en  Espagne.  Je  sais  satisfait  de  la  conduite  de 
» tous  mes  alliés.  Je  n’en  abandonnerai  aucun; 
» je  maintiendrai  l’intégrité  de  leurs  étals.  Les 
» Russes  rentreront  dans  leur  affreux  climat. 

» Je  desire  la  paix.  Elle  est  nécessaire  au 
j)  monde.  Quatre  fois,  depuis  la  rupture  qui  a 
» suivi  le  traité  d’Amiens,  je  l’ai  proposée  daux 
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» (les  démarches  solennelles.  Je  ne  ferai  jamais 
» qu’une  paix  honorable  et  conforme  aux  inté- 
» rêts  et  à la  grandeur  de  mon  empire.  Ma  po- 
» li tique  n’est  point  mystérieuse;  j’ai  fait  cou- 
ii  naître  les  sacrifices  que  je  pouvais  faire  (i). 

» Tant  que  cette  guerre  maritime  durera, 
» mes  peuples  doivent  se  tenir  prêts  à toute  es- 
» pèce  de  sacrifice;  car  une  mauvaise  paix  nous 
» ferait  tout  perdre,  jusqu’à  l’espérance,  et 
» tout  serait  compromis,  même  la  prospérité 
» de  nos  neveux. 

» J’ai  besoin  de  grandes  ressources  pour 
» faire  face  à toutes  les  dépenses  qu’exigent 
» les  circonstances  ; mais  moyennant  diffé- 
» rentes  mesures  que  vous  proposera  mon  mi- 
» nistre  des  finances,  je  ne  devrai  imposer 
» aucune  nouvelle  charge  à mes  peuples.  >» 

Nous  ne  relèverons  point  les  demi-aveux,  les 
medsonges  et  les  fausses  prophéties  contenus 
dans  ce  discours  ; mais  il  est  un  point  qui  mé- 
rite qu’on  s’y  arrête,  et  pour  l'intelligence 
duquel  il  faut  que  nous  repreuions  les  choses 
de  plus  haut. 

( i ) Les  concessions  de  Napoléon  consistaient  à laisser  l’îie 
de  Sicile  à Ferdinand  IV,  aïeul  de  Marie-Louise,  et  le  Portu- 
gal à la  maison  de  Bragance.  Il  est  peut-être  superflu  de  re- 
ni.irquer  qu’il  ne  renonçait  qu’à  ce  qu’il  ne  possédait  pas.  Tels 
étaient  les  sacrifices  qu’il  s’était  proposé  de  faire. 
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On  a retracé,  dans  un  des  chapitres  précé- 
dents , l’état  des  affaires  de  l’église  et  l’enlève- 
ment du  pape,  qui,  de  Rome,  avait  été  con- 
duit à Grenoble,  puis  transféré  à Savone.  La 
fermeté  du  vénérable  pontife  ne  s’y  était  point 
démeulie.Napoléon, voulant  probablement  trai- 
ter en  personne  avec  lui , le  fit  venir  de  Savone 
à Fontainebleau,  où  il  arriva  le  19  juin  i8r.z. 
Sa  saintetéy  avait  été  amenée  dans  une  voiture 
où  elle  se  trouvait  seule,  avec  un  colonel  de 
gendarmerie.  Parvenueau  haut  du  Mont-Cénis, 
l’état  de  sa  santé  avait  paru  si  mauvais,  qu’on 
avait  été  forcé  de  lui  laisser  quarante-huit  heu- 
res de  repos.  On  l’av’ait  fait  ensuite  remonter 
en  voiture,  et  à peine  lui  avait-il  été  permis 
d’en  descendre  jusqu’au  terme  de  son  voyage. 
Le  secret  de  cette  translation  avait  été  si  bien 
gardé,  que  rien  n’était  prêt  pour  recevoir  sa 
sainteté,  qui  fut  logée  chez  le  concierge?  Le 
lendemain  , MM.  de  Champagny  et  Bigot  de 
Préameneu  ^ministres  de^iapoléon  , vinrent  la 
visiter.  On  lui  donna  un  appartement  au  châ- 
teau, et  on  lui  accorda  une  certaine  liberté.  11 
fut  permis  de  la  voir  et  d’assister  à sa  messe. 
On  la  traitait  avec  ménagement,  dans  l’es- 
poir de  l’amener  à signer  un  nouveau  con- 
cordat. O11  l’y  prépara  en  lui  envoyant  des 
prélats  français  , qui  l’assurèrént  que,  las  des 
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difficultés  que  le  Saint  Père  lui  opposait, l’em- 
pereur finirait  par  séparer  de  l’église  romaine, 
l'église  gallicane.  Napoléon  lui -même  vint  à 
Fontainebleau,  le  19  février,  accompagné  de 
Marie-Louise,  sou  épouse.  Sou  arrivée  y fut, 
dit-on,  tout  aussi  imprévue  que  celle  du  pape, 
et  il  n’avait  quitté  Paris  que  sous  prétexte  de 
faire  une  partie  de  chasse.  Quoiqu’cxcoin- 
rnunié  par  lui,  il  osa  se  présenter  devant  le 
Saint  Père,  et  tenta  de  l’intimider  par  ses  me- 
naces , tant  contre  l’église,  que  contre  divers 
prélats  qui,  par  leur  fermeté,  avaient  encouru 
sa  disgrâce.  Emu  de  compassion  pour  eux,  et 
surtout  frappé  des  nouveaux  dangers  prêts  à 
fondre  sur  la  religion,  le  pape  crut  ne  devoir 
pas  rejeter  absolument  les  voies  de  la  conci- 
liation. Alors  Napoléon  lui  proposa  un  projet 
de  concordat  (1),  qui  fut  accepté  provisoire- 
ment, avec  la  réserve  expresse  qu’il  ne  .serait 

« 

{1)  Voici  ce  projet,  qui  est  trop  incomplet  et  trop  peu  pré- 
cis, pour  qu’il  ait  pu  être  le  résultat  d’une  discussion  contradic- 
toire. 

Art.  itr.  Sa  Sainteté  exercera  le  pontificat  en  France  et 
dans  le  royaume  d’Italie  de  la  même  manière  et  avec  les  mê- 
mes formes  que  scs  prédécesseurs. 

II.  I.cs  ambassadeurs  , ministres  , chargés  d’affaires  des 
puissances  près  du  St.-Père , et  les  ambassadeurs , ministres  ou 
charges  d’affaires  quoie  papç  pourrait  avoir  près  des  puissances 
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point  porté  à la  connaissance  du  public,  avant 
qu’il  eût  été  examiné  et  discuté  par  un  consis- 
toire, et  qu’il  ne  serait  considéré  que  comme 
les  préliminaires  d’une  pacification  entre  l’é- 
glise et  l’empereur  des  Français.  Napoléon  pro- 

étrangeres , jouiront  des  imtnunitc's  et  privilèges  dont  jouissent 
1rs  membres  du  corps  diplomatique. 

III.  Les  domaines  que  le  St.  Père  possc'dait,  et  qui  ne  sont 
pas  aliènes,  seront  ixempls  de  toute  espèce  d'impôt  ; ils  seront 
administres  par  ses  agents  ou  charges  d'affaires.  Ceux  qui  se- 
raient aliénés , seront  remplacés  jusqu’à  la  concurrence  de  deux 
millions  de  francs  de  revenu. 

IV.  Dans  les  six  mois  qui  suivront  la  notification  d’usage  de 
la  nomination  par  l’empereur  aux  archevêchés  et  évêehcs  de 
l’empire  et  du  royaume  d’Italie  , le  pape  donnera  l'institution 
canonique,  conformément  aux  concordats  et  en  vertu  du  pré- 
sent induit.  L’information  préalable  sera  faite  par  le  métro- 
politain. Les  six  mois  expirés  sacs  que  le  pape  ait  arcordé 
l’institution  , le  métropolitain,  et  à son  défaut,  ou  s’il  s'agit  du 
métropolitain , l’évêque  le  plus  ancien  de  la  province , procédera 
a l’institution  de  l’cvêquc  nommé,  de  manière  qu’un  siège  ne 
soit  jamais  vacant  plus  d’une  année. 

Y.  Le  pape  nommera,  soit  en  France,  soit  dans  le  royaume 
d’Italie,  à dix  évêchés  qui  seront  ultérieurement  désignés  de 
concert. 

VI.  Les  six  évêchés  suburbicaires  seront  rétablis.  Ils  seront 
à la  nomination  du  pape.  Les  biens  actuellement  existant  se- 
ront restitués,  et  il  sera  pris  des  mesures  pour  les  biens  vendus. 
À la  mort  des  évêques  d'Anagni  et  de  Rieti , leurs  diocèses  se- 
ront réunis  auxdits  six  évêchés , conformément  au  couceit  qui 
aura  lieu  entre  S.  M.  clic  St.  Père.  • 
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mît  tout  el  ne  tiul  rien.  Le  prétendu  concordat 
fui  communiqué  au  sénat  et  publié  dans  tous 
les  journaux.  Pour  mieux  faire  croire  à la 
réalité  de  cet  acte,  la  liberté  fut  rendue  à treize 
cardinaux  exilésen  différentes  villes  de  France.  « 

Ils  furent  envoyésàFoulaiuebleau;  maison  omit 
de  lever  le  séquestre  apposé  sur  leurs  biens , 
et  aucune  somme  ne  fut  affectée  à leur  entre- 
vu. A l'egard  des  évêques  des  clats  romains,  absents  de 
leurs  diocèses  par  les  circonstanocs,  le  St.  Père  pourra  excercer 
en  leur  faveur  son  droit  de  donner  des  cvcchés  in  partibus.  U 
leur  sera  fait  une  pension  égale  au  revenu  dont  ils  jouissaient , 
et  ils  pourront  être  replacés  aux  sièges  vacants,  soit  de  l’eui- 
jtire,  soit  du  royaume  d’Italie. 

VIII.  S.  M.  et  S.  S.  se  concerteront  en  temps  opportuu  sur 
la  réduction  à faire , s’il  y a lieu  , aux  évêchés  de  la  Toscane  et 
du  pays  de  Gênes , ainsi  que  pour  les  évêchés  à établir  en  Hol- 
lande et  dans  les  départements  auséatiques. 

IX.  La  propagande , la  péuitcnrciic  et  les  archives  seront 
établies  dans  le  lieu  du  séjour  du  St.  Père. 

X.  S.  M.  rend  ses  bonnes  grâces  aux  cardinaux,  évêques, 
prêtres  et  laïques  qui  ont  encouru  sa  disgrâce  par  suite  des 
événements  actuels. 

XI.  Le  St.  Père  se  porte  aux  dispositions  ci-dessus,  par  con- 
sidération pour  l’état  actuel  de  l’église,  et  dans  la  coufiance  que 
lui  a inspirccS.  M.,  qu’elle  accordera  sa  puissante  protection 
aux  besoins  si  nombreux  qu’a  la  religion  dans  le  temps  où  nous 
vivons. 

Signé  napoléon  , pie  vii. 

Fontainebleau,  le  a5  janvier  i8i3. 


* 
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tien.  Le  Saint  Père,  indigné  qu’on  eût  violé  la 
promesse  qui  lui  avait  été  faite,  adressa,  par 
écrit,  des  reproches  à Napoléon,  et  déclara 
nul  l'arrangement  fait  avec  lui.  Eu  même 
temps  il  protesta  qu’il  ne  consentirait  jamais  à 
un  concordat  (i)  , à moins  qu’il  ne  s’étendît  à 
tous  les  points  en  litige , entre  le  SaiutSiége  et  la 
France.  Enfin  il  écrivit  à tous  les  arche- 
vêques français , pour  leur  déclarer  qu’il  n’en 
avait  été  eouclu  aucun.  Cette  conduite  suscita 
de  nouvelles  persécutions  au  Saint  Père.  Il  fut 
gardé  à vue  par  un  gendarme;  il  ne  lui  fut  plus 
permis  de  sortir  du  palais;  et  les  cardinaux  at- 
tachés à sa  personne  furent  traités  avec  la  der- 
nière rigueur. 

L’exposé  de  la  situation  de  l’empire  devait 
précéder  naturellement  les  demandes  d’argent 
que  Napoléon  se  proposait  de  faire  à ses  peu- 
ples. D’après  le  tableau  qui  fut  présenté  par  le 
comte  de  Montalivet,  ministre  de  l’intérieur, 
tout  prospérait,  population,  agriculture  , ma- 
nufactures, commerce,  instruction  publique  , 


(i)  On  rapporte  que  le  cardinal  Maury  insista  un  jour  auprès 
de  Sa  Sainteté , pour  qu’elle  exécutât  les  articles  du  prétendu 
concordat.  Le  cardinal  de  San  Pietro,  qui  était  présent,  soutint 
l’opinion  du  St.  Père , et  s’attira  ainsi  la  disgrâce  de  Napoléon 
qui  l’éloiguade  Fontainebleau. 
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marine  même.  Voici,  selon  le  ministre,  quelles 
étaient  lescausesdecettegrandeprospêrilé,qui, 
si  elle  était  réelle , aurait  disparu  promptement. 
« Les  nouveaux  procédés  dans  l’agriculture, 
» dans  l’industrie,  dans  lesarts  utiles , ne  sont 
» plus  repoussés,  dit-il,  par  cela  même  qu’ils 
» sont  nouveaux.  Partout  on  tente  des  essais; 
» et  ce  que  l’expérience  démontre  préférable 

» est  substitué  aux  anciennes  routines Ce 

» degré  de  prospérité  est  dû  aux  lois  libérales 
» qui  régissent  ce  grand  empire,  à la  supprcs- 
» sion  de  la  féodalité,  des  dimes,  des  main- 
» mortes,  des  ordres  monastiques  ; suppression 
» qui  a constitué  ou  affranchi  un  grand  nom- 
» bre  de  propriétés  particulières,  aujourd’hui 
» le  patrimoine  libre  d’une  multitude  de  fa- 
» milles  jadis  prolétaires  ; il  est  du  à l’égalité 
» des  partages , à la  clarté  et  à la  simplicité  des 
» lois  sur  la  propriété  et  sur  les  hypothèques, 
» à la  promptitude  avec  laquelle  sont  jugés  les 
» procès,  dont  le  nombre  décroît  chaque  jour. 
» C’est  à ces  mêmes  causes  (1)  et  à l'influence 
» de  la  vaccine,  que  l’on  doit  attribuer  l’ac- 
» croissement  de  la  population.  Et  pourquoi  ne 


(1)  Plusieurs  de  ces  causes  sont  récités;  mais  l’cflct  est  plus 
que  contre-balance  parla  conscription. 
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«dirions-nous  pas  que  la  consct iplion  elle* 
» même,  qui,  chaque  année,  fait  passer  sous 
j)  nos  drapeaux  l’élite  de  notre  jeunesse,  a 
« contribué  à cet  accroissement  en  multipliant 
« le  nombre  des  mariages,  en  les  favorisant, 
>>  parce  qu’ils  fixent  pour  toujours  le  sort  du 
» jeune  français,  qui,  une  première  fois,  a 
« obéi  à la  loi?»  On  a de  la  peine  à concevoir 
comment  un  ministre  même  de  Napoléon  a pu 
pousser  le  dévouement  ou  la  flatterie  au  point 
de  faire  une  telle  apologie  d’une  institution 
désastreuse  qui  a fait  périr,  sur  les  champs  de 
bataille  et  dans  les  hôpitaux,  plusieurs  mil- 
lions de  Français,  l’espoir  de  la  patrie. 

L’exposé  de  la  situation  de  l’empire  fut  suivi 
de  la  présentation  du  budget.  Elle  fut  faite  par 
M.  le  comte  Molé,  conseiller  d’état.  L’orateur, 
dans  un  discours  préliminaire,  mit  en  parallèle 
la  prospérité  toujours  croissante  de  la  France 
et  l’état  critique  de  l’Angleterre,  qui  soute- 
nait, dit-il,  une  lutte  au  dessus  de  ses  forces, 
et  ne  trouvait  de  ressources  qu’en  des  em- 
prunts ruineux.  Après  avoir  admiré  le  boa 
ordre  des  finances,  le  bon  emploi  des  revenus 
de  l’Etat,  l'exactitude  et  la  publicité  des  comp- 
tes rendus  par  le  gouvernement,  M.  le  comte 
Molé  s'écria,  pour  sa  péroraison  Si  uu  homme 
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* du  siècle  des  Médicis  ou  de  celui  do 
y>  Louis  XIV  revenait  sur  la  terre,  et  qu’à  la 
» vue  de  tant  de  merveilles,  il  demandât  coui- 
» bien  de  règnes  heureux,  combien  d’années 
» de  paix  il  a fallu  pour  les  produire,  vous  ré* 
» pondriez.  Messieurs,  qu’il  a suffi  de  douze 
» ans  de  guerre  etiTun  seul  homme!  » 

Le  projet  de  loi  qui  suivit  cet  étrange  dis- 
cours, mettait  à la  disposition  du  gouverne* 
inent,  pour  les  dépenses  de  l’année  i8i3,  et 
pour  faire  face  à l’arriéré  des  trois  années 
précédentes,  montant  à deux  cent  trente-deux 
millions  cinq  cent  mille  francs,  la  somme 
énorme  de  onze  cent  cinquante  millions. 
Comme  les  impôts  ne  pouvaient  l'égaler,  ou 
ordonnait  que  les  biens  ruraux  , maisons  et 
usines,  possédés  par  les  communes,  seraient 
vendus,  et  qu’on  en  verserait  le  produit  à la 
caisse  d amortissement.  Ainsi , après  avoir  dis— 
sijié  tons  les  biens  du  clergé,  et  même  ceux 
des  hôpitaux  , ainsi  que  lu  plus  grande  partie 
des  biens  de  la  noblesse;  après  avoir  fait  une 
banqueroute  effrayante  et  imposé  de  rudes 
contributions  à presque  tous  les  peuples  de 
1 Europe,  contributions  qu’il  nous  faut  resti- 
tuer aujourd’hui , la  France  était  réduite , mal- 
gré toutes  les  merveilles  opérées  par  le  génie 
de  INapoiéon , à user  de  la  faible  ressource  que 
Buonap.  3! 
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pouvait  procurer  une  vente  dont  on  ne  se  pro- 
posait pas  de  retirer  plus  de  trois  cent  soixante- 
dix  millions,  et  qui,  peut-être,  ne  les  produisit 
pas. 

. Le  rapporteur  de  la  commission  des  finances 
du  corps  législatif,  s’efforça  également  de  dé- 
montrer les  prétendus  avantages  de  cette  me- 
sure. Il  soutint  qu’il  était  contraire  à un  bou 
systèmed’administration  ,qu’unegrande  masse 
de  biens  se  trouvât  hors  de  la'' circulation  ; il 
prétendit  qu’une  administration  municipale 
ne  pouvait  mettre  dans  la  régie  de  ceux  qu’elle 
possédait,  le  même  soin  qu’un  particulier,  et 
qu’il  en  résultait  que  la  culture  des  terres  était 
imparfaite  et  le  produit  moindre  ; enfin  il 
représenta  que  le  revenu  accordé  aux  com- 
munes serait  proportionné  à celui  dont  elles 
auraient  joui  en  i8i3.  D’après  toutes  ces  con- 
sidérations, que  personne  n’avait  le  droit  de 
combattre  dans  une  assemblée  dont  les  mem- 
bres étaient,  pour  ainsi  dire,  privés  de  la 
parole , le  rapporteur  proposa  l'adoption  du 
projet,  qui,  sur-le-champ,  fut  transformé  en 
loi. 

Gamme  la  convocation  du  corps  législatif 
n’avait  eu  pour  objet  que  de  procurer  au  gou- 
vernement les  fonds  dont  il  avait  besoin , la 
dissolution  en  fut  ordonnée  lorsqu’on  y eut 
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pourvu.  Deux,  jours  auparavant  (23  mars), 
Napoléon  en  avait  reçu  une  adresse  qui  ne  fut 
guère  qu’une  répétition  des  discours  prononcés 
par  les  comtes  Montalivet  etMolé.  La  réponse 
qu’il  y fit  est  remarquable  par  des  expres- 
sions plus  modérée^  que  celles  qu’il  avait 
coutume  d’employer;  mais  le  fonds' des  pen- 
sées était  toujours  le  même. 

« Appelé  par  la  providence  et  la  volonté  de 
» la  nation  (i) , dit-il , à constituer  cet  empire, 
» ma  marche  a été  graduelle,  uniforme,  ana- 
» logue  à l'esprit  des  événements  et  è l’intérêt 
» de  mes  peuples.  Dans  peu  d’années,  ce  grand 
» oeuvre  sera  terminé,  et  tout  ce  qui  existe, 
» complètement  consolidé. 

» Tous  mes  desseins,  toutes  mes  entreprises 
» n’ont  qu’un  but,  la  prospérité  de  l’empire, 
» que  je  veux  soustraire  à jamais  aux  lois  de 
» l’Angleterre. 

» L’histoire,  qui  juge  les  nations  comme  elle 
» juge  les  hommes , remarquera  avec  quel 
» calme,  quelle  simplicité  et  quelle  prompli- 
» tude  de  grandes  pertes  ont  été  réparées.  Ou 
»»  peut  j uger  de  quels  efforts  lesFrancais  seraient 


(i)  On  a déjà  démontre  que  ce  vœu  fut  surpris,  imcomplet, 
illégal  et  nul. 

3r.. 
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>j  capables,  s’il  élait  question  dedéfeudre  leur 
» territoire,  ou  l’indépendance  de  ma  cou-> 
» ron  ne. 

» jNos  ennemis  ont  offert  au  roi  de  Dane- 
» marrk,  en  compensation  de  la  Norwège , nos 
» départements  cle  l'Elbe  et  du  Wescr.  Par 
» suite  de  ce  projet,  ils  ont  ourdi  des  trames 
» dans  ces  contrées.  Le  Danemarck  a rejeté 
» ces  propositions  insidieuses,  dont  le  résultat 
» élait  de  le  priver  de  ses  provinces,  pour  lui 
» léguer  en  échange  une  guerre  éternelle  avec 
» nous. 

» J’irai  bientôt  me  mettre  à la  tête  de  mes 
» troupes  et  confondre  les  promesses  fallacieu- 
» ses  de  nos  ennemis.  Dans  aucune  négocia- 
» tion,  l’intégrité  de  l’empire  n’est  ni  ne  sera 
» mise  en  question. 

»>  Aussitôt  que  les  soins  de  la  guerre  nou» 

laisseront  un  moment  de  loisir,  nous  vous 
» rappellerons  dans  cette  capitale , ainsi  que 
» les  notables  de  notre  empire,  pour  assister  au 
» couronnement  de  l’impératrice,  notre  bien- 
» aimée  épouse,  et  du  prince  héréditaire,  roi 
» de  Rome,  notre  cher  (ils. 

» La  pensée  de  cette  grande  solennité,  à Ia- 
» fois  religieuse  et  politique,  émeut  notre 
»>  cœur.  J’en  presserai  l’époque  pour  satisfaire 
» aux  désirs  de  la  France.  » 
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Depuis  le  retour  de  Napoléon,  les  feuilles 
publiques  étaient  remplies  de  recherches  histo- 
riques sur  les  reines  de  France  auxquelles  ou 
avait  déféré  la  régence  cl  sur  les  héritiers  pré- 
somptifs du  trône,  que  les  monarques  régnants 
avaient  fait  couronner  de  leur  vivant.  On  ne 
réfléchit  pas  que  ce  dernier  moyen  n’avait  été 
pris,  le  plus  souvent,  que  lorsque  l’ordre  de 
succession  k la  couroune  avait  paru  mal  as- 
suré, et  qu’y  avoir  recours  dans  la  conjoncture 
où  l’on  se  trouvait  alors,  c’était  annoncer  que, 
comptant  peu  sur  l’affection  des  Français  en- 
vers son  fils,  Napoléon  jugeait  nécessaire  de  les 
enchaîner  par  des  serments.  Quant  à la  ré- 
gence qu’il  se  proposait  de  déférer  à Marie- 
Louise,  on  présume,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, qu’il  avait  principalement  eu  vue 
de  flatter  l’Autriche,  dont  il  desirait  la  coopé- 
ration. Mais  une  si  vaine  démonstration  ne 
devait  avoir  que  peu  d’influence  sur  la  con- 
duite de  la  cour  de  Vienne,  qui  pouvait  à 
peine  y trouver  l’assurance  de  n’élre  plus 
exposée  à de  nouvelles  spoliations,  tandis 
que  l’état  des  affaires  de  l’Europe  lui  per- 
mettait d’espérer  davantage.  Quoi  qu’il  eo 
soit,  cet  amas  indigeste  de  lois,  qu’on  ap- 
pelait les  constitutions  de  l’empire,  n’ayant 
déterminé  que  peu  de  points  relativement 
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à la  régence , un  projet  de  sénatus  - con- 
sulte fut  présenté  à ce  sujet,  le  2 février,  au 
sénat , qui  l’adopta  trois  jours  après.  Napoléon, 
se  disposant  à partir  pour  prendre  le  comman- 
dement de  ses  armées , déclara , par  des  lettres- 
patentes  en  date  du  3o  mars,  qu’il  conférait  à 
Marie-Louise  le  droit  d’assister  aux  conseils 
du  cabinet,  toutes  les  fois  qu’il  en  serait  con- 
voqué durant  son  règne.  Les  mêmes  lettres  lui 
déférèrent  la  régence,  en  vertu  desquelles  elle 
pouvait  présider  le  séuat,  le  conseil  d’état, 
le  conseil  des  ministres  et  le  conseil  privé, 
notamment  pour  l’examen  des  recours  en  grâce, 
sur  lesquels  elle  était  autorisée  à prononcer, 
après  avoir  entendu  les  membres  de  ce  dernier 
conseil.  Toutefois  elle  ne  pouvait  autoriser, 
par  sa  signature , la  présentation  d'aucun  sé- 
natus-  consulte , ni  proclamer  aucune  loi  de 
l’état,  ce  qui  réduisait  presque  à rien  le  pou- 
voir remis  entre  ses  mains.  Ou  en  jugera  par  le 
serment  qu’elle  prêta  le  même  jour,  3o  mars, 
dans  un  conseil  du  cabinet , composé  des 
grands  dignitaires  et  de  tous  les  ministres.  11 
était  conçu  eu  ccs  termes  : « Je  jure  fidélité  à 
l’empereur.  Je  jure  de  me  conformer  aux  actes 
des  constitutions  et  d’observer  les  dispositions 
''faites  ou  à faire  par  l’empereur  mou  époux, 
dans  l’exercice  de  l’autorité  qu’il  lui  plairait  de 
* ¥-  ' : ‘ r 
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me  confier  pendant  son  absence.  » Napoléon 
n'avait  donc  délégué  réellement  que  le  droit  de 
faire  grâce;  et  l’on  conviendra,  sans  peine, 
qu’il  u’y  avait  pas  là  de  quoi  séduire  l’Autriche. 

La  défection  du  général  d’York  avait  été 
considérée  généralement  comme  un  présage 
assuré  de  la  conduite  que  tieudrait  la  Prusse 
dans  la  lutte  qui  allait  s’ouvrir  de  nouveau.  11 
était  impossible,  en  effet,  que  cette  puissance, 
dont  les  états  avaient  été  réduits  de  moitié  par 
le  traité  deTilsitt,  et  qui  avait  vu  accabler  de 
contributions,  de  réquisitions  et  d’exactions 
de  tout  genre,  les  provinces  qu’on  lui  avait 
laissées,  11e  saisit  pas  la  première  occasion 
qui  pourrait  s’offrir  de  soustraire  aux  maux 
qu’ils  enduraient  encore,  ses  peuples  indignés. 

11  n’y  avait  que  la  terreur  inspirée  par  le  pou- 
voir colossal  de  Napoléou  qui  eut  pu  porter 
Frédéric-Guillaume  à joindre  scs  armes  à celles 
de  sou  oppresseur,  pour  combattre  un  monar-  r 

que  auquel  il  était  uni  par  les  nœuds  d’une 
amitié  personnelle,  et  à qui  même  il  devait  la 
conservation  de  sa  couronne.  Dans  cet  état  des 
choses,  il  ne  fallait  qu’un  léger  prétexte  pour 
occasionner  une  rupture  ; et  il  fut  trouvé  faci- 
lement dans  les  discussions  qui  existaient  entre 
la  France  et  la  Prusse,  au  sujet  des  conlribir- 
tions  de  guerre  et  d’autres  objets  du  même 
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genre.  Sa  majesté  Prussienne  ayant  d’aboni 
mis  sa  personne  a couvert,  eu  se  retirant  en 
Silésie  , province  qui  u’élait  point  occupée  par 
nos  troupes,  son  ministre  annonça  , le  17  mars, 
à l’ambassadeur  de  France , que  la  Prusse  fai- 
sait cause  commune  avec  la  Russie;  et  la  même 
notification  fut  adressée  an  ministre  des  rela- 
tions extérieures,  le  27  du  même  mois-  Quel- 
ques jours  après,  le  sénat  fut  assemblé  pour 
entendre  la  lecture  d’un  rapport  où  le  duc  de 
BassatiQ  ne  craignit  pas  de  célébrer  la  géné- 
rosité de  son  maître,  qui  n’avait  pas  dépouillé 
de  tous  ses  états  sa  majesté  Prussieuue,  dont, 
en  conséquence , l’ingratitude  était  notoire. 
Cette  communication  avait  pour  objet  une 
nouvelle  levée  d’hommes,  qui  uc  fut  que  de 
cent  quatre-vingt  mille.  C’était  ne  pas  garder 
les  règles  de  la  proportion  , puisqu’à  la  défec- 
tion du  contingent  prussien,  ou  avait  demandé 
trois  cent  cinquante  mille  hommes.  Peut-être 
îiapoléon  crut-il  se  dédommager , en  proposant 
la  Jévée  de  dix  mille  hommes  choisis  dans  les 
familles  les  plus  illustres,  ou  les  plus  riches, 
et  destinés  à former  quatre  régiments  de  gardes* 
d’honneur.  On  devait  en  faire  un  jour  des  com- 
pagnies de  gardes-du  corps  , institution  qui , 
selon  l’observation  judicieuse  de  l’orateur  du 
cou&eil  d’état , M.  le  comte  Defermon , est  jié* 
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ccssaire  au  trône,  niais  dont, peu  d’années  au- 
paravant, l’usurpateur  avait  inutilement  tenté 
le  rétablissement  (i).  L’iutenliou  principale  de 
Napoléon  était  d’obtenir  des  otages  (2)  qui  pus- 
sent lui  garantir  la  fidélité  de  leurs  parents , 
durant  la  crise  dont  il  ne  pouvait  se  dissimuler 
entièrement  les  approches.  Celte  mesure  ty- 
rannique , comprit  uue  foule  de  jeunes  gens 
qui  s’elaient  proposé  de  parcourir  une  tout 
autre  carrière  que  celle  des  armes,  et  du  plus 
grand  nombre  desquels  les  talents  furent  à 
jamais  perdus  pour  la  France. 

Napoléon,  après  avoir  déployé,  durant  près 
de  quatre  mois,  celte  funeste  activitédont  l’a 
pourvu  la  nature,  quitta  sa  capitale,  le  i5  avril, 
pour  aller  prendre  le  commandement  de  ses 
troupes,  et  s’efforcer  de  rendre  à son  nom  nu 
éclat  qu’il  ue  devait  recouvrer  que  pour  peu 
d’inslauls. 


( t ) Cette  armée  , qui  composait  la  girde  de  Buonapartc,  eu 
avait  témoigne  son  mécontentement  , et  en  conséquence  le  pro- 
jet fut  ajourné. 

(•a)  l.e  nombre  considérable  des  gardes-d’honneur  suffirait 
pour  prouver  cette  assertion , s’il  en  était  besoin. 


\ 
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CHAPITRE  V. 


Première  partie  de  la  Campagne  de  i8ï3, 
en  Allemagne. 

Les  malheureux  débris  de  la  grande  armée 
avaient  clé  poursuivis  par  les  Russes,  aussi  vive- 
ment que  l’avait  permis  la  rigueur  de  la  saison. 
Le  comte  de  Wittgensteiu  était  entré  à Koenis- 
berg,  le  6 janvier  i8r3;  et  le  général  Platoff 
s’était  emparé  d’Elbing , dix  jours  après.  Ces 
mouvements  contraignirent  Murat  à porter  son 
quartier-général  à Pôseu.  Dégoûté  d’un  com- 
mandement qu’il  n’avait  accepté  qu’à  regret, 
il  s’en  démit;  et  déguisé,  dit-on , en  juif  alle- 
mand, il  partit  pour  l'Italie.  Napoléon  ne  fut 
pas  plutôt  instruit  de  ce  départ,  que  la  note 
suivante  fut  publiée  par  son  ordre  : « Le  roi  de 
» Naples  étant  indisposé  , a dû  quitter  le  com- 
» mandement  de  l’armée  qu’il  a remis  entre  les 
» mains  du  vice-roi.  Ce  dernier  a plus  d’habi- 
» tude  d’une  grande  administration  ; il  a la 
» confiance  de  l’empereur.  » Le  fonds  de  vé- 
rité contenu  dans  ce  sarcasme  ne  le  rendait  que 
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plus  indécent  de  la  part  d’un  homme  qui  avait 
mis  la  couronne  sur  la  télé  de  Murat  (i). 

Le  prince  Eugène,  dès  qu’il  eut  pris  le  com- 
mandement en  chef,  s’empressa  de  mettre  au 
completles  garnisons  etrapprovisionuement  des 
places  de  la  Yistule;  puis  il  marcha  vers  l’Oder, 
passa  ce  fleuve,  cantonna  sou  armée  et  ravi- 
tailla Custrin , Stettin , Gross  - Glogaw  et 
Spandau.  Les  troupes  légères  des  Russes  le  suivi- 
rent de  près.  Quinze  cents  cosaques  ayaut 
passé  l’Oder  sur  la  glace,  marchèrent , à la 
faveur  de  la  nuit,  vers  Berlin  , dont  ils  surpri- 
rent une  porte.  Us  pénétrèrent  dans  quelques 
rues  adjacentes,  et  le  peuple  parut  disposé  à se 
joindre  à eux.  Quelques  coups  de  canon  et  la 
vue  des  bataillons  français  qui  formaient  la 
garnison  de  Berlin  , dissipèrent  l’attroupe 
ment  et  mirent  en  fuite  les  cosaques. 

Le  roi  de  Prusse,  à son  arrivée  à Breslau, 
avait  ordonné  à ses  sujets  de  prendre  les  ar- 
mes pour  la  défense  de  la  patrie  cl  du  trône  ; 
mais  il  n’avait  pas  encore  osé  dire  contre  qui 
elleswdevaicnt  être  tournées.  Ensuite,  il  fit  pro- 
poser à Napoléon  , par  une  note  du  i5  février, 


(i)  On  lui  reproche  de  ne  s’être  occupe' en  aucune  sorte  d-s 
besoins  si  multiplies  de  l’armc'c  dont  !c  comm.iudcmcut  lui  avjit 
été  confié. 


I 


( ) 

une  trêve,  d’après  laque!  le  les  Russes  se  seraient 
retirés  derrière  la  Yislule  et  les  Français  der- 
rière l’Elbe.  Ce  n’était  là,  très  probablement  , 
qu’une  vaine  démonstratidn  de  neutralité;  car, 
le  28  du  même  mois , un  traité  d’alliance  offen- 
sive et  défensive  fut  conclu  à Kaiiscb  , entre  la 
Prusse  et  la  Russie  (x).  L’empereur  Alexandre, 
qui  s’était  misa  la  télé  de  ses  troupes, visita, le  x5 
mars,  Frédéric-Guillaume»  Breslau.  Le  roi  de 
Prusse  versa  des  larmes  de  joie  en  embrassant 
son  auguste  allié,  qui, attribuant  son  émotion  au 
souvenir  de  ses  malheurs , lui  dit  : « Consolea- 
» vous,  mon  frère.  Ces  larmes  sont  les  der- 
» nières  que  l’empereur  Napoléon  vous  aura 
*»>  fait  verser.  Je  jure  de  ne  poser  les  armes  que 
»>  lorsque  l’Allemagne  sera  délivrée  du  joug  des 
» Français!»  Frédéric-Guillaume,  encouragé 
par  cette  promesse  d’uu  prince  magnanime, 
adressa,  le  17  mars,  à ses  sujets,  uue  procla- 
mation où  il  dévoila  ses  sentiments  : « Nous 
» avons  été  obligés  de  nous  courber  sous  la 
» puissance  supérieure  de  la  France,  leur  di- 
» sait-il  : il  n’en  est  résulté  que  hauteur  et  per- 
» fidie.  11  n’est  plus  possible  de  nous  faire  illu- 


(1)  On  croit  que  par  ce  traité,  qui  n'a  pas  etc  rendu  public,. 
La  Russie  a garanti  à la  Prusse  de.»  dedommagements  propor- 
tionnes aux  perte*  qu\ lie  avait  Litcs. 
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H sion  sur  noire  propre  sil nation Sou- 

j»  venez  vous  du  grand  Frédéric  ; souvenez- 
>»  vous  des  avantages  pour  lesquels  nos  ancé- 
» 1res  ont  combattu  la  liberté  de  conscience, 
» l’honneur,  l’indépendance  , le  commerce, 
» l’iudastrie  et  les  scieuces.  Songez  aux  Russes, 
» aux  Espagnols  et  aux  Portugais.  Il  n’est  point 
» de  milieu  eulre  une  paix  honorable  ou  une 
» chute  glorieuse.  Si  nous  devons  succomber, 
» ce  sera  du  moins  avec  honneur.  Mais  notre 
» cause  est  juste;  Dieu  donnera  la  victoire  à 
» nos  armes,  et  nous  verrons  enfin  des  temps 
» plus  heureux  (i).  » 

Ce  touchant  appel  obtint  tout  le  succès  que 
le  monarque  avait  droit  d’en  attendre.  Tous 
les  habitants  en  état  de  porter  les  armes  se  pré- 
sentèrent pour  la  défense  de  la  patrie,  et  for- 
mèrent ces  nombreux  bataillons  de  landstunn, 
ou  de  levée  en  masse,  qui  out  rendude  si  grands 
services  à la  cause  de  la  Prusse. 

Le  prince  Eugène  ayant  appris  que  les 
Russes  quittaient  les  rives  de  la  Vistule,  ne 

(i)  Frédéric  Guillaume  avait  institue, de  10  mars,  la  déco- 
ration de  la  Croix  di  Fer.  Elle  devait  être  accordée  à ceux  qui 
se  distingueraient,  soit  en  combattant  l’ennemi,  soit  de  toute 
autre  manière,  durant  la  lutte  qui  alait  s’ouvrir.  Dans  le 
préambule  de  son  ordonnance,  S.  M.  P.  avait , non  sans  rai- 
son, appelé  temps  de  fer,  celui  où  l’on  vivait  alors. 
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crut  pas  qu’il  fût  prudent  de  les  attendre  sur 
l’Oder.  En  conséquence,  il  se  porta  vers  l’Elbe, 
au-devant  des  nombreux  renforts  que  Buoua- 
parle  envoyait  à son  armée  ; et  cette  retraite  se 
fit  en  bon  ordre.  Le  3 mars,  les  Français  éva- 
cuèrent Berlin,  où,  le  io  du  même  mois,  le 
comte  de  Wittgenstein  fit  sou  entrée  aux  ac- 
clamations universelles  des  habitants  , trans- 
portés de  joie  à la  vue  de  leur  libérateur.  Les 
Iroupés  françaises  s’étant  aussi  retirées  de 
Hambourg,  le  colonel  Telteuborn  y entra 
avec  quatre  mille  cosaques;  mais  la  délivrance 
des  malheureux  hambourgeois  uc  fut  que  mo- 
mentanée. Ils  étaient  réservés  à des  maux  plus 
grands  que  ceux  qu’ils  avaient  déjà  soufferts. 

L’armée  française,  au  1er.  avril , était  déjà 
plus  nombreuse  que  celle  des  alliés  (i).  Cepen- 
dant le  prince  Eugène  fit  évacuer  Dresde,  et 
établit  ses  principales  forces  sur  la  Saale,  la 

(i)  L’année  russe  qui  avait  poursuivi  les  Français  depuis 
Moscou,  avait  fait  des  pertes  considérables  et  n’avait  reçu  aucun 
renfort.  Elle  avait  etc  obligée,  au  contraire,  de  laisser  des  gar- 
nisons en  Pologne,  des  corps  de  blocus  devant  Dantzick, 
Thorn,  Modlin,  Zamosk,  Czenstochau  et  Custrin , et  un  corps 
d’observation  sur  les  frontières  de  la  Gallicic.  A la  vérité,  elle 
sc  voyait  icp  forcée  par  la  jonction  des  troupes  de  la  Prusse; 
mais  celte  puissance  n’était  pas  encore  en  état  de  faire  de  grands 
efforts,  et  ses  finances  étaient  exti  émanent  embarrassées. 
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gauche  appuyée  sui'  Magdebourg,  le  centre  sur 
Hall,  et  la  droite  sur  Weissenfelds  et  INaum- 
bourg.  Le  corps  du  maréchal  Davoust  était 
dans  les  environs  de  Zell,  et  le  général  Yan- 
dammc  occupait  Brême. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d’avril , le 
général  Blücher,  qui,  vers  la  fin  de  mars,  était 
sorti  de  la  Silésie  à la  tête  d’une  armée  de 
viugt-cinq  mille  hommes, «avait  passé  l’Elbe  à 
Dresde.  Il  avait  été  précédé  par  le  général 
Winzingerode,  qui  avait  été  mis  sous  son  com- 
mandement avec  une  armée  de  même  force. 
Le  comte  de  Wittgeusteiu  et  les  généraux. 
d’York  et  Borstel , ayant  ensemble  environ 
vingt  cinq  mille  hommes , se  trouvaient  sur  la 
rive  droite  de  l’Elbe , devant  Magdebourg.  Au- 
dessous  de  cette  place  et  sur  les  deux  rives  du 
fleuve,  étaient  les  détachements  russes  de  Tet- 
tenborn,  de  Dœsenberg  et  de  Tchertnilcheff, 
qui,  réunis,  formaient  six  à sept  mille  hommes. 

La  grande  armée  russe,  forte  de  trente  mille 
hommes  , et  dont  l’avant  - garde  était  com- 
mandée par  le  général  Miloradowilsch , était 
à Kalisch  et  sur  les  frontières  de  la  Silésie.  - 
Enfin  un  autre  corps  russe  observait,  en  Po- 
logne, celui  du  prince  Poniatowsky. 

Les  forces  des  alliés  postées  sur  l’Elbe,  de- 
puis les  frontières  de  la  Bohême  jusqu’à  l’em- 
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bouchure  de  ce  fleuve,  formaient  donc  environ 
quatre-vingt  mille  hommes,  et  elles  n’avaient 
d”aulie  point  d’appui  que  Dresde,  ville  qui 
u’éiait  pas  encore  mise  eu  état  de  défense. 

Il  y eut,  le  2 avril,  du  côté  de  Lunebourg, 
entre  les  Français  et  les  alliés , un  combat , ou 
Jp  supériorité  du  nombre  donna  la  victoire  aux 
derniers  (i).  Le  lendemain,  l’avant-garde  du 
maréchal  Davoust  fil  repasser  l’Elbe  aux  Rus- 
ses. Le  5,  le  général  Grenier  attaqua  les  Prus- 
siens en  avaut  de  Mogdebourg , et  on  perdit 
environ  tnille.hommes  de  chaque  côté. 

Napoléon , parti  de  Paris  le  1 5 avril,  arriva 
le  16  à iWaïence,  où  il  passa  huit  jouis,  livre 
aux  travaux  relatifs  à l'organisation  de  ses  ar- 
mées. 11  se  remit  en  route , le  24,  et  arriva  le  ad 
à Naumbourg.  Ce  jour,  le  maréchal  Ney  passa 
la  Saale  près  de  celte  ville  avec  quarante 
mille  hommes.  Le  prince  Eugène , qui  com- 
mandait l’aile  gauche,  dont  la  force  était  la 
même,  débouchait  alors  par  HalPet  Pfaum- 
bourg.  La  droite,  composée  atissi  de  quarante 
mille  hommes,  occupait  les  deux  bords  delà 
Saale,  entre  Naumbourg  et  Jéna.  Le  29,  1 a" 
vant-garde  du  maréchal  Ney,  aux  ordres  du 
général  Souham,  marcha  vers  Weissenfelds, 


(t)  Le  general  Morand  fut  tue  dans  cette  action. 


1 


tjiri  était  occupé  par  une  division  russe»  Après 
une  vive  canonuade,  cette  division  se  relira 
Sur  Leipsick , en  bon  ordre,  ce  qu’elle  dut  à la 
Supériorité  de  sa  cavalerie;  et  sa  retraite  en- 
traîna celle  des  Prussiens,  qui  étaient  restés  sur 
la  Saale,  près  de  Mersebourg. 

Le  maréchal  Ney#manœuvra,  le  i **.  mai; 
pour  franchir  le  défilé  de  Poserna.  Il  forma  son 
infanterie  en  carrés,  soutenus, entre  eux,  par 
de  l’artillerie;  et  la  cavalerie  se  tint  en  réserve. 
Le  géuéral  Winzingerode  s’était  porté  vers  la 
Saale  pour  reconnaître  la  jonction  du  gros  de 

l’armée  française  et  sonder  les  intentions  dé 

. 

Buonaparte.  Le  corps  qu’il  commandait,  fort 
de  dix  mille  chevaux,  garnissait  les  hauteurs 
qui  bordent  le  défilé  et  canonna  les  colonnes 
françaises;  mais;  dès  que  ce  généial  eut  fait 
ses  observations;  il  se  retira  vers  Leipsick, 
sans  être  poursuivi. 

Le  combat  de  Poserna  ne  fut  guère  qu’une 
vive  escarmouche , où*  de  chaque  côté,  il  n’y  eut 
que  trois  cents  hommes  de  tués  et  de  bles.sés; 
mais  les  Français  perdirent  un  de  leurs  maré- 
chaux, le  ducd’îstrie  ^Bessières(i),  qui  com= 


( i ) Napoléon , dans  une  revue  faite  aux  Tuileries , l’hiver  pré- 
cédent , voyait  de'Gler  un  régiment  de  cavalerie  nouvellement  for- 
mé : u Quand  cela  pourra-t-il  servir?  » demanda-t-il  au  maréçhal 
Buonap,  3* 
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mantlak  en  chef  la  cavalerie.  Il  fui  tué  roide 
par  un  boulet  qui,  après  lui  avoir  .coupé  le 
poignet,  lui  fracassa  la  poitrine  et  le  perça 
d’outre  en  outre. 

Les  alliés  avaient  aussi  éprouvé  uuc  grande 
perte  trois  jours  auparavant.  Le  maréchal  Kou- 
touzoff,  que  son  souvergiu  avait  créé  prince 
de  Smolensk , était  mort  à Bantzlau,  le  28 
avril , à l’âge  de  soixante-dix  ans.  Depuis  quel- 
que temps  il  avait  quitté  le  commandement 
suprême.  Le  comte  de  Wiltgenstcin,  qui  l’a- 
vait remplacé,  porta,  dans  la  nuit  du  1**.  au  2 
mai,  son  armée  sur  la  rive  gauche  de  l’Elster. 
Le  général  d’York  commandait  l’aile  droite, 
Blücher le  centre,  et  Winzingerode  l’aile  gau- 
che. L’armée  combinée  se  montait  à cent  cin- 
quante mille  combattants.  Les  Frauçais  en 
avaient  près  de  deux  cent  mille.  Leur  aile  gau- 
che était  appuyée  sur  l’Elsler,  ayant  sa  droite 
dans  la  direction  du  village  de  Kaya , où  était 
le  centre,  aux  ordres  du  maréchal  Ney.  Le 
maréchal  Marruont,  qui  commandait  une  ré- 


Bcssièrcs,  qui  lui  répondit  : « Sire,  dans  deux  ans.  » Napoléon 
fut  peu  flatté  de  la  réponse.  Nous  n’en  tirerons  pas  la  con- 
séquence qu'il  ait  voulu  se  venger  en  mettant  le  maréchal  à la 
tète  d’uue  cavalerie  de  nouvelle  levée  j car  il  11’cn  avait  pas 
d'autre. 
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serve»  avait  clé  placé  à la  droite.  Le  corps  dtl 
maréchal  Oudinot  n’était  pas  encore  arrivé} 
#et  celui  du  général  Bertrand,  qui  venait  d’Italie, 
devait  manœuvrer  pour  tourner  la  gauche  des 
alliés.  Le  corps  du  maréchal  Marmont  louchait 
au  centre  par  sa  gauche,  et  il  avait  sa  droite  à 
Foserua.  La  gai  de  impériale,  postée  en  avant 
de  Lulzen,  formait  la  réserve  du  centre, en  rem- 
placement du  corps  de  Marmont , devenu  la 
droite.  Les  alliés  commencèrent  l’attaque  en 
s’emparant  du  village  de  Kaÿa.  Malgré  tous  les 
efforts  que  le  maréchal  Ney  lit  pour  le  re- 
prendre, ils  le  conservèrent  jusqu'à  la  lin  du 
jour,  et  il  fut  le  pivot  de  leurs  opérations, 
w inzingerode  marcha  fièrement  pour  atta- 
quer la  droite  de  l'armée  française  et  tenter  de  se 
rendre  maître  du  chemin  de  Wcissenfelds.  Le 
maréchal  Marmont  le  repoussa  et  maintint  sa 
position.  Napoléon  ayant  deviné  le  projet  des 
alliés,  qui  était  de  frapper  un  grand  coup  avec 
leur  centre,  où  ils  avaient  réuni  l’élite  de  leurs 
troupes , ordonna  au  prince  Eugène  de  sou- 
tenir le  centre  de  l’armée  française,  dont  la 
position  devenait  plus  critique  à chaque  ins- 
tant. Le  maréchal  Macdonahlatta<|uail  la  <h  oite 
elle  général  Bertrand  la  gauche  des  alliés,  lors- 
que leur  centre,  animé  par  la  présence  d’A- 
lexandre et  de  Frédéric-Guillaume,  culbuta 

«te,,  — 
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Jè  maréchal  Ney.  Jugeant  qu’il  fallait  oppose!1 
l’audace  à l’audace,  Napoléon  se  met  alors  à la 
tête  de  sa  garde;  et,  soutepu  par  une  batterie» 
de  quatre-vingts  pièces  de  canons,  il  arrête  la 
marche  victorieuse  des  ennemis.  Dès  que  le 
général  Bertrand  avait  paru , le  maréchal  Mar- 
mont  avait  appuyé  sur  le  centre , et  le  maréchal 
Macdonald  avait  aussi  manœuvré  par  sa  droite. 
Ces  mouvements  concentriques  des  deux  ailes 
de  l'armée  française  ôtèrent  aux  alliés  tout 
espoir  de  se  maintenir  contre  des  forces  si 
nombreuses,  et  leur  retraite  fut  résolue.  Les 
deux  armées  s'étaient  battues  avec  fureur; 
mais  les  Français  remportèrent  complètement 
la  victoire.  Ils  l’achetèrent  par  la  perte  de 
quinze  mille  hommes  qui  furent  mis  hors  de 
combat  (i).  Celle  des  alliés  fut  au  moins  de 
vingt  mille  hommes.  On  trouva  , parmi  les 
morts,  le  prince  de  Hesse-Hombourg,  que  le 
prince  de  Neufchâtel  fit  enterrer  à Pégau  avec 
tous  les  honneurs  dus  à son  rang.  Le  général 
Blücher  fut  bleésé.  Le  vieux  guerrier,  quoique 
baigné  dans  son  sang,  ne  voulut  pas  quitter  sou 
poste,  et  se  fit  panser  sur  le  champ  de  bataille 
même. 

Ou  reproche  deux  fautes  capitales  au  comte 


(1)  Le  bulletin  français  n’ca  avoua  que  dix  mille. 
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de  Wiltgcnstein.  Laprerpière,  fut  de  n’avoir 
pas  attendu  l’armée  française  dms  les  vastes 
plaines  de  Leipsick,  où  sa  belle  cavalerie  lut 
aurait  rendu  de  si  grands  services , tandis  qu’il 
la  fit  écraser,  sans  aucune  utilité,  dans  un  ter- 
rain coupé  où  elle  ne  pouvait  se  défendre.  La 
seconde  faute  est  d’avoir  laissé,  à Zeist,  le 
corps  de  Miloradowitcb , qui  aurait  pu  l’aider 
à frîyipcr  un  grand  coup  lorsque  le  centre  de 
l’armée  française  plia.  Quant  à Napoléon,  on 
ne  peut,  dit-on,  lui  adresser  qu’un  seul  re- 
proche, c’est  d’avoir,  contre  sa  coutume,  af- 
faibli son  centre  par  une  trop  grande  extension 
de  sa  gauche;  mais  son  champ  de  bataille  avait 
été  parfaitement  choisi.  ' t 

Le  vainqueur  ne  négligea  pas  de  célébrer 
son  triomphe.  11  adressa  le  3 mai,  à son  ar- 
mée, une  proclamation  remplie  d’exagération, 
d’emphase  et  de  mensonges  : «Soldats,  dit-il , 
» je  suis  content  de  vous  ! Vous  avez  rcm- 
» pli  mon  attente!  Vons  avez  suppléé  à tout 
» par  votre  bonne  volonté  et  par  votre  bra- 

» voure Vous  avez  ajouté  un  nou- 

» veau  lustre  à la  gloire  de  mes  aigles.;  vous 
» avez  montré  tout  ce  dont  est  capable  le  sang 
» français.  La  bataille  de  Lulzcn  sera  mise  au- 
» dessus  des  batailles  d’Austerlitz,  d’Jéua,  de 
>>  Friedlaudeldela  Moscowa(  c’était  toujours  la 
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>j  dernière  victoire  qu’il  remportaitqni  était  la 

lus  éclatante).  Dans  la  campagne  passée, 
» l’eunemi  n’a  trouvé  de  refuge  contre  nos  ar“ 
» mes  qu’en  suivant  la  méthode  féroce  des  bar- 
» bares  ses  ancêtres.  Des  armées  de  Tartarcs 
» ont  incendié  ses  villages,  ses  villes',  la  sainte 
«Moscou  clle-mêine  ! Aujourd’hui,  ils  arri- 
« vaient  dans  nos  contrées,  précédés  de  tout 
» ce  que  l’Allemagne , la  France  et  l’Itali  .*  ont 
« de  mauvais  sujets  et  de  déserteurs  .pour  y prè- 
» cher  la  révolte,  l'anarchie,  la  guerre  civile 
» et  le  meurtre.  1 >■  se  sont  faits  les  apôtres  de 
« tous  les  crimes.  C’est  un  incendie  moral  qu’ils 
« voulaient  allumer  entre  la  Vistule  et  le  Rhin, 
« pour,  scion  l’usage  des  gouvernements  des- 
» potiques,  mettre  des  déserts  entre  nous  et 
» eux.  Les  insensés!  Ils  connaissaient  peu  l’at- 
« lâchement  à leurs  souverains,  la  sagesse, 
» l’esprit  d’ordre  et  le  hou  sens  des  Allemands: 
» ils  connaissaient  peu  la  puissance  et  la  bra- 
j»  voure  des  Français! 

» Dans  une  seule  journée,  vous  avez  déjoué 
« lois  ce  s complots  parricides..  . . Nous  rejet- 
» temps  ccs  Tartjtres  dans  leurs  affreux  cli- 
« mats  qu’ils  ne  doivent  plus  franchir.  Qu’ils 
« restent  dans  leurs  déserts  glacés,  séjour  d’es* 
»>  clavage,  de  haibarie  et  «le  corruption,  où 
« l'homme  est  ravalé  à l’égal  de  la  brute.  \ oua 
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» avez  bieu  mérité  de  l’Europe  civilisée  (qui 
» s’est  donc  montrée  bien  peu  reconnaissante). 
«Soldats’!  l'Italie,  la  Francê,  l’Allemagne, 
» vous  rendent  des  actious  de  grâces!» 

L’allégresse  fut  extrême  parmi  les  partisans 
de  Napoléon,  à la  nouvelle  de  la  victoire  qu’il 
avait  remportée  dans  les  champs  de  Lutzen. 
On  chanta  le  Te  Dcum  dans  toutes  les  églises 
de  France,  d’après  l’iuvitation  que  Marie- 
Louise  eu  fit,  en  sa  qualité  de  régente.  Elle- 
même  se  rendit , dans  toute  la  pompe  de  la 
souveraine  puissance,  à la  métropole  de  Paris. 
Elle  fut  reçue  par  le  caidinal  Maury,  qui  ve- 
nait de  publier  un  mandement,  où,  déserteur 
de  la  cause  de  l'humanité  {i) , il  uavaitpaseu 
honte  de  faire  le  panégyrique  du  plus  sangui- 
naire de  tous  les  hommes.  « J'irai  bientôt  me 
» mettre  à la  tête  clc  mes  troupes  et  confondre 
» les  promesses  fallacieuses  de  nos  ennemis , » 
avait  dit  Napoléon,  dans  sa  réponse  à l’adresse 
que  lui  avait  présentée  le  corps  législatif.  L'ora- 
teur profauant  de  la  manière  la  plus  scanda- 
leuse, la  chaire  de  vérité,  choisit  ce  texte  et 
s’écria  : « A peiue  la  campagne  est  ouverte, et 


( i ) M.  l’abbc  Maurv  a dû  sa  premiirc  célébrité  à son  pané- 
pyrique  de  Sjint-Vinccnt  de  Paulc.  Personne  Vipnore  que  ce 
saint  a etc  uu  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  i’humauitc. 
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déjà  l’oracle  se  trouve  accompli!  Les  pre- 
» inicrs  jours  des  hostilités  ont  acquitté  cet  en- 
» gagemenl  imposant  du  génie.  Soutenu  parla 
» protection  éprouvée  du  ciel  et  animé  par  le 
»>  noble  sentiment  de  sa  force,  notre  auguste 
»>  monarque  présentait  dès-lors  ses  espérances 
>♦  à la  nation  , sous  une  garantie  de  vingt  années 
»»  de  triomphes , dont  l’éclat  efface  toutesles  ré- 
» pnlalious  de  l’histoire.  . . Une  campagne  qui 
w s’ouvre  sous  de  si  brillants  auspices , semble 
» devoir  achever  de  nous  manifester,  dans  toute 
» leur  étendue,  b s desseins  de  la  Providence 
» sur  les  magnifiques  destinées  de  l'empereur. 
» Puissances  ennemies  de  la  France!  vous  aviez 
»déuombié  nos  légions;  vous  aviez  calculé 
» toutes  les  armes  qui  les  composent;  mais  vous 
S)  aviez  oublié  d’apprécier  aussi  le  génie  ex- 
» traordinaire  de  leur  chef,  dont  les  sublimes 
» conceptions  savent  en  balancer  l'action  , en 
» concerter  l’ensemble,  en  suppléer  les  moyens 
» et  eu  doubler  la  force.  Vous  lui  supposiez 
» des  soldats  sans  expérieuce , et  vous  osiez 
» mépriser  leur  jeune  bravofire,  quiu’avaii  pas 
» encore  vu  Ycffroyable  feu  des  combats . 
n Mais  vous  ne  songiez  pas  que  le  regard  et  la 
» renommée  du  grand  homme  qui  les  com- 
)>  mande,  en  feraient  devant  vous  des  héros» 
» Vous  l’avez  cru  loin  de  sou  année  ; et  sou 
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» histoire,  comme  vos  revers,  aurait  dit  vous 
» apprendre  que  dans  ses  marches,  son  poste 
» est  toujours  à la  tête  de  ses  victorieuses  pha- 
» langes  ( i ).  Vous  n’avez  pu  retarder , au  moins, 
» de  reconnaître  la  présence  du  premier  des 
» capitaines,  aux  manœuvres  comme  à l’en- 
» thonsiasme  de  ses  troupes,  et  aux  ravages 
» de  la  foudre  qui  a écrasé  l’élite  de  votre  ar- 
» mée.  Ne  saviez-vous  donc  pas,  sur  la  foi  de 
» vos  précédentes  défaites,  que  l’obliger  de  se 
» défendre  c’était  l’appeler  à la  victoire?  » Et 
c’était  dans  les  temples  d’un  Dieu  de  paix,  qu'un 
pontife  poussait  ces  acclamations  belliqueuses  î 
Continuant  à s’adresser  aux  monarques  alliés, 
le  | anégyriste  poursuivait  ainsi  : « Venez  donc 
» provoquer  et  accélérer  le  combat.  La  moitié 
» de  sou  armée,  encore  éloignée  de  son  camp, 
» n’aura  plus  à regretter,  dans  quelques  heures, 
>»  que  de  n’avoir  pu  partager  ses  lauriers.  L'in- 
» ferioritè  de  notre  cavalerie , que  l’empereur 
j>  desirait  cT épargner , et  à laquelle  il  destinait 
j)  pour  supplément  sa  foudroyante  artillerie, 
«éclaire  tout-à-coup  sa  pensée  "d’une  de  ces 
i>  illuminations  soudaines  dont  parle  Bossuet,  s» 


(i)  Réponse  officieuse  faite  à l’accusation  déjà  portée  contre 
Buonapai  S , d’avoir  abandonné  son  armée  en  Egypte,  en  E.I-. 
pagne  et  eu  Ruade, 
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Comment  l’ombre  de  l’illustre  et  vertueux  pré- 
lat, éloquent  défenseur  des  droits  de  l’autel  et 
du  trône,  n’a  t elle  pas  apparu  menaçante  aux 
regards  de  celui  qui  les  trahissait  l’un  et  l’au- 
tre? « C’est  une  bataille  cT Egypte,  dit-il  à ses 
» troupes,  une  bonne  infanterie  soutenue  par 

» V artillerie  doit  savoir  se  suffire On 

» est  transporté  d’admiration  devant  l’homme 
» extraordinaire  qui  élève  notre  empire  à un 
» si  prodigieux  degré  de  puissance  et  de  gloire. 
» Sa  destinée  et  scs  officieux  ennemis  le  pla- 
» cent  sans  cesse  dans  toutes  les  situations  les 
» plus  propres  à nous  découvrir  tout  l’horizon 
» de  son  génie.  11  est  l’ame  de  son  gouverne- 

»>  ment  comme  de  son  armée.  On  ne  conçoit 
• « 

» pas  qu’un  mortel  puisse  surmonter  tant 
» d’obstacles  et  suffire  à tant  de  devoirs,  allier 
» tant  d’activité  à tant  de  prévoyance,  tant  de 
» sagesse  à tant  d'impétuosité,  tant  d’étendue 
» dans  les  conceptions  à tant  de  vigilance  dans 
» les  détails,  et  que  chaque  partie  de  son  im- 
» mense  administration  soit  toujours  surveillée 
» par  la  perspicacité  de  ses  regards,  comme  s’il 
« n’avait  aucuue  autre  sollicitude  sur  le  trône.  » 
Terminons  ces  citations,  par  respect  pour 
le  caractère  sacré  dont  était  revêtu  l’orateur, 
qui  abusait  ainsi  de  son  ministère  et  de  son 
talent  pour  préconiser  la  guerre  et  prodiguer 


l 


% 


Digitized  by  Google 


( 497  ) 

l’éloge  à un  homme  frappé  des  anallièmes  de 
réalise  et  assis  insolemment  sur  le  trône  de  nos 
rois,  où  tous  les  crimes  réunis  l’avaient  faij 
monter. 

Le  comte  de  Wittgenslein  s’était  retiré  en 
ben  ordre  vers  la  rive  droite  de  la  Mulde;  mais 
l’approc  he  de  l’armée  française,  tout  entière, 
le  contraignit  de  passer  l’Elbe,  le  4 mai.  Il  fit 
Couvrir  sa  marche  par  les  Prussiens,  qui,  en 
conséqueuce  , restèrent  sur  la  Mulde.  lis  fu- 
rent attaqués,  le  5,  par  l'avant-garde  des 
Français  aux  ordres  du  prince  Eugène,  qui 
tourna  leur  droite.  Leur  position  n’étant  plus 
tenable,  ils  se  retirèrent  vers  Gcrsdorf,  où  ils 
fuient  renforcés  par  le  corps  de  Milorado- 
Vvitcb.  Alors  ils  firent  volte-face,  cl  attendirent 
l’ennemi  de  pied  ferme.  L’attaque  fut  faite 
avec  vivacité  et  soutenue  avec  courage,  et  la 
nuit  seule  sépara  les  et  mbattants.  Celte  arrière- 
garde  des  alliés  continua  sa  route  vers 
Dresde,  qu’elle  ne  fit  que  traverser.  Napoléon 
y arriva,  le  8 , en  même  temps  que  son  avant- 
garde.  Aussitôt  il  fit  le  tour  de  la  nouvelle  ville, 
et  ordonna  d’en  réparer  les  fortifications.  De  là 
il  se  rendit  au  village  de  Pi  iesuitz,  sur  l’Elbe, 
pour  y faire  jeter  un  pont.  Le  10,  les  Français 
passèrent  le  fleuve  et  se  mirent  à la  poursuite 
des  alliés.  Wittgenslein , avec  la  grande  armée. 
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avail  pris  position,  le  8,  à Bishofswerde,  et  son 
arrière-garde,  aux  ordres  de  Miloradowitch  , 
était  restée  sur  les  hauteurs  de  Fishbach.  Le 
général  Bulovv  couvrait  Berlin. 

Le  roi  de  Saxe  s’était  réfugié  dans  la  Bohême, 
à l'approche  des  alliés.  Après  la  journée  de 
Lulzen,  il  sortit  de  cette  retraite;  et  Napoléon 
voulanl.cn  récompenser,  d’une  manière  écla- 
tante, la  fidélité,  alla,  le  n,  à sa  rencontre, 
hors  de  la  ville  de  Dresde,  où  ils  rentrèrent  en 
triomphe  à la  tête  des  principaux  corps  de 
l’armée  française. 

Pour  ne  pas  compromettre  la  supériorité  que 
la  bataille  de  Lulzen  lui  avait  acquise.  Napo- 
léon fut  forcé  de  concentrer  sou  armée,  dont 
plus  de  cinquante  mille  hommes  n’étaient  pas 
encore  en  ligne,  le  2 mai  (i).  Le  prince  Eu- 
gène partit,  le  i5,  de  Dresde,  pour  marcher 
en  avant.  Il  trouva  les  alliés  en  position.  Leur 
gauche  *s’appuyait  coutre  les  moutagnes  qui  • 
séparent  la  Lusace  de  la  Bohême;  leur  centre 
contre  Bautzen  (2);  et  leur  droite  contre  le  vil— 

(0  I/armëe  française  reçut  un  renfort  d’environ  vingt- mille 
hommes,  api  es  la  bataille  de  Lulzen.  Quant  aux  allies  , il  leur  4 
«n  arriva  vingt-cinq  mille;  et  plusieurs  autres  corps  étaient  en 
mai  elle  pour  les  rejoindre.  Eu  outre,  ils  attendaient  la  grande 
armée  de  réserve  russe,  commandée  par  le  général  Labanof. 

(a)  Les  alliés,  dans  leur  retraite,  s’étaient  dirigés  vers  cç 
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îàgc  de  Dobcrshulz.  Tout  leur  front  était  cou- 
vert par  la  Sprée.  Sur  le  rapport  qui  lui  fut  fait, 
Napoléon  résolut  de  diriger,  contre  la  grande 
armée  combinée,  toutes  ses  forces  disponibles. 
Le  19,  il  arriva  devant  Bautzen,  et  ordonna, 
pour  le  lendemain,  une  attaque  générale.  Les 
maréchaux.  Macdonald  et  Oudinot  étaient  à la 
droite;  le  maréchal  Marmont  et  le  général 
Bertrand  au  centre;  et  le  maréchal  Ney  à la 
gauche,  avec  les  généraux  Reynier  et  Lau- 
riston.  Le  maréchal  Soult  avait  le  commande- 
ment supérieur  du  centre,  dont  la  garde  impé- 
riale formait  la  réserve. 

Les  alliés,  témoins  de  toutes  les  dispositions 
de  Buouaparte , profitèrent,  avec  habileté, 
d’une  faute  commise  par  le  général  Bertrand  , 
qui  donna  aussi  une  trop  grande  étendue  à son 
aile  gauche.  Attaqué  le  19,  par  le  général  Bar- 
clay deTolly , aux  environs  de  Kœnigswartha, 
Bertrand  fut  surpris  et  battu,  avec  perte  de 
deux  mille  hommes  et  de  onze  pièces  de  canon. 
Le  maréchal  Ney,  qui  courut  à son  secours, 
sauva  celle  division  d'une  destruction  totale. 

Le  20,  à huit  heures  du  matin,  Napoléon 
ordonna  le  passage  de  la  Sprée,  qui,  à midi. 


point , pour  empêcher  que  les  Français  ne  se  missent  entre  eux 
elles  étau  autrichiens. 
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était  exécuté  sur  tout  le  front  de  l’armée  com- 
binée. L’action  fut  vivement  disputée.  Milora- 
dowilch  réussit  à maintenir  ton  poste;  mais 
Barclay  de  Tolly  et  d’York,  à la  droite,  et 
Blücber  et  Wittgenstein  à la  gauche,  perdis 
rent  du  terrain.  Ils  se  retirèrent  daus  une  po- 
sition retranchée,  près  de  Wurtzeu  et  à une 
lieue  de  Bautzen;.et  Miloradovvitch  se  vit  forcé 
de  suivre  leur  mouvement. 

Les  Français  commencèrent  l’attaque , le  2 r, 
à la  pointe  du  jour.  Macdonald  et  Oudinot  eu- 
rent l’ordre  de  presser  vivement  la  gauche  des 
alliés,  afin  qu’ils  ne  pussent  la  dégarnir  pour 
soutenir  leur  aile  droite  contre  laquelle  Napo- 
léon avait  résolu  de  diriger  tous  ses  efforts. 

Marmont  eugagea  une  vive  canonnade  contre 
le  centre,  qui  était  couvert  par  des  retranche- 
ments. Ney,  eu  même  temps,  attaqua  l’aile 
gauche  et  s’empara  du  village  de  Preilitz.  Soult, 
avec  la  réserve  de  l’armée,  infanterie  et  cava- 
lerie, attendait  dans  uu  bas  foud,  hors  de  la 
vue  des  alliés,  qu’il  fût  temps  de  se  porter  vers 
le  point  le  plus  convenable  pour  décider  l’ac- 
tion. Il  commença  son  mouvement  à une  heure 
de  l’après-midi.  Ney  avait  été  assailli  par  les 
corps  de  réserve  des  alliés  et  obligé  d’aban- 
donner Preilitz.  Ce  succès  momentané,  mais 
brillant,  fut  dû  à Blücber,  qui,  à sou  tour,  sc 
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vit  forcé  par  Ja  gaule  et  les  corps  de  réserve 
commandés  par  Soult , de  se  replier  sur  YV urt- 
zen , ce  qu’il  fit  daus  le  plus  bel  ordre.  Barclay 
de  Tolly,  attaqué  de  uouveau  par  Ney,  s’était 
porté  sur  la  droite  de  ce  village  et  avait  occupé 
un  mamelon  qui  le  sépare  de'  Rackel.  Napo- 
léon, maître  d.es  hauteurs  de  Kreckwilz,  do- 
minait le  centre  et  la  gauche  des  alliés,  dont, 
eu  même  temps,  la  droite  était  débordée  par  le 
mouvement  de  ses  corps  de  réserve.  Daus  cette 
position  critique,  Wiltgenstein  ordonna  la  re- 
traite vers  les  cinq  heures.  Ses  colonnes  se 
dirigèrent,  du  côté  de  Weissemhcrg  , et  les 
corps  de  Kleist  et  de  Milorado-yvilck  fireut 
l’arrière  garde. 

Les  Français  couchèrent  sur  le  champ  de 
bataille;  et  le  lendemain,  22,  à quatre  heures 
du  matin,  Napoléon  mit  de  nouveau  son  armée 
en  mouvement.  Les  alliés  avaient  quitté  Weis- 
semberg  à minuit  et  marché  du  côté  de  Gorlitz. 
Leur  arrière-garde  fut  atteinte  par  les  troupes 
légères  des  Français,  aux  environs  de  Reichcn- 
bacb.  Miloradowitch  prit  position  sur  les  hau- 
teurs qui  avoisinent  celte  ville.  La  cavalerie  des 
deux  armées  en  vint  aux  mains  dans  la  plaine  de 
Reiclienbacb;etles  Français, soutenus  par  uue 
artillerie  légère  très  nombreuse  , eurent  ertcore 
l’avantage.  Les  alliés  se  retirèrent  sur  Gorlitz, 
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où  ils  firent  halte  sans  être  serrés  de  trop  près» 
Buonapatle,  jugeant  qu'il  était  trop  tard  pouf 
attaquer  celte  place  « fit  bivouaquer  son  armée 
à portée  de  cauon  des  ennemis.  Il  évalua  la 
perte  qu’elle  fit , dans  les  journées  des  20  * 
21  et  22  , à douze  mille  hommes,  tués  ou 
blessés  jet  l’on  peut , sans  craindre  d’exagérer* 
la  porter  au  double.  Quant  à celle  des  alliés* 
il  est  très  probable  qu’alle  fut  au  moins  égale  à 
la  perte  des  Français;  mais  Napoléon  en  fit 
particulièrement  une  qui  aurait  été  très  sensi- 
ble pour  un  homme  moins  habitué  à sacrifier  à 
son  ambition  des  générations  entières  et  ses 
plus  intimes  amis.  Duroc,  son  grand  maréchal 
du  palais,  était  sur  une  éminence,  lorsqu’un 
des  derniers  boulets  de  l’ennemi  lui  enleva  les 
entrailles.  Il  est  vraisemblable  qu’il  ne  put  pro* 
férer  un  seul  met,  et  le  bulletin  n’en  rapporte 
pas  moins  ses  adieux  à Napoléon  , qui , pour 
répouse,  lui  aurait  dit:  « Duroc,  il  est  une 
» autre  vie!  c’est-là  que  vous  irez  m’attendre, 
» et  que  nous  nous  retrouverons  un  jour.  — * 
» Oui , Sire,  aurait  repris  le  moribond  ; mais  ce 
»>  sera  dans  trente  ans,  quand  vous  aurez 
» triomphé  de  vos  ennemis  et  réalité  toutes  les 
»»  espérances  de  notre  patrie.  » Nous  nous  abs* 
tiendrons  de  tout  commentaire  sur  ce  dialo- 
gue, dont  le  ridicule  a été  senti  généralement* 
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ce  qui  n’a  pas  empêché  que  les  llatteurs  de 
Napoléon  n’en  aient  fait  le  texte  de  divers  dis- 
cours prononcés  soit  dans  les  sanctuaires,  soit 
dans  les  chaires  pontificales  , soit  auprès 
des  tombeaux  (i).  Si  Buonaparte  était  pé- 
nétré de  cette  grande  vérité  qu’il  y a si  mal 
exprimée,  sa  conduite  ue  l’avait  guère  prouvée 
jusqu’alors.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  boulet  qui  a 
tué  Duroc  lui  a peut-être  rendu  le  plus  signalé 
service  : aucune  tache,  du  moins  ,ue  souille  sa 
mémoire. 

Le  23  mai,  les  alliés  continuèrent  leur  re- 
traite vers  Schweidnitz,  faiblement  poursuivis 
par  l’armée  française,  dont  l’avant-garde  fut 
attaquée,  le  27,  par  l'arrière-garde  de  Blücher, 
qui  lui  fit  de  trois  à quatre  cents  prisonniers  et 
lui  enleva  onze  pièces  de  canon.  Napoléon 
ayant  envoyédes  renforts,  l’ennemi  poursuivit 
sa  retraite.  Le  29,  les  deu^  armées  étaient  aux 
environs  de  Jawer,  lorsque  le  comte  deSchou- 
waloff,  aide-de-campde  l’empereur  de  Russie, 
et  le  général  prussien  de  Kleist,  se  présentèrent 
aux  avant-postes  pour  parlementer.  Le  duc  de 


(1)  Voyez  le  discours  de  M.  Ic  comte  de  Lacépède  en  pré- 
sentant, au  clergé  de  Sainte- Geneviève,  le  corps  du  se'uateur 
Jacqucminot. 
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Vicence  fut  envoyé  pour  conférer  avec  eux  ; et, 
le  4 juin , on  signa  un  armistice  qui  devait  du- 
rer jusqu’au  20  juillet  suivant.  Napoléon  était 
alors  sur  le  point  de  voir  s’accroître  le  nombre 
de  ses  ennemis  ; et  connue  il  avait  résolu  de  ne 
céder  sur  aucun  point,  il  avait  besoin  de  quel- 
que temps  pour  recevoir  des  renforts  qui  le 
missent  en  état  de  soutenir  une  lutte  moins 
inégale. 
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CHAPITRE  VI. 

Congrès  de  Prague.  — Défection  de  T Autri- 
che £t  de  la  Suède.  — Seconde  partie  de  la 
campagne  de  i8i3. 

L’Autriche  , que  des  circonstances  impé- 
rieuses avaient  forcée  de  prendre  une  part  ac- 
tive à la  guerre  contre  la  Russie,  ayant  vu  seâ 
étals  à découvert  par  la  retraite  de  l’armée 
française,  avait  conclu,  au  commencement 
de  février  i8i3,  une  trêve  illimitée  avec  cette 
puissance.  Ce  n’était  pas  toutefois  qu’elle  eu 
eut  rien  à craindre.  Son  amitié  devenait  trop 
importante  pour  qu’on  ne  cherchât  pas  à se  la 
concilier;  et  les  cours  alliées  y firent  de  bonne- 
lxeure  tous  leurs  efforts.  Dès  le  mois  de  décem- 
bre précédent , l’Angleterre  avait  envoyé , à 
Vienne,  un  ministre  plénipotentiaire,  dont  la 
mission  ne  réussit  pas  ( du  moins  pour  le  mo- 
ment), s’il  faut  eu  croire  une  note  insérée  au 
Moniteur  du  3r  de  ce  mois  : « Votre  lord 
» Walpole  n’est  plus  à Vienne , disait-elle  ; on 
» ne  l’a  pas  écouté.  » Quoi  qu’il  en  soit,  l’Au* 
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triche,  qui  desirait  le  rétablissement  de  l'équi- 
libre de  l'Europe,  pressa  Napoléon  d’entrer 
en  négociation.  Toutes  ses  instauces  furent 
vaines.  Elle  ne  fut  pas  plus  heureuse  près  des 
alliés,  qui  lui  opposèrent  les  déclarations  pu- 
bliques de  l’empereur  des  Français,  comme  des 
preuves  de  son  éloignement  pour  la  paix. 

Napoléon  ayant  reconnu  qu’il  fallait  renon- 
cer à enlever  aucune  de  ses  provinces  à la 
Russie,  et  voulant  s’en  indemniser  aux.  dépens 
de  la  Prusse,  de  laqnelle  il  brûlait  de  se  ven- 
ger , déclara  à la  cour  de  Vienne , à l’ouverture 
de  la  campagne  de  i8i3,  qu’il  avait  l’ésolu  l’a- 
néantissement de  la  monarchie  prussienne,  et 
qu’il  ne  dépendrait  que  de  l’Autriche  elle-même 
de  réunir  la  Silésie  à ses  états.  Cette  puissance*, 
à qui  le  partage  des  états  prussiens  eût  été  plus 
nuisible  qu’avantageux,  puisqu’il  eût  encore 
accru  la  prépondérance  de  l’empire  français, 
rejeta  la  proposition;  et  comme  elle  ne  voulait 
ni  ne  devait  rester  simple  spectatrice  de  la 
lutte  qui  allait  recommencer,  elle  pressa,  de 
plus  en  plus,  les  préparatifs  de  guerre  qu’elle 
faisait  du  consentement  de  Napoléon  lui-mê- 
me, qui,  peut-être,  se  flattait  encore  d’ètt 
profiter. 

Peu  de  temps  après  la  bataille  de  Lulzen , il 
avait  annoncé,  dans  un  de  ses  bulletins,  qu’il  av  ait 
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proposé  la  formation  d’un  congrès  à Prague. 
Toutefois,  la  manière  dont  il  s’était  exprimé 
n’avait  laissé  aux  hommes  clair-voyant  s,  aucune 
espérance  sur  le  succès  de  cette  prétendue  pro- 
position :«  D’un  côté, arriveraient  à ce  congrès, 
» avait-il  dit , les  plénipotentiaires  de  la  France, 
» ceux  des  Etats-Unis  d’Amérique,  du  Dane- 
» marct , du  roi  d’Espague  (Joseph),  et  de 
» tous  les  princes  alliés;  et  du  côté  opposé, 
» ceux  d’Angleterre,  de  la  Russie, de  la  Prusse, 
» des  insurgés  espagnols  et  des  autres  alliés  de 
» cette  masse  belligérante.  Dans  ce  congrès  se- 
» raient  posées  les  hases  d’unelongue  paix.  Mais 
» il  est  douteux  que  l’Angleterre  veuille  sou- 
» mettre  ses  principes  égoïstes  et  injustes  à la 
» censure  etàTopinionderunivers;  car  il  n’est 
>>  aucune  puissance,  si  petite  qu’elle  soit , qui  ne 
» réclame,  au  préalable,  les  privilèges  adhé- 
» rents  à sa  souveraineté, et  qui  sont  consacrés 
» par  les  articles  du  traité  d’Ulrecht  sur  la  na- 
» vigation  maritime. 

» Si  l’Angleterre, par  le  sentiment  d’égoïsme 
» sur  lequel  est  fondée  sa  politique,  refuse 
» de  coopérer  à ce  grand  oeuvre  de  la  paix  du 
» monde,  parce  qu’elle  veut  exclure  l’univers 
» de  l’élément  qui  forme  les  trois  quarts  de 
» notre  globe  , l’empereur  n’en  propose  pas 
» moins  la  réunion  à Prague  de  tous  les  pléni- 
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» potentiaires  des  puissances  belligérantes,; 
» pour  régler  la  paix  du  continent.  S.  M.  offre 
y>  même  de  stipuler , au  moment  où  le  congrès 
» sera  formé,  un  armistice  entre  les  différentes 
» armées,  aüu  de  faire  cesser  l’effusion  du  sang 
» humain. 

» Ces  principes  sont  conformes  aux  vues  de 
» l’Autriche.  Reste  à voir,  actuellement,  ce 
» que  feront  les  cours  d’Angleterre , de  Russie 
» et  de  Prusse.  » 

11  suffit  d’un  mot  pour  renverser  tout  cet 
étalage  de  modération  et  d’humanité.  La  for- 
mation d’un  congrès  n’avait  été  proposée  à au- 
cune puissance  ; et  la  cour  de  Vienne,  des  sen- 
timents de  laquelle  Napoléon  se  disait  assuré, 
a déclaré  solennellement  qu’elle  n’avait  eu  con- 
naissance de  la  proposition  que  par  les  feuilles 
publiques. 

Cependant  cette  cour,  qui  paraît  avoir  par- 
faitement connu  l’avantage  de  sa  position , né- 
gociait de  toutes  parts.  Elleobtint,  sans  peine,  la 
consentement  de  la  Russie  et  de  la  Prusse  pour 
la  tenue  d’un  congrès  de  paix  sous  sa  média- 
tion. Ce  premier  pas  fait,  elle  envoya,  vers  la 
fin  de  juin , le  comte  de  Metternich  à Dresde. 
Le  résultat  de  cette  démarche  fut  une  conven- 
tion signée,  le  3o  de  ce  même  mois , et  par  la- 
quelle Napoléon  accepta  la  médiation  de  l’ Au- 
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triche  pour  la  conclusion  d’une  paix  générale, 
ou , s’il  u’élait  pas  possible  d’y  parvenir,  pour 
celle  d’une  paix  continentale  préparatoire.  Ce 
fut  seulement  alors  que  la  ville  de  Prague  fut 
désignée  pour  la  tenue  du  congrès,  dont  l’ou- 
verture fut  fixée  au  5 juillet  suivant,  afin  de 
donner  le  temps  nécessaire  pour  les  négocia- 
tions préliminaires.  Il  fut  stipulé  par  le  même 
acte  que  Napoléon  ne  dénoncerait  pas,  avant 
le  io  août,  l'armistice  qui  devait  expirer  au 
20  juillet.  De  leur  coté,  la  Russie  et  la  Prusse 
consentirent  à cette  prolongation  ; mais  l’ouver- 
ture du  congrès  fut  remise  au  12  du  même  mois. 

L’Autriche,  continuant  ses  bons  offices, 
avait,  dès  le  mois  de  mars,  envoyé  un  ambas- 
sadeur à Londres , pour  inviter  l’Angleterre  à 
prendre  part  à une  négociation  de  paix  géné- 
rale. On  lui  avait  aussi  répondu , que  les  décla- 
rations faites  récemment  par  Napoléon  ne  lais- 
saient aucun  espoir  d’obtenir  un  pareil  résultat. 
Après  l’armistice,  la  cour  de  Vienne  crut  de- 
voir faire  une  nouvelle  tentative  près  de  la  cour 
de  Londres.  Napoléon  parut, dit-oujapplaudir  à 
cette  résolution  ; il  offrit  même  le  passage,  par 
la  France,  pour  les  personnes  qu’on  devait  en- 
voyer en  Angleterre;  mais,  lorsqu’on  en  vint 
à l’exécution,  il  fit  des  difficultés,  et  finit  par 
refuser  les  passe-ports  nécessaires. 
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Le  comle  de  Metternich,  ministre  de  la 
puissance  médiatrice , et  les  plénipotentiaires 
de  la  Russie  et  de  la  Prusse , arrivèrent  à 
Prague  le  12  juillet,  époque  fixée  pour  l’ou- 
verture du  congrès.  Napoléon  avait,  on  ne  sait 
trop  pourquoi,  nommé  deux  plénipotentiaires; 
l’un  était  le  comte  de  Narbonne,  et  l’autre, 
BJ.  deCaulincourtjducdcViccnce.  Le  premier 
se  rendit  aussi  à Prague  le  12  juillet;  mais  il 
avait  ordre  de  ne  rien  faire  avant  l’arrivée  de 
son  collègue,  qui  jouissait  plus  particulière- 
ment de  la  confiance  de  Napoléon , près  du- 
quel il  se  trouvait  encore.  On  l’attendit  de  jour 
en  jour  jusqu’au  21  juillet,  qu’on  apprit  qu’une 
difficulté  qui  s’était  présentée  lors  de  la  con- 
clusion de  l’armistice,  et  qui  pouvait  être  levée 
sur-le-champ  par  la  médiation  de  l’Autriche, 
était  alléguée  pour  justifier  ce  retard  surpre- 
nant, auquel  même  on  avait  douné  précé- 
demment un  motif  encore  plus  étrange.  Le 
duc  de  Bassauo  avait  mandé.  Je  16  juillet, 
au  comte  de  Metternich,  que  M.  le  duc  de 
Yicence,  ayant  réuni  provisoirement  à son 
service  de  grand-écuyer  celui  de  grand-maré- 
chal du  palais,  les  arrangements  qu’il  devait 
prendre  au  moment  de  son  départ  exigeaient 
qu’il  fit  encore  quelque  séjour  à Dresde.  Si 
l’excuse  avait  été  réelle , des  soins  domestiques 
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l’auraient  emporté  sur  des  travaux  dont  la  paix 
à rendre  au  continent  de  l’Europe  était  l'objet. 

Seize  jours  après  l’époque  fixée  pour  l’ou- 
verture du  congrès,  M.  de  Caulincourt  arriva 
enfin  à Prague(le  28  juillet  maisses  instruc- 
tions ne  se  trouvèrent  pas  suffisantes.  II  en  ré- 
sulta un  nouveau  délai  qui  dura  jusqu’au  6 du 
mois  d’août, quelcsdeux  ministres  delSapoléon 
remirent  une  note  où  ils  disaient,  que  la  con- 
vention du  3o  juin,  par  laquelle  la  France 
avait  accepté  la  médiation  del’Aulrichc,  n’a- 
vait été  signée  qu’après  qu’on  était  tombé 
d’accord  des  deux  points  suivants: 

i°.  Que  le  médiateur  serait  impartial , et 
qu’il  n’aurait  conclu  ni  ne  concluerail  aucune 
convention,  même  éventuelle,  avec  une  puis- 
sance belligérante,  pendant  tout  le  temps  que 
dureraient  les  négociations; 

20.  Que  le  médiateur  11e  se  présenterait  pas 
comme  arbitre,  mais  comme  conciliateur  pour 
arranger  les  différends  et  rapprocher  les  parties. 

La  note  semblait  annoucer  aussi  que  la 
foi  me  des  négociations  avait  été  réglée  d’a- 
vance par  le  comte  de  Metternich  et  le  duc 
de  Bassano,  et  qu’on  avait  jugé  convenable  de 
s’entendre,  à cet  égard,  parce  que  la  Russie 
avait  donné  à connaître  qu’elle  ne  s’était  pro- 
posé de  négocier  que  dans  la  vue  de  compro- 
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mellre  l’Autriche  et  d’étemlre  les  malheurs  de 
la  guerre.  Les  plénipotentiaires  français  pré- 
tendaient ensuite  qu’on  s’élail  arrêté  à la  forme 
des  conférences.  Ils  demandaient  que  chaque 
jour  on  en  tînt  une  ou  deux , où  l’on  traiterait 
soit  par  des  notes  remises  en  séance,  soit  par  des 
explications  verbales:  «Et  si  le  plénipotentiaire 
russe  (i),  disaient-ils  eu  finissant,  persistait 
a à vouloir  négocier  la  paix  sans  parler , il  en 
» serait  le  maître,  et  pourrait  faire  connaître  , 
» par  des  uotes , les  intentions  de  sa  cour.  » 
Les  plénipotentiaires  de  la  Russie  et  de  la 


Ce  ministre  était  M.  d'Anslclt,  qui  avait  déjà  été  griève- 
ment insulté  dans  un  journal  fiançais,  semi-oflicicl , le  Journal 
de  l’empire ( 5 août  i8i5),  où  l’on  avait  inséré  une  prétendue 
lettre,  datée  des  bains  de  Tœplitz,cn  Bohème.  Nous  ne  répé- 
terons pas  les  reproches  qui  lui  étaient  prodigués  et  dont  le 
choix  de  l'empereur  Alexandre  l’avait  disculpé  d’avance.  Ce- 
pendant il  en  est  un  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence. 
1,’autcur  de  la  lettre  trouvait  que  M.  d’Anstctt,qui  était  fils  d’un 
commis  de  l'intendance  de  Strasbourg,  n’était  pas  d’une  nais- 
sance assez  relevée  pour  être  le  ministre  plénipotentiaire  d’un 
puissant  souverain.  Et  quelle  était  donc  l’origine  de  Napoléon 
Buonapartc,  et  de  presque  tous  ceux  qui  composaient  sa  cour?  La 
lettre  finissait  de  la  manière  suivante  : a Ici , comme  ailleurs  , 
» on  est  bien  convaincu  que  les  hautes  destinées  de  la  France 
» sont  indépendantes  des  hommes.  Elles  ont  pour  garanties  le 
» génie  de  son  empereur  » (qui  sans  doute  n’elait  pas  un 
homme , mais  un  dieu  ).  Quelle  solide  cl  noble  hase  ! 
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Prusse  ue  manquèrent  pas  de  relever  ce 
qu’une  telle  note  contenait  d’injurieux  pour 
la  puissance  médiatrice,  dont  le  ministre,  de 
son  côté,  nia  formellement  les  aliéna  lions  des 

O 

plénipotentiaires  français.  11  eût  été , dit-il , con- 
traire à la  dignité  de  sa  cour  de  prendre  renga- 
gement d’être  impartiale, comme  celui  de  ne  se 
lier,  durant  la  négociation,  par  aucune  con- 
vention, même  éventuelle.  Il  ne  convint  pas 
non  plus  qu’il  eût  réglé,  avec  le  duc  de  Bas- 
sano,  la  forme  des  conférences  pour  les  négo- 
ciations; et  il  soutint,  non  sans  raison,  que  le 
droit  de  le  faire  ne  pouvait  appartenir  à la  puis- 
sance médiatrice  et  à l’une  des  parties,  à l’ex- 
clusion des  autres. 

La  discussion  élevée  sur  ce  sujet  ayant 
conduit  au  io  août,  jour  fixé  pour  l’expira- 
tion de  l’armistice,  les  ministres  de  Russie  et 
de  Prusse  déclarèrent  aie  pouvoir  passer  le 
terme,  et  le  congrès  fut  dissous.  Il  est  pro- 
bable que,  de  part  et  d’autre,  on  n’avait  voulu 
que  gagner  du  temps;  mais  les  cours  alliées 
obtinrent  un  plus  grand  avantage,  par  la  coo- 
pération de  l’Autriche, qui,  faisant  cause  com- 
mune avec  elles , déclara  la  guerre  à Napo- 
léon (r). 


(i)  La  cour  de  Vienne  publia  à celle  époque  (12  août  181 3,', 


% 
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Ou  ne  peut  nier  que,  dans  cette  conjonc- 
ture importante,  la  cour  de  Vienne  n’ait  mis  la 
plus  grande  habileté  dans  sa  conduite.  Par  des 
négociations  avec  toutes  les  puissances,  elle  en 


un  manifeste  compose  parM.de  Gentz,  qui  est  à-la-fois  un  littéra- 
teur et  un  homme  d’état , qualités  que , de  nos  jours , on  trouve 
rarement  réunies.  Napoléon  a extrêmement  tronqué  ou  plutôt 
entièrement  dénaturé  cct  acte  important,  auquel  il  a donné  le 
titre  de  déclaration.  Les  passages  que  nous  allons  extraire  du 
manifeste  véritable,  indiqueront  suffisamment  les  causes  de  cette 
altération.  L’auteur,  après  avoir  retracé  les  pertes  que  la  guerre 
de  1S09  a Lit  essuyer  à l’Autriche,  poursuit  ainsi  : 

« La  marche  et  les  résultats  de  cette  guerre  avaient  pleine* 
» ment  convaincu  S.  M.  que,  dans  l'impossibilité  evideute  de 
» remédier  immédiatement  et  radicalement  à la  détresse  dans 
» laquelle  se  trouvait  l’Europe,  les  efforts  que  les  états  ten- 
» teraient  isolément  par  les  armes  pour  opérer  leur  salut, 
» au  lieu  de  mettre  un  terme  aux  calamites  communes , ne 
» produiraient  d’autre  effet  que  d’user  sans  fruit  les  ressour- 
» ces  qui  restaient  encore  d’accclcrcr  la  chute  de  tout,  et  da- 
» néautir  même  l’espérance  d’un  avenir  plus  heureux. 
» Guidée  par  cette  conviction  , S.  M.  reconnut  qu’il  était  es- 
» scuticllemeut  nécessaire  d’arrêter,  au  moins  par  une  paix. 
« assurée  pour  quelques  aimées,  le  torrent  jusqu’alors  iu- 
» dompté  d’une  puissance  énorme  qui  prenait  chaque  jour  des 

» accroissements  nouveaux Dans  la  conjoncture 

» critique  où  se  trouvait  l'État , une  paix  de  ce  genre  ne  pou- 
» vnit  être  obtenue  que  par  une  résolution  extraordinaire  : 
n l'empereur  le  sentit;  i!  prit  cette  résolution.  S.  M.  donna 
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devint  en  quelque  sorte  l’arbitre.  L’offre  de  sa 
médiation  dut  flatter  autant  la  Russie  et  la 
Prusse  que  choquer  l’orgueil  de  Napoléon,  qui, 
après  les  avantages  qu’il  venait  de  remporter. 


» pour  la  monarchie,  pour  l’intérêt  Je  plus  sacré  de  l’humanité, 

» pour  écarter  des  maux  incalculables,  enfin  pour  gage  d’un 
b meilleur  ordre  de  chose,  S.  M.  donna  ce  qui  était  le  plus 
« cher  à son  cœur.  « ( Le  traducteur  dit,  dans  une  note,  que 
l’expression  donne  ne  rend  pas,  dans  toute  sa  force,  le  mot 
hingeben  que  porte  l’original;  que  sacrifier  serait  trop  fort,  • 
et  que  livrer  approcherait  peut-être,  du  sens  véritable.)  a Ce 
b fut  dans  ces  sentiments  élevés  au-dessus  des  considérations 
b ordinaires , ce  fut  en  s’armant  contre  les  fausses  interpréta- 
b lions  du  moment , qu’on  serra  un  nœud  qui , après  les  désas- 
» très  résultant  d’une  lutte  inégale , devait  relever  la  partie  la 
b plus  faible,  la  partie  souffrante,  en  lui  inspirant  la  con- 
v fiance  de  la  sécurité,  porter  la  partie  la  plus  forte,  la 
b partie  victorieuse  à la  modération  et  à la  justice,  et  préparer 
b ainsi,  des  deux  côtés  à-la-fois  , la  voie  au  retour  d’un  e'qui- 
b libre  de  forces,  sans  lequel  l’union  des  états  ne  serait  qu’une 
» communauté  de  misères. 

b L’empereur  était  d’autant  plus  fondé  à concevoir  de  pa- 
» refiles  espérances , poursuit  le  manifeste,  qu’à  l’époque  où 
b ce  lien  fut  forme,  l’empereur  Napoléon  avait  atteint  ce  point 
b de  sa  carrière  où  l’affermissement  de  ce  qu’on  a acquis  devient 
b plus  désirable  que  des  efforts  continuels  pour  acquérir  en- 
b corc.  Toute  nouvelle  extension  de  sa  domination , qui  déjà 
b passait  toute  mesure , était  liée  à un  danger  évident , non 
» seulement  pour  la  France  accablée  sous  le  poids  de  ses  con- 
b quêtes , mais  aussi  pour  l’intérêt  bien  entendu  de  Napoléon. 
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nerîoutail  plusde  recouvrer  son  premier  ascen- 
dant, et  fut  peut-être  charmé  de  s'attirer  mi 
nouvel  ennemi , dans  l’espoir  de  s’en  appro- 
prier les  dépouilles;  peut-être  prononça-t-il. 


» Tout  cc  que  celle  domination  gagnait  en  étendue , elle  devait 
» nécessairement  le  perdre  en  solidité.  Le  lien  forme  avec  la 
» plus  ancienne  maison  impériale  de  la  chrétien  le,  donna,  aux 
» yeux  de  la  nation  française  et  du  monde  entier,  un  tel  degré 
» de  solidité  et  de  perfection  à l’édifice  de  sa  grandeur,  que 
» des  nouveaux  projets  d’agrandissement  ne  pouvaient  doré* 
» navant  que  l’afTaiblir  et  l’ébranler.  Cc  que  la  France,  cc  que 
» toute  l’Europe,  ce  que  tant  de  nations  foulées  et  réduites  au 
» désespoir  demandaient  au  ciel  eu  suppliant,  une  saine  poli* 
» tique  le  prescrivait  comme  loi  de  sa  propre  conservation , au 
» monarque  couvert  des  lauriers  de  la  victoire.  Il  était  permis 
» d’espérer  que  des  motifs  si  nombreux  et  si  puissants  se  réu* 
9 niraient  pour  triompher  d’une  seule  passion. 

J)  ••««•••«•  t » •••••«••••.  • p • . ••••••••  ••••».• 

9 Les  peuples  germaniques  avaicut  à peine 

9 eu  le  temps  de  respirer,  après  les  ravages  des  deux  derniè- 
» res  guerres , lorsque  dans  uuc  heure  fatale , l’empereur  Na- 
9 poléon  résolut  de  réunir  à cette  masse  de  pays  qu’il  appelait 
9 l’empire  français , une  portion  considérable  de  l’Allemagne 
p septentrionale , et  de  priver  les  anciennes  villes  libres  de 
» Hambourg , de  Brême  et  de  Lubeck , d'abord  de  leur  exis- 
p tence  politique , et  bientôt  après  de  leur  existence  commer- 
p ciale  et  des  derniers  moyens  de  subsistance  qui  leur  restaient, 
p Cet  acte  de  violence  s’exécuta  sans  aucun  motif  de  droit , 

» même  apparent,  sans  avis  préalable,  sans  négociation  avec 
» un  cabinet  quelconque,  et  sous  le  prétexte  arbitraire  et  fu* 
9 t Ile  qu’il  était  commandé  par  la  guerre  contre  l’Angleterre. 
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au  fouil  de  sou  cœur  la  dissolution  de  la 
mouarchie  autrichienne,  comme  il  avait  pro- 
noncé celle  de  la  monarchie  prussienne.  L’al- 
liance de  famille  qu’il  avait  contractée  avec  la 


» En  mime  temps,  on  poursuivit  avec  uncrigueur  inexorable 
» ce  système  cruel  ( le  système  continental  ),  qui,  aux  dépeus  de 
» l'indépendance,  du  bien-être  des  droits,  de  li^ignile  de  tous 
» les  e'tats  du  continent,  et  par  la  violation  de  toutes  les  pro- 
» prie'tés  publiques  et  particulières , devait  anéantir  le  com- 
» ruerce  du  monde,  dans  le  vain  espoir  d’arracber  un  re'sullat 
a qui,  si  heureusement  il  n’eût  pas  etc'  impossible,  eût,  pour  de 
» longues  années , plongé  l’Europe  dans  la  misère , la  faiblesse 
» et  la  barbarie. 

» Le  decret  qui  établissait  sur  les  côtes  deïAllemagne  une 
b nouvelle  domination  française,  était  par  lui-même  assez  in- 
b quiclant  pour  les  puissances  voisines;  mais  il  le  fut  surtout, 
b parce  qu’on  le  regardait  avec  raison  comme  le  présage  de 
b dangers  futurs  bien  plus  éminents.  Ce  decret  renversait  un 
b système  établi  par  la  force  elle  - même  , violé , à la  vérité  , 
b dans  plus  d’une  occasion;  mais  que  l’on  proclamait  cepen- 
» dant  comme  toujours  subsistant,  le  système  des  soi-disant 

» limites  naturelles  de  laFrance L’empereur  Napoléon, 

» par  cet  acte  arbitraire  et  sans  exemple,  anéaulit  même  ses 
b propres  créations.  Ni  les  états  de  la  confédération  du  Rhin  , 
b ni  le  royaume  de  Westphalie , ni  quelqu’autre  territoire  que 

» ce  fût,  ne  se  vit  à l’abri  de  cette  marche  usurpatrice 

b La  nouvelle  ligne  des  frontières  traversa  les  pays  et  les  ri- 
b vières,  euleva  aux  provinces  du  centre  et  du  sud  de  l’Alle- 
b magne  toute  communication  avec  la  mer  du  nord , passa 
b l’Eibe,  sépara  le  Daacmarck  de  l’Allemagne,  se  fixa  même 


“'a, 
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maison  d’Autriche,  ne  l’aurait  pas  arrêté.  Il 
avait  cru  faire  assez  pour  elle  eu  lui  laissant  un 
peu  de  repos  ; mais  il  s’cn  dédommageait  en  la 


» sur  la  Baltique,  et  parut  tendre  à rejoindre  la  ligue  des  îor- 
» teresses  prussiennes  sur  l’Oder,  que  la  France  occupait 
» encore.  » 

Apres  a voirie!  race' les  inquiétudes  que  la  réunion  des  villes 
anséatiques  causait  à la  Russie , à la  Prusse  et  même  à l’Au- 
triche, le  manifeste  rappelle  les  impuissants  efforts  que  fit  la 
cour  de  Vienne  pour  opérer  une  conciliation.  « Aucune  pré- 
» voyance  humaine  ne  pouvait  deviner,  poursuivait-on,  que  le 
» mauvais  succès  de  ces  démarches  bienveillantes  devait  deve- 
» nir  plus  funeste  à l’empereur  Napoléon  qu’à  scs  ennemis. 
» Ainsi  le  voulait  le  grand  ordonnateur  de  l’univers.  » 

La  guerre  étant  devenue  inévitable,  il  ne  resta  à l’Autriche, 
dans  la  position  où  elle  était  réduite,  d’autre  parti  à prendre 
que  d’entrer  en  lice  comme  alliée  de  la  France.  En  signant  le 
traité  du  4 mars  1 8 1 2,  elle  se  proposa  deux  buts , l’un  de  ue  re- 
noncer à aucun  moyen  par  lequel  elle  pourrait,  tôt  ou  tard,  in- 
fluer sur  le  rétablissement  de  la  paix  ; l’autre,  de  se  mettre  en 
mesure  au-dedans  et  au-dchors,  d’agir  d’une  manière  ^dépen- 
dante, si  l’impossibilité  d’amener  la  paix  , ou  si  les  événements 
delà  guerre  exigeaient  des  démarches  décisives. 

a La  campagne  de  18 19.  prouve,  par  un  exemple  inc'mora- 
» blc,  comment  une  entreprise  commencée  avec  des  forces 
» gigantesques,  peut  échouer  entre  les  mains  d’un  général  du. 
» premier  ordre,  lorsque, plein  de  confiance  dans  ses  grands 
>•  talents  militaires,  il  veut  franchir  les  bornes  de  la  nature  et 

» heurter  tous  les  préceptes  de  la  sagesse 

» . 
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tenaut  dans  un  élat  d’humiliation  et  de  dépen* 
dance,  par  la  privation  de  ses  provinces  mari- 
times, qu’il  aurait  dû  s’empresser  de  lui  rendre 
à son  retour  de  Moscou.  Un  mot  qui  lui 
échappa  , peu  3e  temps  après  son  mariage,  fit 
connaître  ses  dispositions  à l’égard  de  l’illustre 
maison  dans  laquelle  il  venait  d’entrer.  Ou  lui 
proposait  de  renvoyer  à l’empereur  François 
quelques  objets  d’art  qu’il  avait  enlevés  à 
Tienne:  «Moi!  répondit- il , je  ne  lui  rendrais 
» pas  une  métairie  (i).  » 

Quant  au  congrès  de  Prague,  nous  tenterons 
de  prouver  ailleurs  que  Napoléon  ne  pouvait 
y conclure  la  paix;  mais,  du  moins,  il  n’aurait 
pas  dû  témoigner  si  ouvertement  combien  il 
était  éloigné  de  la  faire. 

S’il  était  une  puissance  avec  qui  la  France 
eut  dû  espérer  de  vivre  eu  bonne  intelligence, 
c’était  sans  coulredit  la  Suède,  qui,  par  sa 
position  géographique  , en  était  naturellement 
l'alliée.  Une  révolution  s’y  était  opérée  , parce 
que  le  magnanime  Gustave  avait  refusé  de 


(i)  Une  tics  jeune  orpheline  le  suppliait  un  jour  de  lui  faire 
rendre  les  biens  de  scs  parents  dont  il  avait  ordonné  la  saisie  : 
s Je  prends,  je  prends , répondit  il  en  s’éloignant,  mais  je  ne 
i>  rends  pas.  » I.’homme  qui  ne  rougissait  pas  de  faire  une 
telle  réponse  méritait  bien  d’être  dépouillé  de  tout. 
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traiter  avec  Napoléon.  Un  français  (le  maré- 
chal Bernadotte)  avait,  en  conséquence,  été 
appelé  à la  succession  à la  couronne  de  Suède, 
et  tout  alors  parut  annoncer  que  Tunioit  la 
plus  intime  subsisterait  entre  les  deux  étals. 
Mais , entêté  d’un  système  absurde  qui  a causé 
sa  ruine,  Napoléon  ne  reconnaissait  pour  amis 
que  ceux  qui  se  pliaient  à ses  volontés.  La 
Suède,  quelque  perte  que  son  commerce  dût 
en  éprouver , fut  donc  forcée  de  déclarer  la 
guerre  à la  Grande-Bretagne.  Napoléon  la  re- 
quit ensuite  de  lui  fournir  un  corps  considé- 
rable de  matelots  pour  équiper  la  (lotte  de 
Brest  ; de  mettre  à la  solde  de  la  France  un 
corps  de  troupes  suédoises  ; d'établir  un  droit 
de  cinquante  pour  cent  sur  les  denrées  colo- 
niales, et  de  recevoir  une  troupe  de  douaniers 
français  dans  le  port  de  Golhenbourg. 

Toutes  ces  demandes  étaient  trop  contraires, 
soit  aux  intérêts,  soit  aux  lois  du  royaume, 
pour  être  accordées  ; elles  furent  donc  rejetées.- 

Napoléon  avait  aussi  fait  proposer,  à la  Suède, 
une  alliance  plus  étroite  avec  la  France.  On  y 
répondit  d’une  mauière  évasive.  Une  alliance 
entre  la  Suède,  le  Danemrarck  et  le  grand  du- 
ché de  Varsovie,  sous  la  protection  de  l’empe- 
reur des  Français,  fut  ensuite  proposée.  La  cour 
de  Stockholm  n’ayant  pas  répond^  assez  afGr- 
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'nativement,  la  première  pro|x>«llôn' f„l  M. 
nonvclee.  Elle  sc  fit  verbalement;  et  cependant 
on  demanda  une  réponse  par  écrit  ,q„e,  selon 

toute  apparence,  on  voulait  montrer  à la  cour 

ne  Saint  Pcterslmnrg , afin  de  prouver  que  la 
Suède  etatt  entièrement  dépendante  du  cabinet 
des  Tuileries.  On  céda  en  partie,  et  l’on  remit 
une  note  où  Ton  «primai.  1rs  dispositions  de 
• 1-  S.  a établir  des  rapports  plus  intimés 
nvoc  la  France,  dans  IVspoir  que  les  condi- 

, 08  en  ,serau>ul  compatibles  avec  la  dignité  et 
h rentable  intérêt  du  royaume.  L’ambassa- 

, ‘,e  Buonal,a'*  ( Alquier)  déclara  sur-le- 

, ?*np  que  celle  réponse  annonçait  la  reso- 
Ittt.cm  déjà  prise  par  le  gouverne,,', ent  suédois, 
ÜL  tkn,eui  cr  mdependant  de  la  politique  cou- 
t.ncntalc  On  lui  demanda  ce  que  son  maître 
exigeait  de  la  Suède  et  ce  que  la  SuèJe  devait 
attendre  de  lui.  L’ambassadeur  fit  cette  ré 
ponse  remarquable,  qui  prouve  avec  quelle 
tailleur  JNapoleon  et  ses  agents  traitaient  les 
cours  les  mieux  disposées  en  sa  faveur;  il  dit  • 

« Que  l’empereur  exigeait  . l’abord  des  faits 
» conformes  à son  système;  après  quoi,  j]  était 
» possible  qu’il  fût  question  de  ce  que  S.  M. 

” V°ud,na,t  b,en  fa»  e en  faveur  de  la  Suède.  » 

Le  que  Buonaparte  voulut  bien  faire  pour  cette 
puissance,  ce  fut  de  permettre  aux  corsaires 
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français  de  courir  sur  les  bâtiments  suédois» 
dont  un  grand  nombre  furent  saisis  et  com- 
damnés.  Les  matelots  pris  sur  ces  bâtiments 
furent  traités  comme  prisonniers  de  guerre, 
puis  envoyés  dans  les  ports  d’Anvers  et  de 
Toulon,  pour  servir  sur  les  flottes  françaises. 
Dans  le  même  temps,  l’Angleterre  à qui,  avons- 
nous  dit,  la  Suède  avait  cté  forcée  de  déclarer 
la  guerre,  tenait  euvers  elle  une  conduite  tout 
opposée  à celle  de  la  France , et  ce  fut,  pour 
Napoléon , un  nouveau  grief  contre  le  gouver- 
nement suédois. 

La  mésintelligence  ne  fit  que  s’accroître  de 
jour  en  jour  par  différentes  causes  de  la 
nature  de  celles  qu’on  vient  de  retracer.  Enfin, 
le  12  janvier  1812,  un  corps  de  troupes  fran- 
çaises entra  dans  la  Poméranie  suédoise.  Cet 
acte  d’hostilité  porta  la  cour  de  Stockholm  à 
se  rapprocher  de  la  Russie  et  de  l’Angleterre. 
Elle  conclut,  avec  la  première  de  ces  puis- 
sances, un  traité  par  lequel  elle  s’engagea  à 
fournir  une  armée  de  vingt-cinq  ou  trente  mille 
hommes,  pour  opérer  une  descente  sur  les  cô- 
tes d’Allemagne;  et,  de  son  côté,  la  Russie  lui 
promit,la  Norwège.  L’Angleterre,  par  un  autre 
traité,  confirma  cette  promesse,  à laquelle  elle 
ajouta  la  cession  de  l’ile  française  de  la  Gua- 
deloupe. La  colère  de  Napoléon  dut  être  e&- 
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Irême  à la  nouvelle  de  cct acte,  qui  semblait 
annoncer  que  désormais  on  pouvait  le  dépouil- 
ler impunément.  Cependant  il  attendit  quelques 
mois  pour  la  faire  éclater  publiquement.  Sou 
sénat  rendit,  le  14  octobre,  un  décret  portant 
qu’aucun  traité  de  paix  ne  serait  conclu  entre 
l’empire  français  et  la  Suède  , qu’au  préa- 
lable elle  11’eût  renoncé  h la  possession  de 
la  Guadeloupe  (1),  et  qu’il  était  défendu,  sous 
peine  de  déshonneur,  à tout  français,  habitant 
de  cette  île,  de  prêter  aucun  serment  au  gou- 
vernement suédois  et  d’accepter  de  lui  aucun 
emploi.  11  est  vrai  que,  selon  les  anciens  usages 
de  l’Europe  , on  ne  devait  pas  disposer  d’une 
province  conquise  avant  que  l’ancien  sou- 
verain l’eut  cédée  par  un  traité  ; mais  Buo- 
naparte  avait  lui -même  donné  tant  de  fois 
l’exemple  d’une  telle  violation  , qu’on  crut 
pouvoir  se  la  permettre  à sou  égard.  Au  reste. 
Je  décret  du  sénat  devait,  en  quelque  sorte, 
avoir  son  exécution;  mais  c’était  tout  autre- 
ment qu’on  ne  l’avait  conçu.  La  restitution  delà 
Guadeloupe  à la  France,  a été  stipulée  par  le 


(1)  Par  une  convention  signée  à Abo,  le  3o  août  181a,  le 
corps  auxiliaire  suédois  fut  porté  à trente-cinq  mille  hommes. 
L’empereur  Alexandre  et  le  prince  royal  de  Suède  eurent  à la 
même  époque  une  entrevue  dans  cette  ville. 
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traité  de  paix  qui  a suivi  la  restauration  ; et  elle 
en  a été , de  ta  sorte , un  des .premiers  bienfaits. 

Ce  fut  seulement  vers  la  lin  du  mois  de  mai 
i8i3,  que  le  prince  royal  de  Suède  arriva  b 
Slralsuud,  place  que, par  différents  ouvrages, 
il  niit  b l'abri  d’un  coup  de  main.  Après  s'être 
occupé  de  l’organisation  de  son  armée  , il  pro- 
fita du  loisir  que  lui  laissa  l'armistice,  et  alla 
visiter  l’empereur  Alexandre  et  le  roi  de 
Prusse,  dont  le  quartier-général  était  h Rel- 
chenhach.  On  prétend  qu’il  les  y affermit  dans 
la  résolution  de  ne  pas  signer  la  paix  tant  qu’il 
resterait  un  seul  soldat  français  sur  la  rive 
droite  du  Rhiu. 

Le  prince  royal  de  Suède  ne  doit  point  être, 
à cet  égard,  accusé  d’ingratitude , soit  envers 
sa  première  patrie , soit  envers  Napoléon.  H 
était  à désir er,  pour  l’intérêt  de  la  France 
elle-même , que  son  gouvernement  fût  forcé  de 
renoncer  à un  système  de  conquêtes  et  d’en- 
vahissements, qui  moissonnait,  chaque  année, 
la  fleur  de  sa  population,. et  qui  lui  attirait  la 
haine  de  tous  les  peuples.  Quant  à Napoléon , 
il  avait  déclaré  plusieurs  fois  que  le  maréchal 
Bernadotte  ne  lui  était  point  redevable  de  son 
élévation.  On  prétend  même  qu'il  a fait, 
comme  s’il  était  mû  par  une  sorte  de  pres- 
sentiment , tout  ce  qu’il  a pu  pour  la  prévenir. 
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Il  n'avait  certainement  pas  oublié  que  le  ma- 
réchal avait  refusé  de  concourir  à la  révolution 
du  ï8  brumaire,  qui  lui  avait  remis  l'autorité 
entre  les  mains  ; et  d’ailleurs  , tout  homme 
doué  d uu  caractère  ferme  et  d’un  esprit  indé- 
pendant, lui  devait  être  naturellement  odieux 
ou  suspect. 

La  cour  de  Copenhague  u’avait  pu  voir, 
saus  inquiétude,  les  desseins  de  la  Suède  sur 
la  Norwège.  D’accord  avec  Napoléon  , elle 
avait  euvoyé  à Londres,  M.  de  Berustorff, 
pour  demander  de  rester  neutre  et  de  conser- 
ver l’intégrité  de  ses  états.  Ou  répondit  qu’il 
fallait  que  le  Danemarck  fit  cause  commune 
avec  les  alliés  et  qu’il  cédât  la  Norwègc  à la 
Suède,  cession  de  laquelle  on  l'indemniserait 
par  celle  de  quelques  provinces  situées  dans  le 
voisinage  du  Holsteiu.  Ces  conditions  ayant  été 
trouvées  trop  dures,  la  cour  de  Copenhague  se 
rattacha  de  rechef  à la  France,  ou  plutôt  à Napofl 
léon.  Le  io  juillet  i8i3,  il  fut  conclu  un  nou- 
veau traité  par  lequel  les  deux  parties  contrac- 
tantes confirmèrent  leur  alliance  et  se  garanti- 
rent réciproquement  l’intégrité  de  leurs  états. 
Les  victoires  remportées  à Lutzen  et  à Bautzcn, 
avaient  sans  doute  ébloui  la  cour  de  Copen- 
ha  gue,  qui  tomba  ainsi  dans  l’inconvénient 
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qu’elle  voulait  éviter.  Elle  jugea  le  présent  par 
le  passé;  mais  tout  était  changé. 

Quelques  jours  après  la  conclusion  de  l’ar- 
mistice, Napoléon  revint  à Dresde,  où  il  donna 
des  fêtes  et  des  spectacles , pour  lesquels  il  avait 
mandé  les  comédiens  du  théâtre  Français , dont 
il  aimait  à être  entouré.  Cependant  les  plaisirs 
ne  lui  firent  pas  négliger  les  travaux  militaires. 
11  parcourut,  plusieurs  fois,  les  environs  de 
Dresde,  passant  des  revues  et  ordonnant  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  la  prochaine 
reprise  des  hostilités.  Tendre  époux  , il  fit 
venir  à Maïence , Marie-  Louise , et  il  s’y 
rendit  lui-même.  Il  demeura  quelques  jours 
près  d’elle , puis  il  retourna  à Dresde  pour  y 
faire  célébrer,  le  io  du  mois  d’août,  l’anniver- 
saire de  sa  naissance  et  sa  fête,  qui  fut  ainsi 
devancé  de  cinq  jours.  Enfin , le  i5,  il 
quitta  cette  ville  pour  se  mettre  à la  tête  de  ses 
troupes  , l’armistice  ayant  été  dénoncé  poul- 
ie 17.  L’armée  française,  à cette  époque,  était 
divisée  en  quatorze  corps  d’infanterie. 

Le  i*r.  corps,  que  commandait  le  général 
Yandamme,  était  à Dresde. 

Le  2e.  corps,  que  commandait  le  maréchal 
Victor,  était  à Zillau. 

Le  3e.  corps,  que  commandait  le  maréchal 
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Ney,  était  près  de  Lignilz,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Katzbach. 

Le  4e.  corps,  que  commandait  le  maréchal 
Oudinot,  était  en  position  à Dahme  , sur  la 
roule  de  Berlin. 

Le  5e.  corps,  que  commandait  le  comte  de 
Lnuriston,  était  à Goldberg. 

Le  6e.  corps,  que  commandait  le  maréchal 
Marmonl,  était  en  position  sur  le  Bober,  près 
de  Buntzlau. 

Le  7e.  corps,  que  le  géuéral  Reynier  com- 
mandait, sous  le  maréchal  Oudinot,  était  aux 
environs  de  Dahme. 

Le  8e.  corps,  que  le  prince  Poniatowsky 
commandait  sous  le  maréchal  Victor,  était  à 
Zittau. 

Le  9e.  corps,  que  commandait  le  maréchal 
.Augereau,  se  formait  à Wurtzbourg,  et  était 
composé  de  renforts  arrivés  de  l’armée  d’Es- 
pagne. 

Le  ioe.  corps,  que  commandait  le  général 
Ilapp,  formait  la  garnison  de  Dantzick. 

Le  i Ie.  corps,  que  commandait  le  maréchal 
Macdonald,  était  à Loweuberg,  sur  le  Bober. 

Le  12e.  corps,  que  le  général  Bertrand  com- 
mandait sous  le  maréchal  Oudinot,  était  aux 
environs  de  Luckau. 

Le  j 3e.  corps,  que  commandait  le  maréchal 
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Davoust , et  auquel  les  troupes  danoises  étaient 
réunies,  campait  en  avant  de  Hambourg,  où 
les  Français  étaient  rentrés  à la  tin  du  mois  de 
mai. 

Le  14e.  corps,  que  commandait  le  maréchal 
Gouvion-St.-Cyr , était  sur  les  frontières  de  la 
Saxe  et  de  la  Bohème,  dont  il  gardait  les 
défilés. 

Enfin  la  garde  impériale,  qui  était  sous  le 
commandement  du  général  Mortier,  arriva 
le  18,  à Gorlitz,  sur  la  ÜNeisse. 

Les  corps  d’infanterie  avaient  delà  cavalerie 
légère  composée  de  régiments  de  hussards,  de 
lanciers  et  de  chasseurs  à cheval.  Les  cuiras- 
siers et  les  dragons  formaient  les  réserves  de 
grosse  cavalerie,  qui  étaient  aux  ordres  de 
Murat,  récemment  arrivé  de  sa  capitale,  mal- 
gré la  manière  injurieuse  dout  l’avait  traité 
Napoléon.  Le  comte  Séhastiani  et  Arrighi,  duc 
de  Padoue,  commandaient  les  dragons.  Les 
cuirassiers  avaient  pour  commandants  les  com- 
tes Nansonty  et  Latour-Maubourg. 

Tous  ces  différents  corps  pouvaient  porter 
l’armée  française  à quatre  cent  raille  hommes, 
dont  plus  de  cent  mille  étaient  en  gar- 
nison dans  les  places  situées  sur  l’Elbe,  sur 
l’Oder  et  sur  la  Vistule.  Les  forces  que  les 
deux  partis  avaient  à présenter  sur  le  champ 
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tic  balaillc,  étalent  à peu  près  égales;  mais  la 
victoire,  dit  un  homme  de  l’art  (le  général 
Sarraziu  ),  devait  appartenir  aux  alliés,  à cause 
de  la  supériorité  de  leur  cavalerie  et  de  la  fer- 
meté de  leur  infanterie.  Voici  quelle  était  la 
position  de  ceux-ci,  à la  reprise  des  hostilités. 

L’armée  de  Silésie,  que  cominanJail  le  feld- 
maréchal  Blücher,  était  forte  de  qualre-viugt 
mille  hommes , et  se  trouvait  sur  la  rive  gauche 
delà  Katzhach. 

La  grande  armée , qui  était  composée  de 
troupes  autrichiennes,  russes  et  prussiennes, 
et  avait  pour  généralissime  , le  prince  de 
Schwartzenberg,  se  montait  à cent  quarante 
mille  hommes.  Elle  occupait  les  rives  del’Éger 
et  de  l’Elbe , la  droite  étant  à Mclnick,  le  cen- 
tre à Laun,  et  la  gauche  à Commolaa.  L’em- 
pereur Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  échauf- 
faient, par  leur  présence , le  courage  de  celle 
armée. 

Le  prince  royal  de  Suède , dout  l’armée , 
forte  de  cent  dix  mille  hommes , était  des- 
tinée à couvrir  Berlin,  avait  son  quartier-gé- 
néral à Postdam.  Cette  armée  avait  reçu  le  uotu 
d’armée  combinée  du  nord  de  l'Allemagne. 
Quarante  mille  prussiens  en  formaient  l’aile 
droite,  vingt-cinq  mille  russes  l’aile  gauche, 
et  trente  mille  suédois  en  composaient  le 
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centre.  De  plus,  quinze  mille  hommes  d’élite 
observaient  le’maréchal  Davoust  et  couvraient 
Scbwerin , Roslock  et  Stralsund. 

Plusieurs  corps,  qui  se  montaient  à environ 
trente  mille  hommes,  servaient  à unir  entre 
clics  les  trois  armées  combinées,  à éclairer 
leurs  flancs  et  maintenir  leurs  communica- 
tions. Ainsi,  les  forces  des  alliés  se  montaient 
à trois  cent 'soixante  mille  hommes,  soutenus 
ou  recrutés  perpétuellement  par  les  levées  en 
masse  de  la* Prusse,  et  pouvant  être  renforcées 
d’un  moment  à l’autre  par  les'troupes  qui  blo- 
quaient les  places  de  l’Oder  et  de  la  Vislule. 

Jamais  plus  noble  cause  n’avait  mis  à des 
peuples  les  armes  à la  main.  Les  alliés  combat- 
taient pour  sc  soustraire  au  joug  d’un  tyran  qui 
employait  tour  à tour  la  force  et  la  ruse  pour 
les  soumettre  à sa  domination;  et  les  Français 
voulaient  conserver  l’empire  que  d’inuombra- 
bles  victoires  leur  avaieut  acquis. 

Le  maréchal  Wey,  craignant  d’être  attaqué 
par  des  forces  supérieures,  quitta  Lignitz  dans 
la  nuit  du  16  au  17  août,  et  se  replia  derrière 
le  Bohcr,  à la  gauche  du  maréchal  Marmonf. 
Lanrislon  suivit  ce  mouvement  et  alla  prendre 
position  près  de  Lowenberg,  à la  droite  du  ma- 
réchal Macdonald.  Les  alliés  arrivèrent  sur  le 
Bohcr  en  même  temps  que  les  Français.  Blii- 
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cher  avait  l’ordre  de  harceler  continuellement 
l’ennemi,  en  évitant  toutefois  d’engager  une 
action  générale  contre  des  forces  trop  inégales. 
Le  18,  le  maréchal  Macdonald  fit  attaquer  la 
ville  de  Lahn  , qui  fut  emportée  à la  baïonnette. 
Le  19,  le  comte  de  Langeron,  général  fran- 
çais au  service  de  Russie,  porta  une  division 
de  douze  mille  hommes  sur  la  rive  gauche  du 
Bober,  entre  Lowcnberg  et  Lahn.  Lauristou 
marcha  incontinent  à sa  rencontre  avec  tout 
son  corps  d’armée,  fort  de  vingt-cinq  mille 
hommes,  et  le  contraignit  à rentrer  daus  sou 
camp  de  Zobten. 

Le  même  jour,  rg,  Napoléon  se  porta  à 
Zitlau,  ville  située  sur  la  route  la  plus  prati- 
cable pour  se  rendre  de  la  Lusace  dans  la  Bo- 
hème. Ensuite  il  passa  les  défilés  du  Riesenge- 
burg,  que  forment  des  montagnes  très  escar- 
pées, et  il  entra,  avec  le  8e.  corps,  à Gabel. 
Les  habitants  de  ce  bourg  lui  confirmè- 
rent les  rapports  que  ses  espions  lui  avaient 
faits  sur  les  mouvements  des  alliés  pour  l’atta- 
que de  Dresde.  Jugeant  qu’il  n’a  que  le  temps 
nécessaire  pour  repousser  l’armée  de  Silésie  et 
voler  ensuite  à la  défense  de  cette  place  d’ar- 
mes importante,  il  quitte  Gabel  le  20,  et  arrive 
le  21  à Lowenberg,  à la  pointe  du  jour.  Il 
ordonne  sur-le-champ  le  passage  du  Bober.  La 
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première  division  qui  l'effectua  était  coin- 
maudée  par  le  général  Maison.  Soutenue  par  le9 
5e.  et  il*,  corps  d’armée,  cette  division  mena 
l’ennemi  battant  jusqu’auprès  de  Goldberg.  Le 
maréchal  Ney  attaqua  le  comte  de  Sacken,  qui 
commandait  l’aile  droitede  Blücher;etcnmëme 
temps,  le  maréchal  Marmont  se  porta  contre  le 
général  d’Yorck,  qui  avait  le  commandement  de 
l’aile  droite.  Ces  deux  attaques  furent  appuyées 
par  la  garde  impériale.  Les  al  liés  ne  pouvant  ré- 
sister à tant  de  forces  réunies,  Büichcr  ordonna 
la  retraite  qu’il  fit  protéger,  si  efficacement, 
par  toute  sa  cavalerie,  qu  on  ne  put  lui  rompre 
aucune  de  ses  colonnes. 

Le  23,  il  y eut  une  autre  affaire  devant 
Goldberg.  Le  5e.  et  IIe.  corps  furent  engagés 
contre  la  gauche  et  le  centre  des  alliés.  La 
cavalerie  prussienne  fit  des  prodiges  de  valeur; 
maisBlücher,  craignant  un  revers  s’il  enga- 
geait plus  vivement  l’action,  se  replia  derrière 
la  Kalzbach  et  dans  les  environs  de  Jawer. 
Napoléon  partit  alors  pour  Dresde.  Dès  le  22  , 
il  avait  fait  marcher  sa  garde  vers  celte  place; 
et  le  23,  après  le  combat  de  Goldberg,  il  y avait 
envoyé  le  6e.  corps.  11  donna  au  maréchal  Mac- 
donald le  commandement  des  3*.,  5*.  et  11*. 
corps  et  des  dragons  aux  ordres  de  Sébasliaui. 
Enfin  il  emmena  le  maréchal  Ney  pour  le  $e- 
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conder  dans  la  lutte  qu’il  allait  soutenir  coutre 
la  grande  armée  combinée.  Avant  d’eu  retracer 
les  détails,  jetons  un  coup-d’œil  rapide  sur  ce 
qui  se  passait  sur  un  autre  point. 

Le  18  août,  l’armée  combinée  du  nord  de 
l’Allemagne  s’était  concentrée  entre  Berlin  et 
Spandaw.  Le  21 , on  y eut  avis  que  le  maréchal 
Oudinot  se  disposait  à marcher  contre  cette 
capitale  de  la  Prusse,  avec  trois  corps  d’infan- 
terie et  les  dragons  que  commandait  le  duc  de 
Padoue.  Le  22 , le  général  Thumeu  fut  attaqué 
à Trebbin  par  les  Français.  Il  évacua  ce  poste 
et  se  replia  sur  le  gros  de  l’armée.  Le  23,  le 
général  Bertrand  attaqua  le  général  Tauenfcicn , 
près  de  Blaukenfeld.  11  fut  repoussé.  Les  Fran- 
çais furent  plus  heureux  à l’attaque  de  Gross- 
Beeren.  Par  l’occupation  de  ce  village,  qui  est 
situé  à cinq  lieues  de  Berlin,  ils  menaçaient  le 
centre  des  alliés,  et  en  même  temps  Oudinot 
marchait  contre  leur  droite  par  Ahreudorf.  Le 
prince  royal  jugeant  le  moment  favorable  pour 
prendre  l’offensive,  ordouna  au  général  de 
Bulow  d’attaquer  Gross-Beeren,  et  les  Prus- 
siens l’enlevèrent  avec  la  plus  grande  intrépi- 
d :é.  Ce  mouvemeut  hardi  im|>osa  aux  Fran- 
çais. Le  7*.  corps , qui  s’était  déjà  déployé 
dans  la  plaine,  fut  assailli  à la  baïonnette  et 
forcé  de  se  replier.  Oudinot  ne  voulaut  pas  cn- 
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gager  une  action  générale,  chercha  à gagner  du 
temps  par  une  vivecanonnade;et,ùla  nuit, il  or- 
donna la  retraite  sur  Luckenwalde  par  Trebin. 
Cette  pointe,  comme  disent  les  gens  de  guerre, 
lui  coûta  vingt -six  pièces  de  canon  et  quinze 
cents  hommes  qui  furent  faits  prisonniers. 

La  grande  armée  combinée  avait  quitté  ses 
cantonnements  de  Bohème,  le  20  août.  La  plu- 
part de  ses  colonnes  fureut  réunies,  le  25  , de- 
vant Dresde  et  sur  la  rive  gauche  de  l’Elbe.  Le 
26,  la  droite  et  le  centre  passèrent  le  Kaylz- 
bach,  ruisseau  qui  couvrait  leur  front.  La  gau- 
che suivit  ce  mouvement.  Les  Français  ne  cru- 
rent pas  devoir  attendre  hors  des  murs  l’atta- 
que d’une  armée  si  formidable;  ils  évacuèrent  le 
GrossenG  arten  ( le  graud  jardin  ) qui  est  situé 
sur  la  droite  du  Kaytzbach,  à cinq  cents  toises 
en  avant  de  Dresde.  Le  maréchal  St.-Cyr  lit 
rentrer  dans  la  place  le  4e.  corps,  qui  en  éleva 
la  garnison  à trente  mille  hommes.  A quatre 
heures  de  l’après-midi,  neuf  colonnes  enue- 
inies  descendirent  dans  la  plaine  et  marchèrent 
vers  les  redoutes.  Les  Russes  étaient  à droite, 
les  Autrichiens  à gauche,  et  les  Prussieus  au 
centre.  En  peu  d'instants,  l’artillerie  et  la 
inousqueterie  lirent  uu  feu  terrible.  Napoléon 
venait  alors  d’arriver  à Dresde  avec  sa  garde. 

Les  Autrichiens  réussirent  à s’emparer  d’une 
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redoute  armée  de  huit  pièces  de  canon.  Ils  s’a- 
vancèrent ensuite  contre  le  corps  de  la  place , 
dont  les  épaisses  murailles  résistèrent  à tous 
les  efforts  de  l’artillerie.  Sur  les  cinq  heures  du 
soir,  Mural,  soutenu  par  la  garde  impériale  et 
par  l’infanterie  aux  ordres  du  maréchal  St.- 
Cyr,  fit,  à la  tête  des  cuirassiers  , une  sortie 
contre  les  colonnes  déjà  droite.  Le  maréchal 
Victor  marcha  contre  celles  de  la  gauche.  Les 
deux  ailes  de  l’ennemi  furent  repoussées.  Ses 
colonnes  du  centre  sévirent  alors  forcées  d’en 
suivre  le  mouvement  rétrograde  et  de  se  re- 
plier devant  des  forces  supérieures.  Les 
alliés  toutefois  rentrèrent  dans  leur  camp  sans 
être  poursuivis.  * 

Le  lendemain  27,  les  Français  devinrent  as- 
saillants à leur  tour.  La  pluie  tombait  par  tor- 
rents. Les  ennemis  occupaient  une  position 
très  étendue  sur  les  hauteurs  qui  environnent 
la  ville  de  Dresde.  Un  vallon  très  profond  sépa- 
rait les  Autrichiens  du  reste  de  l’armée  com- 
binée. Murat  eut  ordre  de  les  attaquer  avec  le 
corps  du  maréchal  Victor  et  les  divisions  de 
cuirassiers.  Le  maréchal  Marmont,  arrivé  de 
Silésie  pendant  la  nuit,  combattit  au  centre,  et 
le  maréchal  St.-Cyr  à la  gauche,  avec  son 
corps  et  la  cavalerie  aux  ordres  du  général 
Buonap.  35 
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Nânsouty.  L’altention  des  alliés  était  attirée, 
vers  l’ua  et  l’autre  point,  par  une  canonnade 
très  vive  et  par  les  manœuvres  de  plusieurs 
colonnes  d’infanterie  et  de  cavalerie,  taudis 
que  la  droite  culbutait  les  Autrichiens,  qui  fu- 
rent obligés  de  faire  retraite.  Tous  les  efforts 
du  chef  de  l’armée  française  se  dirigèrent  en- 
suite coutre  le  centre.et  la  droite  des  .alliés  j 
niais  il  lui  fut  impossible  de  les  entamer. 

Napoléon  a , selon  sa  coutume  , porté  au 
double  la  perte  de  l’armée  combinée  et  dimi- 
nué de  moitié,  au  moins , sa  propre  perte , dans 
les  deux  journées  du  26  et  du  27.  On  croit  que 
les  alliés,  depuis  leur  départ  de  Bohèmé  j usqu’à 
leur  rentrée  dans  ce  pays,  perdirent  réellement 
trente  mille  hommes,  tant  tués  que  blessés  ou 
faits  prisonniers.  Quant  aux  Français,  il  est 
très  vraisemblable  qu’ils  eurent  dix  mille  hom- 
mes mis  hors  de  combat.  On  peut,  à juste  titre, 
compter  parmi  ceux  qu’ils  perdirent , quoi- 
qu’il ne  fût  point  dans  leurs  raugs  , le  géné- 
ral Moreau,  qui,  au  moment  où  il  s’entre- 
tenait avec  l’empereur  Alexandre,  eut  les  deux 
jambes  emportées  par  un  boulet  de  canon.  On 
fut  obligé  de  lui  faire  une  double  amputation,  à 
laquelle  il  ne  put  résister.  Le  3 septembre  , il 
mourut  (à  Lauu  en  Bohème)  eutre  les  bras  du 


Digitized  by  Google 


(53?) 

«ar,  qui  daigna  lui  promettre  de  protéger  sa 
famille  (x).  Moreau  était  depuis  peu  de  temps 
arrive  d Amérique  dans  le  desseiu  de  seconder, 
du  moins,  par  ses  conseils,  les  efforts  que 
J Lurope  allait  faire  contre  le  tyran  qui  l’avait 
banni.  Ce  grand  capitaine  se  fut  infailliblement 
déclaré  pour  la  cause  de  la  légitimité,  si  même 
duel  avait  pas  embrassée  depuis  long-temps  ce 
qui  nous  semble  hors  de  doute.  Ou  ne  doit  donc 
que  plus  vivement  en  déplorer  la  perte.  Tout 
porte  à croire  que  ses  anciens  compagnons 
ü armes  n auraient  pas  hésité  à choisir  entre 
lui  et  son  oppresseur;  et  en  les  retenant  sous  les 
drapeaux  du  souverain  légitime , il  leur  eût 
rendu,  uon  moins  qu’à  sa  patrie,  le  plus  si- 
gnalé service. 

Buonaparle  fut  transporté  de  joie  à la  nou- 
velle de  la  mort  de  Moreau.  Il  voulut  faire 
croire  que  le  ciel  combattait  en  sa  faveur.  S’il 
lavait  cru  réellement  lui-même,  les  événe- 
ments que  nous  allons  rapporter  auraient  pu 
suture  pour  le  détromper. 

Les  alliés  apprirent,  dans  la  soirée  du  j>7 
que  Te  général  Vandamme  marchait  avec  des’ 

' i - - • 

(i)  Son  corps  a étéembanméet  transporté  en  Russie.  Sans 
doute,  .In y est  qu’en  dépôt,  et  .1  faut  espérer  qu'un  jour  il 
6era  rendu  à la  France. 
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forces  considérables  contre  Pirna.  Craignant 
de  voir  couper  leur  ligne  d’opéralious  et  tnan- 
quaut  de  vivres,  ils  se  décidèrent  à rentrer  en 
Bohème.  Leur  mouvement  de  retraite  com- 
mença dans  la  nuit  même.  L’armée  française 
* * 

les  suivit  durant  les  journées  des  28,  29  et 
80  août. 

Vandamme  avait  franchi  la  grande  chaîne 
de  montagnes,  appelée  Erzegeburg,  qui  sé- 
pare la  Bohème  de  la  Saxe.  Le  2g,  il  livra  un 
combat  aux  Russes  et  les  poursuivit  sur  la  route 
de  Kulm.  Le  grand  duc  Constantin  étant  ar- 
rivé avec  plusieurs  corps  de  la  garde  de  l’em- 
pereur Alexandre,  l’action  devint  très  vive. 
Vandamme  fit  alors  venir  les  réserves  qu’il 
avait  placées  sur  les  montagnes  pour  la  garda 
du  défilé.  11  resta  maître  du  champ  de  bataille 
et  crut  pouvoir  se  maintenir  dans  cette  posi- 
tion. 11  fut  attaqué  le  lendemain  par  les  Autri- 
chiens et  les  Russes , contre  lesquels  il  se  défen- 
dit avec  courage;  mais  au  plus  fort  de  l’action  , 
les  Français  virent,  sur  leurs  derrières,  uue  for-* 
midable  colonne  prussienne  au  lieu  du  corps 
du  maréchal  de  Saint-Cyr,  qu’ils  attendaient. 
Vandamme  marcha  contre  les  Prussiens  avec 
l’élite  de  ses  troupes,  dont  l’attaque  fut  ter- 
rible. Les  Français  s’ouvrirent  un  passage) 
mais  ils  furent  forcés  d’abandonner  toute  leur 
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artillerie  et  leurs  bagages.  Ils  eurent  dix  mille 
hommes  tués,  blessés  ou  faits  prisonniers.  Yaa- 
damme  fut  du  nombre  des  derniers,  après 
avoir  fait  les  plus  grands  efforts,  comme  gé- 
néral et  comme  soldat.  Il  n'en  fut  pas  moins 
abreuvé  d’outrages , parce  qu’étant  né  à Cassel, 
les  Allemands  le  considéraient  comme  un 
transfuge. 

Bliicher,  ayant  appris  que  Napoléon  s’était 
porté  vers  Dresde  avec  sa  garde  elle4*«  corps, 
.fit  ses  dispositions  pour  attaquer  le  maréchal 
Macdouald.  Le  26  août , ses  colonnes  étaiezÿ 
en  marche  pour  passer  la  Katzbach , lorsqu’on 
vint  lui  annoncer  que  les  avant-gardes  des 
corps  Langeron  et  d’Yorck  étaient  aux 
mains  avec  les  Français.  A l’instant  il  fait  faire 
balte  à son  armée  et  la  range  en  bataille.  Les 
Français  avaient  cru  surprendre  les  alliés  et  en 
avoir  bon  marché;  mais  bientôt  les  Russes  et 
les  Prussiens  s'avancèrent  au  pas  de  charge  *et 
dans  le  plus  bel  ordre.  La  pluie  empêchant  les 
fusils  de  partir,  on  se  battit  à la  baïonnette; 
et  les  alliés , étant  plus  nombreux  et  moins  fati- 
gués que  leurs  ennemis,  les  culbutèrent  promp- 
tement surtout  le  front  deleur  ligne.  Selon  Blü- 
cher,  les  Français  perdirent  cent  trois  canons, 
deux  cent  cinquante  caissons  et  dix-huit  mille 
hommes  faits  prisonniers.  Parmi  ceux  • ci  se 
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trouva  une  division  presque  tout  entière,  qui 
était  commandée  par  le  général  Pulhod,  et  qui 
avait  été  détachée  pour  empêcher  la  gauchedes 
alliés  de  se  jeter  en  Bohème,  s’ilsavaient  été  bat- 
tus. On  négligea , dit  on,  de  rappeler  celte  divi- 
sion aussitôt  que  Blücher  eut  forcé  l’armée  fran- 
çaise à battre  en  retraite;  et  ce  fut  seulement 
le  28,  que  l’ordre  de  rétrograder  lui  parvint. 
Après  avoir  combattu  pendant  trois  jours  con- 
tre des  forces  supérieures,  elle  arriva  devant 
Loweuberg.  Par  malheur,  les  ponts  avaient 
«té  détruits  la  veille , et  la  crue  des  eaux  dut 
Bober  ne  permit  pas  de  les  rétablir.  De  cette 
division,  qui,  le  26,  était  forte  de  plus  de  huit 
mille  hommes,  il  ne  se  sauva  que  quelques 
bons  nageurs  : le  reste  fut  pris  ou  tué. 

A la  nouvelle  de  cette  défaite , Napoléon 
remit  le  commandement  de  sa  grande  armée 
à Murat,  ou  plutôt  au  maréchal  St.-Cyr,  qui 
commandait  sous  lui , et  il  se  rendit  à sou  ar- 
mée de  Silésie.  Il  la  trouva  dans  la  Lusace, 
près  de  Gorlitz.  Le  3 septembre,  il  attaqua  les 
alliés  et  les  contraignit  à repasser  la  Queiss. 
Blücher,  fidèle  à son  système  de  ne  livrer  ba- 
laille  qu’assuré  de  la  victoire,  refusa  d’engager 
l’action.  D’ailleurs,  il  prévoyait  que  les  ma- 
nœuvres des  alliés  obligeraient  bientôt  Napo- 
léon de  retourner  dans  les  environs  de  Dresde, 
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Retraçons  maintenant  les  opérations  qui 
s'étalent  faites  & la  gauche  de  la  capitale  de 
la  Saxe.  • , 

11  s'était  livré  â Hagelsberg,  le  27  août,  un 
combat  où  les  Français,  après  s’ëtre  conduits 
en  héros,  avaient  succombé  sous  le  nombre. 
Ils  avaient  eu  quatre  mille  hommes  tués, 
blessés,  ou  faits  prisonniers. 

Le  28 , les  alliés  avaient  sommé  Luckau , où 
les  Français  avaient  un  dépôt  considérable  de 
munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Le  com- 
mandant effrayé , dit-on , paV  la  chute  de  quel- 
ques bombes,  avait  capitulé  le  soir  même  du 
jour  où  il  avait  été  attaqué. 

Le  maréchal  Ney , qui  avait  pris  le  comman- 
dement du  corps  d’armée  jysqu’aloi  s confié  au 
maréchal  Oudinot,  fut  battude  6 septembre  à 
Dennewitz , par  le  prince  royal  de  Suède.  11 
eut  dix  mille  hommes  mis  hors  de  cotnbal  et 
perdit  soixante  pièces  de  canon. 

Ainsi  les  Français,  à celle  époque,  avaieut 
déjà  essuyé  plusieurs  échecs  qui  faisaient  plus 
que  compenser  celui  que  les  alliés  avaient,  reçu 
devant  Dresde;  et  cependant  l’état  des  choses 
exigeait,  pour  retenir  les  troupes  allemandes 
qui  combattaient  sousles  drapeaux  de  laFrauce, 
qu'ils  fussent  constamment  victorieux. 

Le  prince  deSchwartzcnberg  ayant  appris  que 
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Napoléon  avait  marché  contre  Blücher  avec  l’é- 
lite de  son  armée,  s’était  porté  de  nouveau  vers 
Dresde.  Le  7,  les  alliés  avaient  occupé  Pirna. 
Napoléon  qui,  à la  nouvelle  de  ce  mouvement, 
avait  quitté  la  Lusace,  les  attaqua  le  8,  et 
Pirna  fut  repris  le  même  jour.  L’armée  fran- 
çaise se  porta  ensuite  en  avant.  Le  10,  elle  pro- 
position sur  le  Geyersberg,  haute  montagne 
d’où  l’on  découvre  la  plaine  de  la  Bohème.  L'es 
alliés  s’étaient  retirés  presque  saus  combattre, 
afiu  d’attirer  l’ennemi  près  de  Kuhn.  Napoléon, 
n’ayant  pas  voulu  livrer  bataille  sur  un  terrain 
que  recouvraient  encore  les  cadavres  de  ceux, 
qui  avaient  péri  dans  les  combats  des  29  et  3o 
août,  chercha  une  autre  route  qu’il  trouva 
le  11.  Ce  jour,  son  avdtat-garde  attaqua  le  vil- 
lage de  Nollendoff,  qui  fut  enlevé  à la  baïon- 
nette. Tout  annonçait  une  action  générale  pour 
le  lendemain;  mais,  vers  le  soir,  les  alliés  re- 
çurent un  renfort  de  vingt-cinq  mille  Autri- 
chiens. Alors  Napoléon  ordonna  la  retraite,  qui 
commença  le  12.  Les  alliés  franchirent,  le  14, 
le  défilé  de  Peterswald,  et  ils  furent  repoussis 
parle  comte  de  Lobau.  Le  .16,  Napoléon  fit 
marcher  son  armée  versNollendorf  pour  livrer 
bataille.  C’était  aussi  le  désir  des  ennemis,  qui, 
dès  qu’ils  surent  sou  arrivée,  repassèrent*  les 
montagnes.  Le  16,  à midi,  ils  étaient  en  ligne 
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près  de  Kulm.  Les  deux  armées,  fortes  cha- 
cune de  cent  mille  hommes , se  canounèrent 
avec  beaucoup  de  vivacité.  L’aile  gauche  de 
l’armée  française  ayant  été  l’enforcée,  marcha, 
le  17,  contre  l’aile  droite  des  alliés.  Les  Russes 
et  les  Prussiens  furent  culbutés.  Ils  se  reti- 
raient en  désordre,  lorsque  le  comte  de  Collo- 
rédo,  à la  tète  d’une  réserve  d’Autrichicus, 
chargea  les  Français  avec  audace,  et  les  ht 
reculer  avec  perte  de  dix  pièces  de  canon  et  de 
deux  mille  hommes  faits  prisonniers.  Tel  est, 
du.moius,  le  rapport  des  alliés.  Napoléon  pré- 
tendit n*avoir  engagé  qu’une  vive  canonnade 
hors  de  portée,  et  qui,  par  conséquent,  aurait 
fait  peu  de  mal.  Mais,  n’élait-ce  que  pour  cela 
qu’il  était  entré  en  Bohème?  Quoi  qu’il  eu  soif, 
il  demeura  à Pirna  les  ig  et  20  septembre.  11 
voulait  donner  le  temps  d’arriver  aux  renforts 
qu’il  envoyait  à l’armée  de  Macdonald.  Le  21 , 
il  se  rendit  à Dresde,  et  le  22  à Harthau. 

Blücher  s’était  attendu  à être  attaqué,  le  7 
septembre,  dans  ^ position  surlaQueiss.  Ayant 
appris  le  retour  de  Napoléon  à Dresde,  il  mar- 
cha contre  Macdonald.  Le  8,  il  passa  la  Neisse 
presque  sans  obstacle.  Le  i3 , il  était  maître  de 
Bàutzen  et  des  deux  bords  de  la  Spréc.  Il  prit  à 
la  droite  de  cette  rivière,  une  position  avanta- 
geuse, où  il  attendit  l’armée  française.  Napo- 
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léon  ne  crut  pas  devoir  le  faire  attaquer;  el  le 
24,  il  rentra  à Dresde. 

Le  maréchal  Ney  avait  déjà  réussi,  le  10  sep- 
tembre, à rallier , dans  les  environs  de  Torgau, 
les  4e-  » 7*.  et  12e.  corps.  Il  avait  reçu  de  Napo- 
léon, l’ordre  de  balayer  la  rive  gauche  de 
l’Elbe.  Les  Suédois  furent  attaqués  le  27 , Des- 
sau  fut  repris,  et  les  alliés  furent  poursuivis 
jusque  dans  les  retranchements  qui  formaient 
la  tète  de  pont. 

Le  id*.  corps  d’armée,  composé  de  vingt- 
cinq  mille  français  et  de  douze  mille  danois, 
avait  évacué  Schwerin  dans  la  nuit  du  2 au  3 
septembre.  Les  Français  firçpt  halte  à Ralze- 
bourg, elles  Danois  marchèrentcontre  Lubeck. 
Le  comte  de  Walmoden  , général  hano- 
vrien,  prit  position,  le  12,  à Hagenow.  Da- 
voust,  pour  faire  çesser  les  alarmes  que  cau- 
saient les  excursions  des  partisans  sur  la  rive 
gauche  de  l’Elbe,  et  maintenir  ses  commuai- 
cations , tant  avec  les  places  situées  sur  le 
Wéser  qu’avec  Brunsvvick^t  Magdebourg, 
détacha  un  corps  de  huit  mille  hommes,  dont 
il  donna  le  commandement  au  général  Pé- 
cheux.  Une  lettre  interceptée  apprit  le  secret 
de  cette  manœuvre  au  comte  de  Walmoden, 
qui,  après  avoir  chargé  le  général  Yegesack 
d’observer  Davoust,  réunit  l’élite  de  ses  trou- 


Digitized  by  Google 


( 545  ). 

pes,  passa  l’Elbe  à Domitz,  dans  la  nuit  du  14, 
et  prit  position,  le  i5,  sur  le  bord  septentrional  . 
de  la  Jetz,  prèsde  Dannenberg.  11  apprit, là, que 
le  général  Pécheux  était  à Gorde  sur  la  route  de 
Lunebourg.  Les  alliés  avaient  environ  12,000 
hommes,  et  les  Français  n’en  comptaient  pas  • 
plus  de  sixmille,  à cause  des  postes  qu’ils  avaient 
été  forcés  d’établir  pour  assurer  leurs  commu- 
nications. W almoden,  craignant  avec  raison  de 
ne  pouvoir  contraindre  Pécheux  à recevoir  le  »• 

combat  s’il  lui  montrait  toutes  ses  forces,  cacha 
la  marche  d’une  partie  de  scs  colonnes. L’action 
s’engagea  le  16, sur  les  quatre  heures  de  l’après- 
midi.  Les  Français  la  soutinrent  avec  vigueur 
jusqu’à  l’instant  où  ils  furent  attaqués  sur  leurs 
lluucs  par  les  corps  ennemis  dont  on  leur  avait 
dérobé  l’approche.  Alors  ils  firent  retraite, 
avant  eu  environ  deux  mille  hommes  mis  hors 
de  combat.  Cette  expédition,  qui  ne  coûta  que 
.cinq  cents  hommes  aux  alliés,  consterna  les 
partisans  des  Français.  Les  habitants  de  Ham- 
bourg en  conçurent  la  flatteuse  espérance  de 
recevoir  bientôt  dans  leurs  murs  les  défenseurs 
de  la  liberté  germanique;  mais  leur  délivrance 
était  eucore  éloignée.  . 

Tous  ces  combats  partiels  ne  faisant  que 
perpétuer  les  malheurs  de  la  guerre,  les  alliés 
résolurent  d’y  mettre  fin  par  une  action  géné- 
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raie.  En  conséquence,  l’armée  russe  qui  s’é- 
tait formée  eu  Pologuc,  et  était  forte  de  qua- 
rante mille  hommes,  reçut  Tordre  de  se  porter 
dans  la  Bohème.  Le  Ier.  octobre,  elle  arriva  aux 
environs  deTœplitz.  A son  approche,  le  prince 
de  Schwartzenberg  marcha  vers  Commotau, 
où  son  quartier-général  fut  éta'bli  le  5.  Les 
alliés  continuèrent,  le  7,  leur  marche  vers 
Leipsick.  Murat  eut  d’abord,  près  de  Froburg, 
quelque  avantage  sur  le  corps  du  comte  de 
Wittgenstein , qui  bientôt  reçut  des  renforts 
et  contraignit  les  Français  à so  replier  sur 
Borna. 

Napoléon  qui , avons-nous  dit,  était  rentré  à 
Dresde  le  21  septembre,  demeura  dans  cette 
ville,  ou  dans  les  environs  immédiats,  jusqu’au 
7 octobre  suivant,  sans  qu’on  puisse  rendre  uu 
compte  satisfaisant  de  cette  étrange  inaction. 
Les  uns  pensent  qu’il  s’agissait  encore  de  négo- 
ciations; mais  on  n’en  découvre  aucune  trace* 
Les  autres  prétendent  que  Buonaparte  n’était 
plus  le  même,  qu’il  avait  beaucoup  perdu  de  sa 
première  activité,  et  qu’il  ne  vivait  pas  aussi 
sobrement  que  dans  ses  campagnes  précé- 
dentes. Enfin , on  veut  que  ce  soit  l’amour  qui 
l’ait  retenu  à Dresde.  De  tous  ces  différents 
motifs,  le  dernier,  sans  doute,  est  le  plus  fai- 
ble. Ce  ne  sera  jamais  par  ce  qui  tient  à la 
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sensibilité  du  coeur , qu’on  pourra  expliquer  la 
conduite  de  Buonaparte.  * 

C’était  à la  nouvelle  que  Blüôber,  après  avoir 
réussi  à dérober  une  inarche  à Macdonald, 
avait  passé  l’Elbe,  le  3 octobre,  vis-à-vis  de 
Warlenburg  , * que  Napoléon  avait  quitté 
Dresde.  11  avait  appris,  en  même  temps,  que  le 
prince  royal  de  Suède  avait  aussi  franchi  ce 
fleuve,  le 4,  avec  toute  son  armée.  Buonaparte 
coucha  le  8 à Wurlzen,  le  9 à Eulenbourg, 
et  le  10  à Duben.  11  avait  à sa  disposition  les 
corps  de  Ney , de  Bertrand,  de  Reynier  et  de 
’Marmont,  ainsi  que  sa  garde.  D’abord  il  feignit 
de  menacer  Berlin;  mais  bientôt  ayant  aussi 
résolu  de  livrer  bataille , il  concentra  son 
arméeaux  environs  de  Leipsick. 

Le  12,  toutes  les  armées  alliées  étaient  réu- 
. nies  au  nombre  de  trois  cent  mille  hommes,  au- 
trichiens, russes,  prussicus  et  suédois.  Le  i5,‘ 
Napoléon  était  à Reiduilz,  près  de  Leipsick, 
avec  sa  garde.  Murat  était  à Wachau  avec  les 
IIe.,  5e.  et  8e.  corps.  Le  4e.,  réuni  au  12'.,  était  à 
Lindenau.  Les  3e.  et  7*.  étaient  en  marche 
d’Eulenbourg  pour  se  joindre  au  6e.  Le  9e.  était 
à Leipsick.  Le  1 1«.,  qui  avait  été  fort  maltraité 
en  Silési  avait  été  fondudans  plusieurs  autres 
corps.  Le  i*r.  et  le  14e.  étaient  restés  à Dresde. 
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Le  10e.  tenait  garnison  à Dantzick,  et  le  i3*. 
était*  à Hambourg  avec  les  Danois. 

Le  16,  à neut» heures  du  matin,  les  troupes 
françaises  furent  attaquées  sur  toute  leur  ligne. 
A midi , six  des  attaques  de  l’ennemi  avaient  été 
repoussées.  N apoléon  fit  alors  marcher  sa  garde 
avec  cent  cinquante  pièces  de  canon  ; et  les 
alliés  firent  avancer  leurs  réserves.  Leur  cava- 
lerie exécuta,  contre  la  droite  des  Français, 
une  charge  qui  les  contraignit  à quitter  mo- 
mentanément Dœlilz,  qu’une  division  de  la 
garde  reprit  bientôt.  Douze  cents  hommes,  au 
nombre  desquels  se  trouvait  le  comte  de  Mer- 
feldt , qui  commandait  en  chef,  furent  faits  pri- 
sonniers. Les  cuirassiers  français  attaquèrent 
la  cavalerie  ennemie,  la  culbutèrent  et  eu  firent 
un  horrible  carnage,  Enfin,  après  huit  heures 
de  combat,  les  alliés  rentrèrent  dans  La  posi- 
tion qu’ils  occupaieut  avant  l’attaque.  Iis  fu- 
rent plus  heureux  sur  la  droite  de  la  Partha. 
Blücher  attaqua  Marmont  avec  furie.  L’action 
fut  disputée  vivement,  et  le  village  de  Moc- 
kern  pris  et  repris  cinq  fois.  A la  fin , les  alliés 
forcèrent  les  Français  à se  replier  sur  la 
gauche  de  la  rivière.  On  compte  que  cette  ba- 
taille, à laquelle  on  a donné  le  nom  de  Wa- 
chau,  a coûté  quinze  mille  hommes  à l’armée 
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française  et  vingt-cinq  raille  à l’armée  com- 
binée. 

La  journée  du  17  fut  employée,  de  part  et 
d’autre,  à des  reconnaissances.  Napoléon,  sa- 
chant que  l’armée  russe  commandée  par  le 
comte  de  Bennigsen  venait  d’arriver  à la  droite 
du  prince  de  Schwartzenberg,  et  que  le  prince 
royal  de  Suède  allait  prendre  position  à la  gau- 
che de  Blücher,  quitta  , le  18, à deuxheures  du 
matin,  les  plaines  de  Wachau,  pour  se  concen- 
trer près  de  Leipsick.  Sa  nouvelle  position  for- 
mait un  carré,  dont  chaque  face  avait  environ 
mille  toises  de  longueur,  et  elle  était  partout, 
excepté  du  côté  du  nord , défendue  par  des 
courants  d’eau.  t 

Instruits  du  mouvement  fait  par  Napoléon, 
les  alliés  se  mirent  en  marche  trois  heures 
après  lui,  dans  le  dessein  de  raltaquer.pirtout 
où  ils  pourraient  le  rencontrer.  A neuf  heures, 
les  armées  furent  en  présence.  Blïicher  menaça 
Leipsick.  Le  prince  royal  de  Suède  enleva  les 
hauteurs  de  Taucharoù  était  la  droite  de  Ney, 
qui  commandait  en  chef  sur  ce  point.  Ben- 
nigsen attaqua  Macdonald  à Holzhausen  et 
le  força  de  battre  en  retraite.  Wittgenstein, 
dont  les  troupes  fireQt  des  prodiges  de  valeur  à 
l’attaque  de  Probstheide  , fut  vivement  re- 
poussé par  Victor.  Augereau,  qui  défendait 
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un  bois,  au  centre,  s’y  maintint  toute  la  jour- 
née , malgré  la  vivacité  des  attaques  de  Kleist. 
Poniatowski  battit  à plate-couture  le  comte 
de  Collorédo.  Enfin,  à trois  heures  de  l’après- 
midi,  l’armée  française  soutenait  le  combat 
avec  succès  contre  des  forces  doubles  des  sien- 
nes, lorsque  le  contingent  saxon,  qui  était  de 
douze  mille  hommes,  passa  presque  tout  entier 
du  côté  des  ennemis , ou  plutôt  de  ceux  qui 
défendaient  la  cause  de  l'Allemagne,  et  tourna 
ses  armes  contre  les  Français.  Celte  défection 
fut  d’autant  plus  favorable  aux  alliés,  qu’ils 
commençaient  à manquer  de  poudre  et  que  les 
.Saxons  en  étaient  encore  bieu  pourvus.  Les 
Prussiens,  encouragés  par  ce  renfort,  franchi- 
rent la  Partha  et  se  rendirent  maîtres  du  vil- 
lage de  Reidnitz. 

Dès  que  Napoléon  fut  instruit  des  progrès  de 
l’ennemi,  il  envoya  la  cavalerie  de  sa  garde, 
avec  vingt  pièces  de  canon,  prendre  en  Uanc 
une  forte  colonne  prussienue  qui  marchait 
contre  Leipsick.  Eu  cet  instant  critique,  il 
se  porta  lui-même  avec  une  division  d’infan- 
terie, qui  faisait  également  partie  de  sa  garde, 
contre  Reidnitz,  qui  fut  enlevé  à la  baïonnette. 
Le  désordre  occasionné  par  la  défection  des 
Saxons  étant  réparé.  Napoléon  attaqua  le 
prince  royal  de  Suède.  Les  Français  occu- 
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pt.  cn,  le  Village  de  Paunsdorf  qu’il, 
abandonne , el  le  général  de  Bulow  f„,  obligé 
de  se  replier;  mais  nne  for.e  colonne  de  cava. 
ei  te  élan,  venue  à ,„n  secours,  Paunsdorf  f,„ 
encore  rcpr'a  U nui,  seule  sépara  lescombat- 
tauls.  Les  ail, es  ne  Bien,  poin,  de  prisonniers 
jans  celle  |ouruée,  landis  que  Napoléon  pre. 
tendit  en  avoir  fait  cinq  ceo, s.  Les  combattants 
L aient  en  plus  grand  nombre  que  Je  ifi  et 
cependant  la  perte  en  homme,,  soi.  tués,  mi, 
lusses  » lut  a peu  près  la  même  que  ce  jour 
tant  d un  côté  que  de  l’autre. 

Napoléon  ordonna  la  retraite  lorsque  la  nuit 
venue.  Il  n y ava.t , pour  tant  de  monde  et 
tant  de  bagages,  que  le  chemin  de  Leipsiel  4 
Lmdenau , défilé  de  plus  d’une  lieue,  dans  le- 
queJ  il  faut  passer  quatre  ponts.  Le  iq,  à la 
pointe  du  ,our,  les  pares  d’artillerie,  les  ba- 
gages et  les  deux  tiers  de  l’armée  en  étaient 
sortis  heureusement.  Le  maréchal  Macdonald 
aj  ant  sous  In,  le  prince  Poniatowsly  et  le  gé- 
néral Reynier,  commandait  les  corps  qui  for- 
ma,en,  amère-garde.  A dix  heures  du  matin, 
elle  e,a„  encore  dans  Leipsiel.  Le  roi  de  Saxe 
qui,  avec  toute  sa  famille,  avait  suivi  l’armée 
rançalse  depuis  Dresde,  se  trouvait  dans  cette 
die.  venait  d envoyer  un  parlementaire  à 
I empereur  Alexandre  pour  obtenir  nne  capi- 
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tulation.  Le  czar  répondit  qu’il  fallait  ouvrir 
les  portes  sur-le-champ  et  que  la  plus  stricte 
discipline  serait  observée;  que  si  les  soldats 
allemands,  qui  étaient  dans  la  place , voulaient 
se  réunir  à ceux  qui  combattaient  dans  son 
armée,  ils  seraient  reçus  comme  des  frères;  mais 
que , connaissant  bien  l’ennemi  auquel  il  avait 
affaire,  il  regarderait  comme  suspecte  toute 
proposition  qui  lui  serait  faite  tant  que  Buona- 
parte  ue  se  serait  pas  retiré.  Alexau  Ire  ne  dit 
pas  un  mot  du  roi  de  Saxe,  qui  avait  irrité  les 
alliés  par  ses  hésitations  et  surtout  par  le  dé- 
vouement qu’il  avait  paru  montrer  pour  Napo- 
léon. 11  suftira  peut-être  d’une  seule  observa- 
tion pour  jnstilier  la  conduite  de  ce  prince.  Les 
arrangements  que  les  all  és  avaient  faits  eutre 
eux  pouvaient  lui  donner  lieu  de  craindre  qu’on 
n’exigeât  de  lui  la  cession  d’une  partie  au 
moins  do  ses  états,  comme  on  avait  demandé 
au  Danemarck  celle  de  laNorwège.  Dans  cette 
supposition, que  nous  avons  lieu  de  croire  bien 
fondée,  il  aura  préféré  naturellement  s’attacher 
à une  cause  pour  le  soutien  Je  laquelle  on  n’exi- 
geait de  lui  aucun  sacrifice.  Après  les  événe- 
ments que  nous  allons  rapporter,  le  monarque 
saxon  fut  fait  prisouuier  et  conduit  en  Prusse. 

Le  maréchal  Macdonald  avait  à peine  vingt 
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mille  hommes,  qui  furent  attaqués  par  plus  de 
cent  mille  tout  autour  de  Leipsick.  Napoléon, 
qui  était  encore  dans  la  place,  fit  dire  au  ma- 
réchal de  se  retirer,  et  lui-même  courut  de  sa 
personne  à Lindenan , pour  voir  les  dernières 
troupes  passer  les  ponts  avant  de  se  mettre  en 
marche  sur  Weissenfelds,  où,  dès  la  veille, 
il  avait  envoyé  le  général  Berlraud  avec  un 
corps  de  vingt  mille  hommes,  dans  le  dessein 
de  s’assurer  des  débouchés  de  la  Sanie.  Le  grand 
pont  de  Lindenau  avait  été  miné  afin  de  le  faire 
sauter  pour  retarder  la  marche  de  l'ennemi. 
Selon  le  rapport  officiel,  cette  opération  fut 
confiée  à un  colonel  Montfort,  qui  s'eu  remit 
de  l’exécution  à un  simple  caporal  de  sapeurs. 
Celui  ci , poursuit  le  rapport , coinpi  il  mal 
l’ordre  qui  lui  avait  été  transmis.  Fn  consé- 
quence, il  fil  sauter  le  pont  dès  qu’il  entendit 
siffler  les  balles  de  quelques  tirailleurs , qui , 
partie  à gué,  partie  à la  nage,  avaient  passé 
les  ruisseaux  qui  coulent  entre  Connewitz  et 
Lindenau  (i  ). 


(i)  Ce  rapport,  nous  le  savons , a tout  l'a'r  d’un  conte.Ttn 
pre'tend  qu’il  n’y  avait  d.ins  les  diverses  armées  françaises  qrfun 
seul  colonel  du  nom  de  Monfnrt,  et  qu’à  l’cpoque  de  la  retraite 
de  Leipsick , il  était  à M renne.  Le  colonel  et  le  caporal  de- 
vaient être  traduits  devant  un  conseil  de  guerre , et  rien  n’a 
annoncé  qu’ils  l’aient  été.  Nous  n’en  conclurons  pas , cependant, 
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Leslroupes  de  Macdouald,  qui  étaient  pour- 
suivies arec  la  plus  grande  vivacité,  furent  au 
désespoir  lorsqu’elles  se  virent  privées  du  seul 
moyen  qui  leur  restât  d’effectuer  leur  retraite. 
11  fallut  renoncer  à tout  projet  de  résistance. 
On  était  sur  un  terrain  étroit  qui  ne  permet- 
tait pas  de  manoeuvrer,  et  les  boulets  des  alliés 
faisaient  un  carnage  affreux  en  tombant  au 
milieu  des  colonnes  serrées  qui  couvraient 
toute  la  route.  Les  efforts  qui  furent  faits  pour 
rétablir  le  pont  ayant  été  vains,  chacun  ne 
songea  plu9  qu’à  sa  propre  sûreté.  La  plus 
grande  partie  des  troupes  mirent  alors  bas  les 
armes.  Macdonald  passa  la  rivière  à la  nage; 
mais  la  plupart  de  ceux  qui  voulurent  suivre 
son  exemple  furent  noyés.  De  ce  nombre  se 
trouva  le  prince  Poniatowsky,  qui , le  16  oc- 
tobre, avait  été  fait  maréchal  d’empire  sur  le 
cbamp  de  bataille.  11  méritait , dit-on  , d’éprou- 


que  ce  soit  Napoléon  lui-même  qui  ait  (ait  sauter  le  pont,  ainsi 
qu’on  l’en  accuse.  Il  n’avait  pas  besoin  de  recourir  à un  tel 
moyen  pour  mettre  sa  personne  à couvert  ; et  la  poursuite  de 
l’eqpemi  n’aurait  pas  cte'  plus  nuisible  a son  armée  que  ne  le 
fut  cet  événement.  Les  bulletins  des  alliés  parlent  d’un  ou  de 
plusieurs  ponts  rompus  par  l’armcc  française;  mais  ils  disent 
que  ce  fut  l’effet  du  trouble  qui  agitait  cette  armée  à l’instant  de 
la  retraite  : le  fait  materiel  est  peut-être  vrai , et  on  se  sera 
seulement  trompé  de  nom  quant  au  colonel. 
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Ter  un  sort  plus  heureux , et  surtout  de  servir 
une  plus  juste  cause  ; mais  les  Polonais 
croyaient  assurer  l’indépendance  de  leur  pa- 
trie en  combattant  sous  les  drapeaux  de  Napo- 
léon, qui,  s'il  avait  été  constamment  vainqueur, 
n’aurait  pas  manqué  de  les  tirer  d’erreur. 

La  fatale  rupture  du  pont  de  Lindenau  fît 
perdre,  à l’armée  française,  dix-huit  millfe 
hommes  d’élite  avec  une  nombreuse  artillerie. 
Les  généraux  Laurislon  et  Reynier  furent  faits 
prisonniers. 

Le  duc  de  Reggio,  qui  fut  chargé  de  con- 
duire l’arrière-garde , demeura  toute  la  journée 
du  79  à Lindenau,  et  il  marcha  sur  Weissen- 
felds  la  nuit  suivante.  Napoléon  y eut  son 
quartier-général  le  20,  et  il  arriva  le  23  à Er- 
furt,  faiblement  poursuivi  par  les  alliés. 

On  fait  divers  reproches  à Napoléon,  sur  la 
conduite  qu’il  a tenue  dans  les  journées  mémo- 
rables qui  ont  terminé  la  campagne  de  i8i3  et 
décidé  du  sort  de  l’Europe  (ï).  Ces  reproches 
sont  d’avoir  montré  de  l’indécision,  de  n’avoir 
pas  cherché  par  un  coup  d’éclat  à imposer 
aux  alliés,  d’avoir  négligé  de  fortifier  la  posi- 


(1)  Les  Allemands , dans  leur  enthousiasme , ont  donne  aux 
affaires  de  Leipsick,le  nom  de  Batailles  des  nations. 
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tion  de  Reidnilz,  et  de  n’avoir  pas  placé  les 
Saxons  dans  des  redoutes  qu’auraient  flanquées 
la  cavalerie  et  l’artillerie  de  sa  garde.  Mais  la 
cause  la  pins  réelle  de  ses  revers  a été  l’infé- 
riorité du  nombre  de  ses  troupes,  infériorité 
due  en  partie  à l’absence  de  quatre  corps  d’ar- 
mée qui  formaient  les  garnisons  de  Dantziek, 
de  Dresde,  de  Hambourg  et  d’autres  places. 

Napoléon  passa  la  journée  du  24  a Erfurt.  11 
en  partit  le  lendemain,  à la  nouvelle  qu’une 
armée  ennemie,  composée  d’Autrichiens  et  de 
Bavarois,  marchait  vers  Hanau  pour  couper  la 
retraite  aux  débris  de  l’armée  française.  Ce 
nom  de  Bavarois  annonce  qu’une  nouvelle 
défection  venait  de  s’opérer.  Eu  effet,  le  roi  de 
Bavière  avait  conclu  à Ricd,  le  8 octobre,  ua 
traité  par  lequel  il  avait  renoncé  à la  confé- 
dération du  Rhin,  et  s’était  engagé  à joindre 
sur-le-champ  ses  troupes  à celles  des  puissances 
alliées.  Le  contingent  que  ce  prince  avait  fourni 
à Napoléon  avait  été  mis  en  observation  sur  les 
frontières  de  l’Autriche,  à Braunau.  11  était 
commandé  par  le  comte  de  W rède,  qui,  après 
avoir  fait  sa  jonction  avec  un  corps  de  troupes 
autrichiennes,  marcha  vers  Hanau,  ville  dont 
il  se  rendit  maître  le  28  octobre.  11  y eut, 
le  29,  un  combat  d’avant-garde  où  les  Auslro- 
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Bavarois  furent  culbutés;  Le3o,  le  comte  de 
Wrèdefit  une  reconnaissance,  d’après  laquelle 
il  se  persuada  faussement  avoir  à combattre  de 
soixante  à quatre-vingt  mille  hommes,  tandis 
qu’il  n’y  en  avait  pas  alors  plus  de  vingt  cinq 
mille  d’arrivés.  Cependant  il  résolut  de  payer 
d’audace;  il  plaça  stm  armée  devant  Hanau, 
et  barra  eu  même  temps  la  roule  de  Francfort. 

Le  même  jour,  3o  octobre,  trois  mille  tirail- 
leurs f-ançais  s’em parafent  du  village  de  Ruc- 
Idngen  , et  l’avant-garde  des  alliés,  qui  l’occu- 
pait, se  replia  en  bon  ordre  sur  son  corps  d'ar- 
mée. Lorsque  Napoléon  eut  bien  reconnu  la 
force  de  l’ennemi , il  résolut  d’attendre  le  reste 
de  ses  troupes  pour  faire  une  attaque  générale. 
Dès  que  l'artillerie  parut , il  lit  marcher  contre 
l’ennemi  trente  pièces  de  canon.  L’infanterie 
et  l’arlillei  ie  suivirent  ce  mouvement,  qui  avait 
pour  objet  de  forcer  les  alliés  à laisser  libre  le 
chemin  de  Francfort.  Ce  projet  fut  couronné 
par  le  succès.  Le  comte  de  Wrèdc  se  décida 
pendant  la  nuit  à évacuer  llanau,  qui  fut  à 
l’instant  même  occupé  par  les  Français.  Bien- 
tôt le  général  bavarois  apprit  que  Napoléon,  à 
cause  des  pertes  énormes  qu’il  avait  faites  en 
Saxe,  se  retirait  en  toute  bâte  vers  le  Rhin.  Eu 
conséquence,  le  comte  de  Wrède  se  mil,  le  3r, 
à la  tète  de  scs  troupes  d’élite,  et  il  reprit  la 
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ville;  mais  il  reçut  uûe  blessure  que  d’abord  ou 
crut  mortelle  (i),  ce  qui  excita  la  fureur  de  ses 
soldats,  à tel  point  qu'ils  tuèrent,  à coups  de 
baïonnette,  tous  les  Français  qui  se  trouvèreut 
dans  Hanau. 

La  perle  des  alliés  fut  de  dix  mille  hommes, 
dans  les  journées  desag,  3oel  3i  octobre.  Celle 
des  Français  fut  à peu  près  égale,  à cause  des 
attaques  qu’ils  furent  obligés  défaire  contre  un 
ennemi  bien  posté. Napoléon  fit  sonner  très  haut 
un  avantage  qui  paraissait  diminuer  la  honte 
de  ses  défaites  et  le  faisait  rentrer  en  France 
sous  les  auspices  d’une  victoire.  Sa  retraite 
n’en  était  pas  moins  une  déroute.  De  Leipsick 
à Hanau  et  de  Hanau  à Maïence,  le  chemin 
était  couvert  de  cadavres  d’hommes  et  de  che- 
vaux, ainsi  que  de  chariots  de  munitions  et 
de  voitures  abandonnées.  De  cent  cinquante 
mille  combattants  qu’il  comptait,  le  18,  dans 
les  plaines  de  Leipsick,  à peine  en  ramena-t-il 
quatre-vingt  mille  sur  le  Rhin.  Le  2 novembre. 
Napoléon  passa  ce  fleuve  à Maïence.  Il  y de- 
meura jusqu’au  8,  qu'il  partit  pour  se  rendre 
dans  la  capital£,où  il  arriva  le  lendemain. 

L’exemple  du  roi  de  Bavière  fut  bientôt 


( i ) Le  comte  de  Wrèdc  fut  rétabli  au  bout  de  trois  semaine» 
et  reprit  le  commandement  de  Tanner. 
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Buivi  par  le  roi  de  Wurtemberg  et  par  tous 
les  autres  princes  allemands.  Ainsi  fut  dissoute 
la  confédération  du  Rhin,  celte  absurde  con- 
. ception , qui , de  toutes  les  foliés  de  Napoléon , 
a été  la  plus  funeste  à la  France,  en  lui  enle- 
vant ses  anciens  alliés,  ou  plutôt  en  les  trans- 
formant en  ennemis  et  en  aigrissant  contre 
elle  tous  les  peuples  germaniques. 
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CHAPITRE  VIL 

Retour  de  Napoléon.  — • Invasion  de  la 
France  et  Campagne  de  1814.  — Abdica- 
tion de  Napoléon  et  son  Départ  pour  Vile 
d'Elbe. 

v> 

La  rupture  survenue  entre  la  France  et  l’Au- 
triche n’avait  été  portée  à la  connaissance  des 
Français  que  par  les  hostilités;  mais  la  tour- 
nure défavorable  que  les  opérations  militaires 
prirent  pour  Napoléon  après  l’attaque  de 
Dresle,  ayant  paru  nécessiter  une  nouvelle 
levée  d’hommes, on  assembla  le  sénat,  et  on  lui 
communiqua  les  pièces  relatives  à la  guerre 
contre  l’Autriche  et  contre  la  Suède.  « Celte 
» communication,  déterminée  par  les  lois  4p 
» l’Etal  et  la  volonté  du  souverain,  dit  M.  Cam- 
»bacérés,  n’a  été  retardée  que  par  des  acci- 
» dents  imprévus.  » On  ne  jugea  pas  à propos 
de  spécifier  ces  accidents  ; et  il  est  proba- 
ble que  si  l’on  différa  si  long-temps  de  faire 
entrevoir  à la  France  les  causes  qui  lui  atti- 
raient de  nouveaux  ennemis,  c’est  qu’on  espé- 
rait parvenir,  par  des  invasions  en  Bohème,  à 
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détacher  de  la  ligue  européenne  l’empereur 
d’Autriche , et  qu’on  se  flattait  d’annoncer  à- 
la  fois  au  premier  corps  de  l’Etat , la  rupture 
et  la  réconciliation  entre  le  beau-père  et  Je 
gendre. 

Parmi  les  prérogatives  attachées  à la  régence 
déférée  à Marie-Louise,  était  la  faculté  (le  pré- 
sider lesénat.  Cette  prinoesse  en  usa  le  7 oc- 
tobre. Si  l’on  s’était  persuadé  qu’une  démarche 
si  extraordinaire  produirait  de  l’enthousiasme, 
l’erreur  fut  complète.  On  plaignit  Marie-Louise, 
et  on  blâma  généralement  le  discours  incon- 
venant qu’on  lui  fit  prononcer. 

« Sénateurs,  dit-elle,  les  principales  puis- 
» sauces  del’Europe  révoltées  des  prétentions  de 
» l’Angleterre,  avaient,  l'année  dernière,  réuni 
ü leurs  armées  aux  nôtres  pour  obtenir  la  paix 
» du  monde  et  le  rétablissement  des  droits  de 
» tous  les  peuples.  Aux  premières  chances  de 
j>  la  guerre , des  passions  assoupies  se  réveil- 
» lèrenl.  L’Angleterre  et  la  Russie  ont  entraîné 
» la  Prusse  et  l’Autriche  dans  leur  cause.  Ts'os 
» ennemis  veulent  détruire  nos  alliés  pour  les 
» punir  de  leur  fidélité.  Ils  veulent  porter  la 
» guerre  au  sein  de  notre  belle  patrie,  pour  se 
» venger  des  triomphes  qui  ont  conduit  nos 
» aigles  victorieuses  au  milieu  de  leurs  états. 
» Je  connais  mieux  que  personne  ce  que  nos 
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u peuples  auraient  à redouter  s’ils  se  laissaient 
»>  jamais  vaincre.  Avant  de  monter  sur  le  trône 
» où  m’ont  appelée  le  choix  de  mon  auguste 
» époux  et  la  volonté  de  mon  père,  j’avais  la 
U plus  grande  opinion  du  courage  et  de 
» l'énergie  de  ce  grand  peuple.  Celte  opinion 
» s’est  accrue  tous  les  jours  par  ce  que  j’ai  vu 
» se  passer  sous  mes  yeux.  Associé^  depuis 
» quatre  ans  aux  pensées  les  plus  intimes  de 
» mon  époux , je  sais  de  quels  sentiments  il 
» serait  agité  sur  un  trône  flétri  et  sous  une 
» couronne  saus  gloire.  » 

Après  un  rapport  fait  par  le  ministre  de  la 
guerre,  on  lut  un  projet  de  séria tus-consul le 
qui  avait  pour  objet  de  mettre  deux  cent  qua- 
tre-vingt mille  hommes  à la  disposition  du  gou- 
vernement. On  nomma  une  commission  qui 
eut  ordre  de  faire  son  rapport  le  surlendemai u ; 
puis  Marie-Louise  leva  la  séance  et  retourna 
aux  Tuileries  en  grand  cortège  comme  elle  eu 
était  venue.  Aucune  demande  faite  par  Napo- 
léon n’ayant  jamais  été  rejetée  par  le  sénat,  il 
est  à peu  près  inutile  de  dire  que  la  levée  de 
deux  cent  quatre  - vingt  mille  hommes  fut 
accordée. 

La  convocation  du  corps  législatif  n’était 
point  dans  les  attributions  de  la  régence , Na- 
poléon la  fit  lui-même  par  un  décret  daté  de- 
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Gotha  et  du  25  octobre;  mais  comme  ras- 
semblée ne  devait  s’ouvrir  que  le  2 décembre, 
et  que  les  circonstances  exigeaient  la  plus 
grande  activité  dans  ses  préparatifs  de  guerre, 
il  rendit,  le  n novembre,  un  décret  par  le- 
quel il  augmenta  considérablement  les  impo- 
sitions. 

Napoléon  fut  sans  doute  trop  occupé , à son 
retour  d’Allemagne,  pour  recevoir  sur-le- 
champ,  non  lès  félicitations,  mais  les  hom- 
mages de  son  sénat.  Cependant  il  fallut,  de 
part  et  d’autre,  se  conformer  à l’usage.  Les 
compliments  furent  courts,  le  sujet  prêtant 
peu  à de  longues  harangues.  Nous  imiterons 
cette  réserve , et  nous  nous  bornerons  à citer 
un  seul  passage  du  discours  que  M.  le  comte 
de  Lacépède , le  perpétuel  orateur  du  sénat, 
adressa,  le  12  novembre,  à Napoléon: 

« Votre  Majesté , qui  connaît  mieux  que 
» personne  les  besoins  et  les  sentiments  de  ses 
» sujets,  lui  dit-il,  sait  que  nous  desirons  la 
» paix.  Cependant  les  peuples  du  continent  en 
» ont  un  plus  grand  besoin  que  nous;  et  si, 
» malgré  le  vœu  et  l’intérêt  de  plus  de  cent 
» cinquante  millions  d’ames,nos  ennemis,  re- 
» fusant  de  traiter,  voulaient,  en  nous  impo- 
» sant  des  conditions,  nous  prescrire  une  sorte 
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*>  de  capitulation, leurs  espérances  fallacieuses 
» seraient  déjouées « 

La  réponse  de  Pïa[X>léon  fut  parfaitement 
analogue  à ce  discours,  que  uousnous  abstien-* 
drons  de  qualifier. 

«Toute  l’Europe  marchait  avec  nous  il  y a un 
« an,  dit- il;  toute  l’Europe  marche  aujourd'hui 
» contre  nous  : c’est  que  l’opinion  du  monde 
» est  faite  par  la  France  ou  par  l’Angleterre. 
»>  ftous  aurions  donc  tout  à redouter  sans  l’é- 
» nergie  et  la  puissance  de  la  nation. 

» La  posléritediraquesi  de  grandes  circous- 
» tances  se  sont  présentées,  elles  n’étaient  pas 
» au-dessus  de  la  Frauce  ni  de  moi.  >» 

La  France  ne  pouvait  résister  à toute  l’Eu* 
rope,  que  le  despotisme,  l’extravagance  et  l'am- 
bition d’un  seul  homme  avaient  armée  contre 
elle;  et  cct  homme  s’est  réellement  trouvé  au- 
dessous  des  circonstances , puisqu’il  a pu  sur- 
vivre  à sa  gloire. 

Le  sénat  s’empressa  de  donner  à Napoléon 
de  nouvelles  preuves  de  son  dévouement,  ou 
plutôt  de  son  attachement  à une  cause  qui, par 
les  avantages  qu’elle  lui  procurait,  était  la 
sienne  propre.  Les  troupes  revenues  d’Allema. 
gne,  celles  qui  étaient  restées  en  France,  et  les 
deux  cent  quatre-vingt  mille  hommes,  dont  la 
levée  avait  été  ordonnée  si  récemment,  u’étaut 
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pas  jugés  suffisants  pour  résister  à toute  l’Eu- 
rope prête  à fondre  sur  nous,  on  autorisa,  le 
i5  novembre,  une  autre  levée  de  trois  cent 
mille  hommes  à prendre  sur  les  conscriptions 
solennellement  libérées  et  presque  entièrement 
épuisées  (t).  La  défection  de  la  Bavière  et  celle 


(i)  Napoléon,  arrivé  1er)  novi mbrek  St.-CIoud,  y tint,  le  1 1, 
un  conseil-d’état  extraordinaire.  La  séance  s’ouvrit  par  la  lec- 
ture du  décret  dont  on  parle  dans  le  texte.  Elle  n occasion:  a 
qu’une  légère  discussion,  pendant  laquelle  Napoléon  prétendit 
que  les  contributions  ne  devaient  point  avoir  de  Jaunies;  qn’elbs 
pouvaient,  suivant  l’urgence  des  cas,  s’élever  à la  moitié;  et 
que  s’il  y avait  des  luis  qui  dissent  le  conti  aire,  c'étaient  des  lois 
mal  faites.  Ou  lut  ensuite  le  projet  de  scnatus-consiilte  qui  met- 
tait à la  disposition  du  ministre  de  la  gin  rre  trois  cent  mille 
hommes.  Il  sc  fit  alors  un  profond  silmce  dans  rassemblée. 
Un  des  conseillers  les  plus  courageux  articula  ces  mots:  « Sire 
» le  salut  de  l’empire...  # Un  autre  blâma, comme  alarmante, 
l'expression  de  frontières  envahies,  qui  était  dans  le  considé- 
rant : « Pourquoi  ? s’écrie  Napoléon;  il  vaut  mieux  dit  e ici 
9 toute  la  vérité  : Wellington  n’est  il  pas  entré  dans  le  midi  ? 
» Les  Russes  ne  menacent-ils  pas  le  nord  ? Les  Autrichiens,  les 
9 Bavarois,  ne  inenarcnt-ils  pas  l’est?  Wellington  est  en 
» France!  Quelle  honte!  (oui,  sans  doute,  mais  pour  celui-là 
» seul  dont  les  extravagances  l’y  avaient  attiré)  , et  on  ne  s’est 

» pas  levé  en  masse  pour  le  chasser 

» Tous  mes  al  iés  m’ont  abandonné!  Les  Bavarois  m’ont 
» trahi.  Ne  sont-ils  pas  venus  se  placer  sur  mes  derrières  pour 
» nie  couper  la  retraite  : aussi  comme  on  les  a massacres  ! Non  , 
» point  de  paix  que  je  n’aie  brûlé  Munich.  Un  triumvirat  s’est 
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des  troupes  saxonnes  furent  les  motifs  donnés 
pour  cette  mesure  désastreuse.  Le  sénat  décré- 
ta, en  même  temps,  que  les  membres  de  la  qua- 
trième  série  du  corps  législatif,  dont  les  pou- 
voirs étaient  expirés,  continueraient  leurs  fonc- 
tions tant  que  durerait  la  session , dont  l’ouver- 
ture devait  se  faire  le  19  décembre,  au  lieu  du 
2 , jour  auquel  elle  avait  d’abord  été  fixée.  Ea- 
fin , un  troisième  sénatus-consulte  porta  que 
l’empereur  nommerait  de  plein  droit  à la  prési- 
dence du  corps  législatif,  et  que  le  sénat  et  le 


» l'orme  dans  le  nord,  le  même  qui  a partagé  la  Pologne.  Point 
b de  paix  qu’il  ne  soit  rompu.  Je  demande  (rois  cent  milia 
» hommes.  Je  formerai  un  camp  de  cent  mille  hommes  à Bor- 
b deaux , un  pareil  à Lyon  et  un  autre  à Metz.  Avec  la  précé- 
b dente  levée,  et  ce  qui  me  reste,  j’aurai  un  million  d’hommes, 
s Mais  je  veux  des  hommes  faits  ( où  pouvait-on  les  trouver  ? ) 
b et  point  de  ces  jeunes  conscrits  à encombrer  les  hôpitaux  ou 

b à expirer  sur  les  routes Je  ne  puis  compter  que  sur  les 

» habitants  de  l’ancienne  France.— Sire,  dit  un  conseiller,  il 
» faut  que  l’ancienne  France  nous  reste. — Et  la  Hollande , re- 
b prend  brusquement  Napoléon  ? S’il  me  fallait  abandonner  la 
b Hollande....  plutôt  la  rendreà  la  mer.  Conseillers  d’état,  il  faut 
b de  félan , il  faut  que  tout  le  monde  marche....  Vous  êtes  les 
b chefs  de  la  nation , c’est  à vous  à lui  donner  l’élan.  On  parle 
b de  paix;  je  n’entends  que  ce  mot  de  paix;  tandis  que  toutdc- 
b vrait  retentir  du  cri  de  guerre.  » Après  cette  harangue,  ins- 
pirée par  la  fureur  et  le  dépit,  le  projet  de  sénatus-consulte  fut 
approuvé  et  la  séance  levée. 
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cônseil-d’état  assisteraient  aux  séances  dites 
impériales.  Le  motif  de  celte  dernière  clause 
était  de  ilatter  les  députés  par  un  appareil  plus 
imposant;  mais  ils  y furent  moins  sensibles  qu’à 
la  perte  de  celte  prérogative  en  vertu  de  la- 
quelle ils  présentaient  des  candidats  pour  leur 
présidence. 

Au  jour  fixé,  Napoléon  se  rendft  en  grand 
cortège  au  palais  du  corps  législatif.  Si , comme 
on  le  dit,  il  est  superstitieux , il  dut  tirer  un  au- 
gure peu  favorable  du  temps  affreux  qu’il  fai- 
sait. Nous  ne  ferions  pas  celte  remarque, si  faut 
de  fois  on  n'avait  tenté  de  persuader  que  les 
éléments  s’étaient  déclarés  en  sa  faveur  ; mais, 
s’il  fallut  alors  renoncer  à uu  pareil  charlata- 
nisme , on  y suppléa  par  uu  mensonge,  eu  di- 
sant  que,  malgré  la  pluie,  une  foule  immense 
s’était  portée  sur  le  passage  de  l’empereur,  et 
avait  fait  retentir  l'air  de  ses  acclamations.  La 
vérité  est  qu’il  n’y  eut  qu’un  très  petit  nombre 
de  curieux,  dont  quelques-uns  même  furent 
attirés  par  l’espoir  de  jouirde  la  boute  que  de- 
vait éprouver  Napoléon , et  qu’en  effet  il  éprou- 
va, si  l’on  dut  en  juger  par  la  pâleur  extraor- 
dinaire de  son  visage. 

S’étant  assis  sur  son  trône,  il  dit  : 

Bttonap.  37 
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« Sénateurs,  Conseillers-d’élat,  Députés  des 
y,  départements  au  corps  législatif, 

« D’éclatantes  victoires  ont  illustré  les  ar- 
» mes  françaises  dans  cette  campagne.  Des 
>t  défections  sans  exemple  ( comme  la  conduite 
» qui  les  avait  occasionnées  ) ont  rendu  ces  vic- 
» loires  inutiles;  tout  a tourné  contre  nous.  La 
» France  même  serait  en  danger,  sans  l'union 
» et  l’énergie  des  Français. 

» Dans  ces  grandes  circonstances,  ma  pre- 
» mière  pensée  a été  de  vous  appeler  près  de 
» nioi.  Mon  cœur  a besoin  de  la  présence  et  de 
» l’affection  de  mes  sujets  ( c’est-à-dire  de 
» leur  argent). 

y>  Je  n’ai  jamais  été  séduit  par  la  prospérité 
Y>  (ou  peut  en  juger  par  ses  autres  discours)* 
»>  l'adversité  me  trouverait  au  dessus  de  ses 
» atteintes. 

y>  J’ai  plusieurs  fois  douné  la  paix  aux  na- 
» tions  lorsqu’elles  avaient  tout  perdu;  d’une 
y>  part  de  mes  conquêtes,  j’ai  élevé  des  trônes 
y>  pour  des  rois  qui  m’ont  abaudouné. 

y>  J’avais  conçu  et  exécuté  de  grands  desseins 
» pour  la  prospérité  et  le  bonheur  du  monde 
» ( le  monde  s’est  donc  montré  bien  ingrat  ; car 
» jamais  homme  ne  lui  a été  plus  en  horreur). 
» Monarque  et  père,  je  sens  ce  que  la  paix 
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»>  ajoute  àla  sécurité  (les  trônes  et  à celle  des  fa - 
» milles  ( il  fallait  le  sentir  plus  tôt  ).  Des  négo- 
» dations  ont  été  entamées  avec  les  puissances 
» coalisées;  j'ai  adhéré  aux  bases  préliminaires 
» qu’elles  ont  présentées.  J’avais  donc  l’espoir 
» qulavaul  l’ouverture  de  cette  session, le  con- 
» grès  de  Mauhtim  serait  réuui  ; mais  de  non* 
» veaux  retards,  qui  ne  sont  pas  attribués  à la 
h Fiance, ont  différé  ce  mouieut  que  presse  le 
» vœu  du  monde. 

>>J’ai  ordonné  qu'on  vous  communiquât 
» toutes  les  pièces  originales  qui  se  trouvent  au 
» porte-feuille  de  mon  département  des  affaires 
» étrangères.  Vous  en  prendrez  connaissance 
» par  l’iutermédiatre  d’une  commission.  Les 
» orateurs  démon  conseil  vous  feront  connaître 
» ma  volonté  sur  cet  objet. 

» C’est  à regret  que  je  demande  à ce  peuple 
» généreux  de  nouveaux  saciilices;  mais  ils 
» sont  commandés  par  ses  plus  nobles  et  ses 
» plus  chers  intérêts.  J’ai  dû  renforcer  mes  ar- 

» niées  par  de  nombreuses  levées Un 

y>  accroissement  dans  les  recettes  devient  in- 

» dispensable Nous  ferons  face  à tout 

» sans  emprunt,  qui  consomme  l’avenir  ( et 
» l’arriéré?),  et  sans  papier-monnaie,  qui  est 
» le  plus  grand  ennemi  de  l’ordre  social. 

» Je  suis  satisfait  des  sentiments  que  m’ont 


• * 
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» montrés,  dans  cette  circonstance,  mes  peu-* 

» pies  d’Italie. 

» Le  Danemarck  et  Naples  sont  seuls  restés 
» fideles  à mou  alliance.  ( Le  roi  de  Danemarck 
venait  eniin  de  s’en  détacher  par  un  armis- 
tice conclu  le  i5  décembre  i8t3.  Quant  à 
l’ingrat  Murat , il  est  probable  qu’il  négociait 
alors  avec  l’Autriche.  ) 

» J’ai  reconnu  la  neutralité  des  dix-neuf  can- 
v tous  suisses  (i).  » 

Un  décret  rendu  par  Napoléon,  conformé- 
ment à la  promesse  qu’il  venait  de  faire , auto- 
risa le  sénat  et  le  corps  législatif  à nommer  une 
commission  extraordinaire.  Le  sénat  lit  choix 
de  MM.  de  Fontanes,  de  Talleyrand,  de  St.- 
Marsan,  Barbé-rMarbois  et  de  BeurnonviHe. 
L'es  commissaires  du  corps  législatif  furent 
MM.  Raynouard,  Laîné,  Gallois,  Flaugcrgoes 
et  Maine-de-Biran.  Tous  les  hommes  ne  voient 
pasdes  mêmes  yeux  ; la  manière  différente  dont 
les  deux  commissions  envisagèrent  les  démar- 
ches faites  pour  traiter  de  la  paix,  en  fournit 
la  preuve.  M.  de  Fontaues  déclara,  dans  un 
rapport  qu’il  fit  au  sénat,  « que,  dès  que  l’es- 

» péraneed’unenégociationavaitparu possible, 

» l’empereur  l’avait  saisie.  » 

. • — — — 

(i)  Mais  les  alliés  n'ont  pas  voulu  en  faire  autant. 
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La  commission  du  corps  législatif  fit,  dans  la 
séance  secrète  du  28  décembre,  son  rapport 
par  l’organe  de  M.  Laîoé;  l’impression  en  fut 
ordonnée  le  3o,  à la  majorité  de  2.53  voix  con-s 
tre  5i.  Celte  pièce  se  lie  trop  à l’histoire  de  Na- 
poléon, pour  que  nous  puissions  nous  dispen- 
ser d’en  citer  les  passages  les  plus  remarqua- 
bles: * 

« Si,  dit  l’orateur , les  déclamations  des  puis- 
» sances  étrangères  étaient  fallacieuses,  si  les 
» monarques  alliés  voulaieut  nous  asservir , 
» s’ils  méditaient  le  déchirement  du  territoire 
» sacré  de  la  France,  il  faudrait,  pour  empé- 
» cher  notre  patrie  d’étre  la  proie  de  l’étran- 
» ger,  rendre  la  guerre  nationale-  Mais,  pour 
» opérer  plus  sûrement  ce  beau  mouvement 
» qui  sauve  les  empires  , n’est-il  pas  désirable 
*>  d’unir  étroitement  la  nation  et  son  monarque? 

» C’est  un  besoin  d’imposer  silence  aux  en- 
» neniis  sur  leurs  accusations  d’agrandisse- 
» ments,  de  conquêtes,  de  prépondérance  alai> 
» mante;  puisque  les  puissances  alliées  oul  cru 
» devoir  rassurer  les  nations  par  des  protesta- 
» lions  publiquement  proclamées,  n’est-il  pas 
»>  digne  de  S.  M.de  les  éclairer  par  des  décla- 
»>  rations  solenuellcs  sur  les  desseins  de  la 
a France  et  de  l’emperetfr  ? 

» Lorsque  ce  pvincc  , à «juLThisloirea  couse»- 
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j>  vé  le  nom  de  grand,  voulut  rendre  de  l’éner- 
>s  gie  à ses  peuples,  il  leur  révéla  tout  ce  qu’il 
ss  avait  fait  pour  la  paix , et  ses  hantes  eonfideo- 
js  ces  ne  furent  pas  sans  effet  (i). 

» N’y  aurait-il  pas  une  véritable  grandeur  à 
»>  désabuser  les  puissances  coalisées,  par  une 
» déclaration  formelle,  afin  de  les  empêcher 
4 >s  d’accuser  la  France  et  l’empereur  de  vouloir 
» conserver  un  territoire  trop  étendu , dont  elles 
ss  semblent  craindre  la  prépondérance? 

ss  II  ne  nousnpparlient  pas,  sans  doute, d’ins- 
>s  pirerles  paroles  qui  retentiraient  dans  l’uni- 
Js  vers;  mais,  pour  que  cette  déclaration  eût 
js  une  influence  utile,  pour  qu’elle  fît  sur  la 
ss  France  l’impression  espérée,  ne  serait-il  pas 
js  à desirer  qu’elle  proclamât,  à l’Europe  et  à 
ss  la  France,  la  promesse  de  ne  continuer  la 
js  guerre  que  pour  l’indépendance  #du  peuple 
js  français  et  l’intégrité  de  son  territoire  ? 

ss  Que  si  l’empire  français  restait  seul  fidèle 
ss  aux  principes  libéraux  que  les  chefs  des  na- 
ss  tions  de  l’Europcauraieut  pourtant  tous  pro- 
ss  clamés,  la  France,  alors  forcée  à une  guerre 
ss  de  nation  ctd’indépendauce , à une  guerre  re- 


(1)  Cep.issngc  dut  extrêmement  choquer  Buonnp.nte,  qui, 
fn  parlant  de  Louis  XIV,  a"  eu  l’impudence  de  dire  qu’i  c’en 
aurait  pas  voulu  pour  sou  aidc-dc-camp. 
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» connuejuSle  et  nécessaire,  la  France, unanime 
» dans  son  vœu  pour  obtenir  la  paix , montrerait 
» encore  au  monde  qu’une  grande  nation  peut 
» tout  ce  qu’elle  veut,  lorsqu’elle  ne  veut  que 
» ce  qu’exigent  son  honneur  et  ses  justes  droits. 

» Mais  ce  u’est  pas  assez  pour  ranimer  lepeu- 
»>  pie  et  le  mettre  en  état  de  défense,  c’est, d’a- 
» près  les  lois,  au  gouvernement  à proposer  les 
» moyens  qu’il  croira  les  plus  prompts,  les 
» plus  sûrs  pour  repousser  l’ennemi  et  asseoir 
M la  paix  sur  des  bases  durables.  Ces  moyens 
» seront  efficaces,  si  les  Français  sont  persua- 
» dés  que  le  gouvernent  eut  n’aspire  plus  qu’à 
» la  gloire  de  la  paix;  ils  le  seront,  si  les  Fran- 
» çais  sont  convaincus  que  leur  sang  ne  sera 
» versé  (pie  pour  défendre  une  patrie  et  des 
» lois  protectrices.  Mais  ccs  mots  consolateurs 
» de  paix  et  de  patrie  retentiraient  on  vain,  si 
» l’on  ne  garantissait  les  institutions  qui  pre- 
» mettent  les  bienfaits  de  l'une  et  de  l’autre. 

»>  11  paraît  donc  indispensable  à votre  corn- 
» mission  , qu’en  même  temps  que  le  gouver- 
» nement  proposerais  mesures  les  plus  prorop- 
» tes  pour  la  sûreté  de  l’Etal,  S.  M.  soit  sup- 
» pliée  de  maintenir  l’entière  et  constante;  exé- 
» cation  des  lois  qui  garantissent  aux  Frauçais 
>>  les  droits  de  la  liberté,  de  la  sûreté,  de  la 
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» propriété  ; cl,  à la  nation,  le  libre  exercice 
» de  ses  droits  politiques. 

» Cette  garantie  est  le  moyeu  le  plus  efficace 
» de  vendre  aux  Français  l’énergie  nécessaire 
» à leur  propre  défense.  » 

Aujourd’hui,  que  lesesprils  sont  plus  calmes, 
on  doit  convenir  que  les  ^proches  contenus 
dans  ce  rapport  devaient,  quelque  enveloppés 
qu’ils  fussent,  et  quoiqu’accompagués  de  for- 
mes respectueuses,  irriter  le  plus  orgueilleux 
des  hommes.  L’état  critique  où  il  se  trouvait 
réduit,  devait  les  lui  rendre  encore  plus  amers; 
mais  ils  n’étaient  que  trop  réels;  et  le  passé 
avait  suffisamment  démontré  que  ce  n’était  pas 
dans  la  prospérité  qu’on  aurait  pu  lui  faire  en- 
tendre le  langage  de  la  vérité. 

Le  corps  législatif,  dans  sa  séance  du  3 dé- 
cembre , nomma  une  commission  qui  fut  char- 
gée de  la  rédaction  d’une  adresse  à présenter  à 
]\apoléon.  Les  cinq  membres  de  la  commission 
extraordinaire  furent  élus.  Ils  firent  adopter, 
dans  la  même  séance,  un  projet  d’adresse  dont 
le  rapport,  que  nous  avons  cité  , semble  avojr 
fourni  les  passages  les  plus  importants.  A la 
nouvelle  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  il  se  tint 
un  conseil  privé,  où  l’ajournement  du  corps 
législatif  fut  résolu.  Ce  parti  était  le  moins  vio* 
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* lent  de  ceux  que  proposèrent  les  flatteurs;  mais 
Napoléon  ne  borna  pas  là  sa  vengeance.  Le 
lendemain,  i<r.  janvier  1814,  il  adressa  aux 
députés  veuus  pour  lui  rendre  hommage,  un 
discours  qui  est  remarquable,  surtout  par  l’im- 
propriété des  expressions,  et  qui  ne  fil  que  mul- 
tiplier le  nombre  deses  ennemis,  dans  un  temps 
où  il  ne  devait  point  y en  avoir  à mépriser 
pour  lui  (1). 

Le  sénat  avait  été  loin  de  montrer  la  même 
fermeté  que  le  corps  législatif.  Dans  l’adresse 
qu’il  avaitprésentée,  le3r  décembre  précédent, 
il  n’avait  parlé  que  de  ses  vœux  pour  la  paix, 
et  de  sa  confiance  en  Napoléon,  qui,  dans  sa 
réponse , annonça  clairement  l'invasion  du 
Béarn,  de  l’Alsace,  de  la  Franche-Comté  et  du 
Brabant.  « J’appelle , dit-il , les  Français  au 
» secours  des  Français!  J’appelle  les  Français 
» de  Paris,  de  la  Bretagne,  de  la  Normandie, 
» de  la  Champagne,  de  la  Êourgogue  et  des 
» antres  départements,  au  secours  de  leurs. 
» frères  T Les  abandonnerons  uous  dans  leurs 
» malheurs  ? Paix  et  délivrance  de  notre  terri- 
» toire,  doit  être  notre  cri  de  ralliement.  » Les 
Français  se  sont  toujours  montrés  ppêts  à voler 
à la  défense  de  leur  patrie;  mais  Napoléon  avait' 


(1)  Voyez  tome  II,  a*,  partie , pag.  i6x. 
III,  Buonap. 
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sacrifié  en  cent  combats,  soutenus  pour  salis* 
faire  une  ambition  qui  ne  connaissait  point  de 
bornes,  tous  ceux  qui  auraient  pu  opposer  la 
force  de  leurs  bras  aux  progrès  des  armées 
étrangères.  Leurs  corps,  ensevelis  dans  les  plai- 
nes des  quatre  parties  du  monde,  ne  pouvaient 
plus  se  ranimer;  et  le  ciel  avait  décidé,  dans  sa 
sagesse,  que  la  France  serait  conquise,  pour 
la  punir  d’avoir  reconnu  les  lois  d’un  usurpa- 
teur, ou  plutôt  pour  l’y  soustraire  et  mettre 
un  terme  à ses  malheurs  et  à ceux  de  l’huma- 
nité. 

Avant  de  partir  pour  sa  funeste  campagne 
de  Russie , Napoléon  avait  organisé  les  gardes 
nationales  de  France,  à l’exception  de  celle  de 
Paris.  11  craignait  d’armer  les  nombreux  habi- 
tants de  celte  capitale,  où  sa  conduite  avait 
toujours  été  mieux  appréciée  que  dans  le  reste 
de  la  France.  Mais,  prêt  à la  quitter,  sans  y 
laisser  la  plus  faible  garnison,  il  rendit,  le  8 
janvier,  un  décret  qui  déterminais  mise  en  ac- 
tivité de  la  garde  nationale  parisienne,  dont  il 
se  déclara  le  commandant  en  chef.  A peine  les 
officiers  en  furent-ils'nommés,  qu’il  les  réunit 
atf  palais  des  Tuileries  (le  23).  11  parut  au  mi- 
lieu d’eux , tenant  par  ia  main  sa  femme  et  son 
(Ils;  il  leur  dit  qu’il  allait  se  mettre  à la  tète  de 
son  année,  et  qu’il  espérait,  avec  l’aide  de 
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Dieir’el  la  valeur  de  ses  troupes,  repousser  l'en- 
nemi au-delà  des  frontières.  Jetant  ensuite  sur 
Marie-Louise , qui  tenait  son  fils  entre  ses  bras, 
un  regard  qui  paraissait  exprimer  l'attendris» 
senient,  il  ajouta  qu’il  confiait  à sa  fidèle  ville 
de  Paris  les  objets  de  ses  affections  les  plus 
chères  (i).  Cette  seène,  qui  cependant  n'était 
qu’une  faible  imitation  delà  séance  mémora- 
ble où  l’aïeule  de  Marie- Louise  , où  l’auguste 
Marie-Thérèse,  menacée  d’ëlre  dépouillée  de 
son  héritage  paternel,  présenta  son  fils  à la 
diète  de  Hongrie;  cette  scène,  disons-nous, 
produisit  le  plus  grand  effet  sur  ceux  qui  en  fu- 
rent témoins.  Mais,  s'il  faut  en  croire  diffé- 
rentes relations,  elle  avait  été  étudiée  et  répé- 
tée avec  un  acteur  célèbre,  qni  avait  indiqué 
les  altitudes,  les  gestes  et  jusqu’aux  inflexions 
de  la  voix  , particularités  desqucllesil  nous  sem- 
ble qu’on  peut  douter.  Ce  manque  de  sensibi- 
lité, qu’à  si  juste  titre  on  reproche  à Napoléon , 
n’est  pas  de  l’apathie.  Fortement  menacé  de 
voir  s’écrouler  cette  puissance  à l'acquisition 
de  laquelle  il  avait  tout  sacrifié,  il  devait  éprou- 
ver une  profonde  émotion;  et  l’on  sait  coin- 


(i)  On  assure  qu'il  déclara  que  si  l’ennemi  entrait  dans  Pa- 
ri*, ce  ne  serait  qu'ames  avoir  uarclic'  sur  son  cadavre. 
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bien  une  vive  douleur  prèle  de  vérité  fcl  dé 
force  à l’élocution. 

Après  avoir  conféré  de  nouveau  la  régence 
à Marie-Louise,  Napoléon  quitta  la  capitale 
(le  25  janvier  ),  où  il  ne  devait  plus  rentrer 
que  comme  uu  conspirateur,  et  il  se  rendit  à 
Châlons-sur-Marne,  ville  aux  environs  de  la- 
quelle il  avait  réuni  son  armée. 

Les  monarques  alliés  , avant  de  s’engager 
dans  une  guerre  d’invasion  contre  la  France, 
avaient  publié  à Francfort  (le  Ier.  décembre  ) 
une  déclaration  parlaquelleilsavaicntannoncé 
qu’ils  n’en  voulaient  qu’à  celte  prépondérance 
que  Napoléon  avait  exercée  trop  long-temps 
hors  des  limites  de  son  empire.  Ils  assuraient 
qu’ils  lui  avaient  offert  la  paix;  mais  ils  n’eu 
spécifiaient  pas  les  conditions.  Seulement  ils 
disaient  : « Les  souverains  alliés  désirent  que 
» la  France  soit  grande , forte  et  heureuse  , 

» parce  que  la  puissance  française,  grande  et 
» forte,  est  uue  des  bases  fondamentales  de  l’é- 
» difice  social.  Ils  désirent  que  la  France  soit  . 

» heureuse,  que  le  commerce  français  re- 
» naisse;  que  les  arts , les  bienfaits  de  la  paix 
» refleurissent,  parce  qu’un  grand  peuple  ne 
» saurait  être  tranquille  qu’autant  qu’il  est  « 
»*  heureux.  Les  puissances  confirment  à l’env 
» pire  français  une  étendue  de  territoire  quç 
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» n'a  jamais  connue  la  France  (Si  c'était  la 
» ligne  du  Rhin  qui  devait  en  faire  les  limites, 
» pourquoi  ne  pas  le  dire  ? ) sous  ses  rois , parce 
» qu’une  nation  valeureuse  ne  déchoit  pas  pour 
» avoir  à son  tour  éprouvé  des  revers  dans  une 
» lutte  opiniâtre  et  sanglante,  où  elle  a corn- 
» battu  avec  son  audace  accoutumée.  » Tout 
en  applaudissaut  au  contenu  de  ce  passage, 
qui  n’a  peut-être  eu  pour  objet  que  de  séparer 
la  cause  de  ÎNapoléou  de  celle  des  Français  , on. 
ne  peut  guère y reconnaître  les  bases  d’uu  traité 
de  paix. 

Comme  le  tableau  delà  campagne  de  iSr4aété 
tracé  daus  tous  ses  détails  par  un  écrivain  aussi 
exact  qu’ingénieux  et  bien  intentionné  (1), 
nous  croyons  devoir  y renvoyer  le  lecteur. 
Nous  nous  contenterons  donc  d’en  rappeler  les 
principaux  traits. 

Napoléon  quitta  Châlons  le  27,  et  se  porta 
rapidement  vers  Saint-Didier,  qui  était  occupé 
par  un  détachement  de  troupes  russes.  11  s’en 
rendit  maître  ce  même  jour,  il  marcha  eusuite 
vers  Brienne,  où  les  Prussiens,  commandés 
par  le  maréchal  Blücher,  tenaient  une  belle 
position  , qu’ils  négligèrent  de  garder  avec  des 
forces  suflisautes.  Napoléon  les  attaqua  vive- 


(1)  M.  de  ËNuebamp. 
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méat  et  les  délogea.  Secondés  par,  les  Autri- 
chiens, ils  revinrent  à la  charge  près  du  vil- 
lage de  la  Rolhière;  et , à leur  tour,  ils  forcè- 
rent les  Français  à se  retirer  sur  Troyes.  Blii- 
cher  se  porta  sur  la  Marne  vers  la  mi-février, 
et  occupa  Château-Thierry  et  la  Ferlé  sou s- 
Jouai  re.  Ses  troupes  légères  se  montrèrent 
même  aux,  portes  de  Meaux,  taudis  que  la 
grande  armée,  commaudée  par  les  souverains 
en  personne,  s’avancait  sur  la  Seine.  Napoléon 
parut  d’abord  se  retirer  devant  celte  armée 
comme  pour  .couvrir  la  capitale;  mais,  tout- 
à-coup  il  se  jeta  sur  la  gauche,  cl  fondit,  le  i3 
février,  avec  la  rapidité  de  l’éclair,  sur  un 
corps  qui  était  posté  à Champ-Aubert  et  for- 
mait lu  jonction  entre  les  deux  armées  com- 
binées. Ce.corps  fut  culbute  daus  deux.  affaires 
successives  à Mmlmiiail  et  à Château-Thierry. 
Dix  mille  prisonniers  qui  restèrent  eulie  les 
mains  des  Français  furent  envoyés  dans  les 
provinces  de  l’ouest  .et  traversèrent  Paris,  dout 
les  habitants  signalèrent  envers  eux  leur  hu- 
manité, au  grand  regret  des  agents  d’un  gou- 
vernement, qui,  pour  rendre  la  guerre  natio- 
nale, s'efforçait  d’en  accroître  les  horreurs.  Le 
jour  même  de  la  bataille  île  Champ- Aubert, 
l’avant-garde  russe  entrait  daus  Soissons  et  le 
général  comte  de  Bulow  s'emparait  de  Laon. 
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D’un  autre  côté,  le  corps  du  coiute  de  Witt- 
gcnslein  qui  se  portail  vers  la  Seine,  obligea  Na- 
poléon à retourner  sur  ses  pas.  Des  combats 
sanglants  eurent  lieu  à Montcreau  et  à Nogent  ; 
et  après  y avoir  fait  de  grandes  perles,  la  prin- 
cipale armée  des  alliés  fut  obligée  de  se  retirer 
sur  Troyes,  puis  d’évacuer  cette  ville. 

Napoléon  transporté  de  joie  s'écria  (i):#  Je  suis 
» plus  près deYienne qu’ils  ne  sont  de  Paris; et 
» j’irai  biculôt  me  venger  , dans  Muuich , de  la 
» défectiou  des  Bavarois!»  Ce  lui  alors  que 
l’Angleterre,  l’Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie 
conclurent  le  traité  de  Chaumont,  par  lequel. 


(i)  Rentré  dans  Troyes,  Napoléon  signala  sa  vengeance 
contre  un  habitant  de  cette  ville,  nommé  M.dcGouault,  qui 
avait  commis  la  noble  cl  généreuse  imprudence  de  reprendre  !a 
croix  de  Saiut- Louis.  Traduit  devant  urée  commissiop  militai:  e, 
il  fut  condamné  à mort  et  fusillé  le  même  jour,  à onze  heures 
du  soir  , malgré  les  vives  -sollicitations  de  plusieurs  citoyens 
pour  obtenir  sa  grâce.  Son  corps  demeura  exposé  sur  le  lieu  de 
l’exécution , toute  la  journée  du  lendemain.  Un  dcen-t  de  pi  os- 
cription  et  de  mort  fut  ensuite  rendu  coutu-  tout  fiançais  qui 
porterait  les  signes  on  les  décorations  df  l’ancicu  régime,  et  con- 
tre tous  ceux  qui  accompagneraient  les  armées  ennemies  dans 
l’invasion  du  territoire  français. 

I paraît  que  ^malgré  cet  acte  de  vengeance  et  ce  décret,  Na- 
poléon craignit  peu  le  t appel  des  Triiiccs  de  la  niaisou  de 
Bourbon;  et  c’était  ce  qu’il  pouvait  y avoir  de  plus  heureux 
pour  la  cause  sacrée  de  la  légitimité. 
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elles  s’engagèrent  à ne  faire  ni  paix  ni  trêve  quê 
d’un  commun  accord  et  contractèrent  entre 
elles  une  alliance  de  viugt  ans. 

Au  commencement  du  mois  de  mars,  Napo- 
léon se  porta  vers  l’Aisne,  et  le  7 de  ce  mois  il 
attaqua  les  hauteurs  de  Craone,  que  le  maré- 
chal Blücher  occupait.  11  s’en  rendit  maître, 
avantage  qui  fut  plus  que  compensé  pour  les 
alliés , par  l’échec  qu’il  essuya  deux  jours 
après.  Blücher,  soutenu  par  les  corps  de  Lau- 
geron  et  de  Sackeu,alla  l’attendre  dans  la  forte 
position  de  Laon.  Napoléon,  qui  l’avait  suivi, 
voulut  faire  gravir  ses  troupes  contre  la„inou- 
tagne  isolée  au  haut  de  laquelle  cette  ville  est 
située.  Elles  furent  repoussées  plusieurs  fois 
avec  une  grande  perte.  Napoléon  se  relira  en 
déclarant  inattaquables  les  hauteurs  de  Laon. 
Pourquoi  donc  11e  les  avait-il  pas  fait  garder  ? 

Un  congrès  était  assemblé  depuis  quelque 
temps  à Cbâlillon-sur-Seine.  Les  plénipoten- 
tiaires des  puissances  alliées  avaient  fait  leurs 
propositions, qui  11’ont  pasété  publiées  officiel- 
lement, niais  qu’on  peut  supposer  n’avoir  pas 
été  plus  avantageuses  que  les  conditions  du 
second  traité  de  Paiis.  Elles  ue  furent  poiut 
agréées  parNapoléon,  à qui  l’on ddfcna  jusqu’au 
i5  mars  pour  fournir  un  contre- projet.  Ce 
jour  arrivé,  le  plénipotentiaire  français,  M.  le 
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ducdeYicence,  demanda,  au  nom  de  son  maître, 
la  liguedu  Rhin,  Anvers,Flessingue,  Nimègue, 
et  une  partie  de  la  ligne  du  Wahal.  ÎNapoléou 
réclamait  aussi  Tltalie  supérieure , y compris 
Venise,  pour  Eugène  de  Beauharnais,  son  fiis 
adoptif.  Il  n’exigeait  pas  que  la  Hollande,  qui 
Venait  de  se  détacher  de  l’empire  français,  lui 
fût  rendue;  mais  il  voulait  que  l’indépendance 
de  ce  pays  fut  purement  nominale.  Enfin,  il 
fallait  des  indemnités  pour  ses  frères  Joseph  et 
Jérôme,  et  pour  le  jeuue  Louis,  son  neveu, 
qu’il  avait  créé  grand-duc  de  Berg.  Cet  ulti- 
matum révolta  les  souverains  alliés,  qui  jyi- 
reut  de  nouveau  l’engagement  solennel  de  ne 
poser  les  armes  que  lorsqu’ils  auraient  atteint 
le  grand  ot>jet  de  leur  alliance.  En  consé- 
quence, le  congrès  fut  rompu. 

On  reproche  assez  généralement  à Napo- 
léon de  n’avoir  pas  conclu  la  paix,  soit  à Pra- 
gue, soit  à Francfort  ou  Manheim,  soit  à Chà- 
tillon.  Nous  sommes  loin  de  partager  cette  opi- 
nion, qui  ne  nous  parait  fondée  que  sur  la 
comparaison  de  l’état  où  l’ex-empereur  est 
tombé,  avec  la  puissance,  qu’à  ce  qu’on  sup- 
pose , il  aurait  pu  conserver.  Mais  pour  obtenir 
Ja  paix  à Prague , il  fallait  qu’il  consentît  au  ré- 
tablissement de  l’équilibre  de  l’Europe,  tel  au 
moins  qu’il  avait  été  fixé  par  le  traité  de  Campo- 
Buonap.  30 
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Formio,  c’est-à-dire  qu’il  renonçât  aux.  villes 
anséaliques,  à la  Hollande,  au  protectorat  de 
la  confédération  du  Rhin,  à l'Espagne,  à la 
Lombardie  vénitienne,  aux  provinces  illyrien- 
nes,  à la  Dalmatie,  etc.  Etait-ce  donc  pour 
cela  qu’il  venait  de  remporter  les  victoires  de 
Lulzen  et  de  Baulzen  ou  Wurtzen?  Souscrire 
à de  pareilles  conditions,  n’eût-ce  pas  été  con- 
damner lui-même  son  expédition  de  Russie,  qui 
lui  aurait  coulé  de  si  grands  sacrifices?  Quand 
on  eu  eût  exigé  aucun,  pour  lui  accorder  la 
paix,  la  France  n’aurail-elle  pas  toujours  eu  le 
drpit  de  lui  reprocher  une  entreprise  désas-  ,v 
treuse  dont  il  n’aurait  retiré  que  de  la  honte?  t 
Qu’eùt-ce  donc  été,  si  le  démembrement  de 
l’empire  français  en  avait  été  la  suite  immé- 
diate? Il  était  plus  sensible  qu’on  ne  le  croit 
aux  discours  du  public  ; et  peut-être  même 
l’était-il  beaucoup  trop.  On  doit  convenir , ce- 
pendant, que  son  autorité  n’était  fondée  réelle- 
ment que  sur  le  prestige  produit  par  des  succès 
jusqu’alors  inouïs,  et  par  une  sorte  d’infaillibi- 
litépolilique.C’étaiten  sapperlabaseque  de  re- 
connaître formellement  qu’il  pouvait  éprouver 
des  revers,  qu’il  pouvait  se  tromper.  Et  ce  sys- 
tème continental,  qui,  depuis  si  long-temps» 

. était  comme  sa  boussole!  il  fallait  donc  avouer 
que  ce  n’avait  été  qu’un  prétexte  pour  eucha!- 
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lier  l'Europe.  Quel  triomphe  n’eût-ce  pas  été 
pour  l’Angleterre,  et  quelle  humiliation  pour 
Napoléon  , qui  ne  se  croyait  pas  encore  réduit 
à la  subir? 

Quant  au  reproche  d'avoir  refusé  de  traiter 
de  la  paix  à Francfort,  on  peut  répondre  que 
rien  ne  prouve  qu’on  y ait  posé  réellement  les 
bases  d’une  pacification.  11  est  probable  que  les 
allies  n’étaient  pas  disposés  à perdre  le  fruit  des 
avantages  qu’ils  venaient  d’obtenir  dans  les 
•plaiues  de  Leipsick,  et  ils  s’y  fussent  exposés 
en  laissant  respirer  Napoléon.  Ils  devaient  donc 
poursuivre  les  opérations  militaires,  et  il  était 
alors  impossible  de  défendre  contre  eux  les 
départements  de  la  rive  gauche  du  Rhin.  Ce 
fleuve  une  fois  franchi  par  les  alliés,  rien  n’é- 
tait plus  contraire  à leurs  intérêts  les  plus  chers, 
que  de  le  laisser  pour  limite  à la  France;  et 
Napoléon  ne  pouvait  y renoncer,  même  à l’é- 
poque du  congrès  deChâtillon.  Il  était  impos- 
sible qu’il  consentit  à la  réduction  du  territoire 
français,  tel  qu’il  était  lorsque  le  gouvernement 
avait  été  remis  entre  ses  mains,  oh  plutôt  qu'il 
s’eu  était  emparé  (i).  Quel  déchaînement  une 

(i)  Si  l’on  objectait  que  S.  M.  a consenti  à celte  réduction  , 
par  le  traite'  du  3o  mai  181/1 , nous  répondrions  que  sa  posi- 
tion à , l’égard  des  Français , n’était  pas  la  même  que  celle  de 
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telle  cession  n’aurait-elle  pas  occasionné  contre 
lui?  Et  qu’on  ne  dise  pas  qu’il  aurai  t pu  reprendre 
un  jour  ce  qu’on  lui  aurait  enlevé.  Leurs  longs 
malheurs  avaient  prouvé  aux  principales  puis- 
sances de  l’Europe,  qu’il  n’y  avait  que  leur 
union  qui  put  les  soustraire  à une  ruine  to- 
tale. En  conséquence,  aucun  espoir  dje  rompre 
leur  ligue  ne  pouvait  rester  à Napoléon.  Sa  plus 
grande  faute,  en  politique,  est  donc  de  n’a- 
voir pas  su  s’arrêter.  Voilà  ce  qu’on  doit  lui 
reprocher  sans  cesse,  et  sa  chute  nous  paraib 
en  avoir  été  la  suite  inévitable. 

Pour  donner  le  change  sur  le  revers  qu’il 
venait  d’essuyer  devant  Laon,  Napoléon  se 
porta  rapidement  vers  Reims,  dont  les  Russes 
s’étaient  emparés.  Arrivé  devant  cette  ville,  il 
se  poste  sur  une  hauteur,  et  ordonne  les  dis- 
positions nécessaires  pour  une  attaque  géné- 
rale. Un  sourire  cruel  s’échappe  alors  de  ses 
lèvres  : «Dans  une  heure,  dit-il,  les  dames  de 
» Reims  auront  grand’peur.  » Il  se  rendit  maî- 
tre de  la  ville;  mais  son  aile  gauche  venait  d’es- 
suyer un  grand  échec  à Bar-sur-Aube,  et  avait 
étéobligée  de  se  replier  en  désordre  sur  Troyes. 


Napoléon.  Il  suffira  d’un  mot  pour  le  prouver.  Le  Roi  n’avait 
poiot  de  reprocLe  à sc  faire,  il  pouvait  donc  céder  à la  loi 
impérieuse  de  la  nécessité  ; et  l’on  doit  morue  considérer  comme 
conquis  par  lui , tout  ce  qu’on  a recouvré  de  l'ancienne  France* 
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Sa  cause  parut  alors  entièrement  désespérée» 
On  prétend  qu’il  songeait,  depuis  quelques 
jours,  à se  porter  vers  la  Meuse,  et  à se  ren- 
forcer par  les  garnisons  de  l’Alsace  et  de  la 
Lorraine,  pour  revenir  tomber  sur  les  der- 
rières de  l’armée  autrichienne.  Au  commen- 
cement de  ce  mouvement,  il  écrivit  à Marie- 
Louise  qu’il  avait  perdu  l’espoir  de  couvrir 
Paris,  et  qu’il  ne  lui  restait  plus  d’autre  res- 
source que  de  chercher  à attirer  l’ennemi 
après  lui  , en  s’éloignant  de  cette  capitale. 
Celte  dépêche  fut  interceptée  par  le  maréchal 
Bliicher;  et  aussitôt,  loin  de  soDger  à le  suivre, 
toute  la  grande  armée  des  alliés,  par  un  Ênou- 
vement  rapide,  se  porta  sur  Paris.  Napoléon 
n’avait  laissé,  pour  leur  en  barrer  le  chemin  , 
que  les  deux  divisions  commandées  par  les  ma- 
réchaux Mortier  et  Marmont,  qui,  réunies,  ne 
s'élevaient  pas  à plus  de  douze  mille  hommes. 
Eli  es  furent  forcées  au  combat  de  Fère-Cham- 
penoise,  et  rejetées  jusque  sous  lesmurs^le  la 
capitale.  Toute  l’armée  combinée  les  suivant 
de  près,  y arriva  elle-même  le  29  mars,  et  tout 
se  disposa  pour  livrer  bataille  le  lendemain. 

Comme  on  n’avait  pu  dissimuler  entière- 
ment aux  Parisiens  la  marche  de  l’armée 
ennemie,  on  leur  avait  annoncé  que  ce  n’était 
qu’une  colonne  égarée  qui  s’était  portée  vers 
Meaux.  Cependant,  le  27,  on  vit , avec  terreur» 
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partir  Marie-Louise  et  son  fils.  Napoléon  avait 
envoyé , la  veille  , l’ordre  de  leur  départ  : 
« J’aimerais  mieux,  avait-il  dit,  les  savoir  au 
» fond  de  la  Seine,  que  de  les  voir  conduits  à 
» Vienne  en  triomphe.»  Cependant  un  ordre 
du  jour  de  Joseph,  son  frère,  qu’il  avait  créé 
son  lieutenant  - général  , déclarait  qu’il  n’y 
avait  rien  à craindre,  que  Napoléon  accourait 
au  secours  de  la  capitale,  et  que,  quant  à lui,  il 
restait  à Paris.  Par  bonheur,  ce  ne  devait  pas 
être  pour  long-temps. 

Paris  n’avait  pour  sa  défense  que  les  corps 
des  maréchaux  Marmont  et  Mortier,  quelques 
régiments  de  vétérans,  et  sept  à huit  mille 
hommes  dé  la  garde  nationale.  Ces  forces  réu- 
nies composaient  une  armée  qui  n’allait  guère 
que  de  vingt-six  à vingt-huit  mille  hommes, 
parmi  lesquels  il  n’y  en  avait  que  de  dix-huit 
à vingt  mille  d’aguerris.  Joseph  en  avait  le  com- 
mandement suprême.  Les  troupes  françaises 
prirent  une  position  défensive,  le  29.  Leur 
droite  occupa  les  hauteurs  de  Belleville,  de 
Mesnil-Montant  et  la  butte  Saint-Chaumont, 
et  elle  s’appuya  sur  Vincennes.  Le  centre  fut 
porté  entre  le  canal  de l’Ouroq  et  Montmartre, 
La  gauche  s’étendit  de  Mousseaux  à Neuilly. 

Le  3o  mars,  eutre  trois  et  quatre  heures  du 
matin,  le  rappel  des  tambours  tira  de  leur 
sommeil  les  citoyens,  dont  un  grand  nombre 
ue  s’étaient  pas  attendus  à ce  réveil.  La  garde 
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nationale,  quoiqu’irritée  du  départ  de  Marie- 
Louise  et  de  cel ui  de  tous  les  membres  du  gouver- 
nement, qui  s’étaient  empressés  de  mettre  aussi 
leurs  personnes  et  leurs  richesses  à couvert, 
se  rendit  à ses  postes  avec  célérité.  Nombre  de 
compagnies  furent  tirées  hors  des  barrières  ; 
mais  les  généraux  eurent  la  sagesse  de  ne  les 
placer  qu’en  seconde  ligne  (i),  uniquement 
pour  présenter  à l’ennemi  l’apparence  de  co- 
lonnes plus  fortes  qu’elles  ne  l’étaient  réelle- 
ment. 

Ce  fut  contre  l’aile  droite  des  Français  que 
l’ennemi  dirigea  l’attaque  la  plus  vive.  La  dé- 
fense fut  opiniâtre;  mais  il  fallut  céder  à la 
supériorité  du  nombre  ; et  les  positions  que 
celte  aile  occupait  furent  abandounées  daus  le 
cours  de  la  matinée.  . 

L’attaque  du  centre  avait  été  confiée  au 
feld-maréchal  Blûcher,  qui,  n’ayant  reçu  les 
ordres  que  fort  tard,  ne  se  mit  en  mouvement 
qu’à  onze  heures  et  qu’après  avoir  chargé  le 
comte  de  Langeron  de  prendre  ou  bloquer 
Saint-Denis,  de  déloger  d’Auhervilliers  les 
troupes  françaises  qui  occupaient  ce  village, 
et  enfin  de  se  porter  par  Clichy  sur  Mont- 
martre. Blûcher  surmonta  tous  les  obstacles. 
11  marchait  vers  les  barrières , lorsque  des  par- 

(i)  La  garde  nationale  fournit  cependant  beaucoup  de  vo- 
lontaires qui  firent  le^crvice  de  tirailleurs. 
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lementaires,  envoyés  par  le  corps  municipal, 
annoncèrent,  aux  avant-postes  des  alliés,  que 
la  ville  demandait  à capituler.  L'empereur 
Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  n’attendaient  que 
ce  signal  pour  arrêter  l’effusion  du  sang.  On 
convint  donc  facilement  d’une  suspension  d’ar- 
mes, pendant  laquelle  ou  régla  les  articles  de 
la  capitulation.  Lorsqu’elle  fut  signée  , les  deux 
monarques,  transportés  d’une  joie  vive  et  pure, 
se  jetèreut  dans  les  bras  l’un  de  l’autre,  en 
s'écriant:  « La  cause  de  l’humanité  est  ga- 
is gnée  (i)! 

Cependant,  M.  de  Langeron , qui  n’était  pas 
encore  instruit  de  l’armistice,  attaquait  Mont- 
martre. Son  infanterie  fut  repoussée  plusieurs 
fois.  A la  iiu,  elle  escalada  les  hauteurs  au  pas 
de  charge;  elle  en  culbuta  quelques  compa- 
gnies de  ligne  soutenues  par  des  gardes  natio- 

(1)  Ce  ne  fut  pas  toutefois  le  dernier  sang  versé  dans  cette 
guerre , sans  parler  de  l’attaque  de  Sens,  qui  ne  dut  son  salut 
qu’au  dévouement  courageux  d’une  dame  de  cette  ville  ; le  ma- 
réchal Soult,  poursuivi  par  le  duc  de  Wellington  , livra,  le  to 
avril,  sous  les  murs  de  Toulouse,  une  bataille  qui  coula  vingt 
mille  hommes  à l’humanité,  sans  qu'il  pût  en  résulter  aucuo 
avantage  pour  l’un  ou  pour  l’autre  parti. 

Le  1 1 janvier  précédent , Napoléon  avait  conclu  un  traité  de 
paix  avec  le  roi  d’Espagne,  Ferdinand  VII,  qu’il  avait  fait 
aussitôt  reconduire  jusqu'à  k frontière  de  ses  étals.  Le  2 5 du 
même  mois,  le  pape  avait  quitté  Fontainebleau  pour  retourner 
en  Italie. 
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nales  et  prit  sept  pièces  de  canon.  11  n’y  en 
avait  pas  davantage  pour  défendre  ce  poste 
important.  «Quand  les  armées  ennemies  se- 
» raient  campées  sur  les  hauteurs  de  Montmar- 
» tre,  pas  un  villagedcs  provinces  réunies  consti- 
».  tutionneliement  à l’empire  11e  serait  cédé,  » 
avait  dit  INapoléon,  il  y avait  un  an,  jour  pour 
jour  ; cl  ce  fut  sur  ces  mêmes  hauteurs  que  sc  ter- 
mina celte  bataille  qui  anéantit  la  puissance 
colossale  qu’il  avait  mis  quinze  années  à 
élever  ! 

L’aile  droite  des  Français  fut  à peine  atta- 
quée; on  ne  tira  que  deux  ou  trois  coups  de 
canon  contre  les  postes  qu’elle  occupait. 

La  perte  des  alliés  fut  de  sept  à huit  mille 
hommes,  et  celle  des  Français  de  trois  à quatre 
mille,  parmi  lesquels  on  compta  cinq  cents 
hommes  de  la  garde  nationale  : perte  d’autant 
plus  sensible  qu’il  y avait,  dans  ce  nombre,  des 
pères  de  famille.  Quant  au  lieutenant-général 
deMapoléon,on  sait  qu’il  ne  fut  pas  trouvé  parmi 
les  morts  ni  les  blessés.  Malgré  la  promesse  qu’il 
avait  faite  de  rester  à son  poste,  il  s’était  retiré 
vers  les  onze  heures  du  malin;  mais,  du  moins, 
il  avait  autorisé  les  généraux  à capituler. 

Il  avait  été  stipulé  que  les  corps  des  maré- 
chaux Mortier  et  Marmont  évacueraient  Paris, 
le  3i  mars,  à sept  heures  du  malin.  Cependant 


( 5g2  ) 

leur  mouvement  de  retraite  commença  le  3o, 

m » 

dans  la  soirée.  Les  troupes  étaient  tristes  sans 
être  découragées,  et  elles  annonçaient  des  dis- 
v positions  très  peu  favorables  pour  les  Parisiens, 
qu’elles  accusaient  de  ne  les  avoir  pas  soute- 
nues.  11  fut  impossible  de  leur  faire  compren- 
dre que  si  un  plus  grand  nombre  d’hommes 
n’avaient  pas  pris  les  armes,  c’était  parce  qu’ils 
n’en  avaient  point. 

Napoléon  était  à trois  lieues  en  arrière  de 
Doulevant , lorsqu’il  apprit  que  les  diverses 
armées  alliées,  après  avoir  fait  leur  jonction, 
marchaient  sur  Paris.  11  quitta  Doulevant  le 
. lendemain  2g,  et  porta  son  quartier-général  à 
Troyes,  où  il  passa  douze  heures  à attendre  sa 
garde.  11  en  partit  le  3o,  à neuf  heures  du 
matin , et  il  arriva  à Fontainebleau  à neuf 
heures  du  soir.  De  là  il  continua  sa  marche 
vers  F.ssone.  A onze  heures,  un  'général  qqi 
allait  lui  annoncer  la  capitulation  de  Paris,  le 
rencontra  à un  relais  de  poste,  dit  la  Cour  de 
France.  A cette  nouvelle,  Napoléon  demeure 
quelques  iustants  comme  un  homme  frappé  de 
la  foudre.  Revenu  à lui,  il  dit  qu’il  aurait  mieux 
aimé  qu’on  lui  eut  percé  le  cœur  d’un  coup  de 
poignard.  11  demanda  si  la  garde  nationale  s’é- 
tait bien  battue.  Le  général  lui  répondit  qu’elle 
n’avait  pas  tiré  un  coup  de  fusil , ce  qui  était 
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d’une  fausseté  insigne.  Ah!  les  lâches!  s’écria 
Buonaparte;  ils  me  le  paieront.  II  ajouta  qu’il 
se  reprochait  deux  grandes  fautes  : l’une,  de 
n’avoir  pas  brûlé  Berliu;  l’autre,  de  n’avoir 
pas  brûlé  Vienne.  Il  passa  le  reste  de  la  nuit  à 
la  Cour  de  France  ; etle  3i , au  malin,  il  reprit 
le  ehcmiu  de  Fontainebleau. 

Nous  n’entreprendrons  pas  de  retracer, dans 
son  ensemble,  la  situation  de  Paris  dans  la  jour- 
née du  3o  mars  : du  mouvement  et  cette  sorte 
d’agitation  que  produit  l’inquiétude,  tels  en 
furent  les  principaux  traits.  Pour  exciter  le 
peuple  à une  défense  opiniâtre  et  irréfléchie, 
la  police  avait  fait  afficher  et  distribuer  un  pla- 
card dont  le  titre  était  : Nous  laisserons-nous 
piller?  Nous  laisserons-nous  brûler?  De  bons 
citoyens  prirent  sur  eux  d’arrêter  la  distribu- 
tion de  cet  écrit  incendiaire.  Des  misérables 
parcouraient  tous  les  quartiers, annonçant  que 
l’ennemi  était  repoussé  à plus  d’une  lieue;  que 
Napoléon  arrivait  à la  tête  de  quatre-vingt 
mille  hommes;  et  que  le  roi  de  Prusse,  ayant 
été  fait  prisonnier,  entrait  à l’heure  même  dans 
Paris.  Ce  dernier  mensonge  servit  uniquement 
à faire  connaître  que  les  deux  monarques  alliés 
étaient  à la  tête  des  troupes  qui  attaquaient  la 
capitale. 

Lorsque  le  bruit  de  l’artillerie  et  de  la  mous- 
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quelcrie  eut  cessé,  et  qu’on  eut  vu  rentrer 
les  troupes  en  silence,  les  moins  clairvoyants 
purent  juger  du  résultat  de  la  journée.  Cette 
ville  qui  , depuis  le  temps  de  Charles  VU,  n’a- 
vait point  vu  pénétrer  d’armée  étrangère  dans 
son  enceinte,  ne  devait  donc  pas  tarder  à rece- 
voir  les  guerriers  de  ces  peuples  auxquels  Na- 
poléon, dans  sa  fureur,  avait  prodigué  l’injure, 
cl  qu’il  avait  qualifiés  de  barbares  du  Nord. 
L’inquiétude  fut  d’autant  pins  vive  que,  soit 
négligence,  soit  prudence,  on  ne  fit  pas  con- 
naître officiellement  la  capitulation.  Sur  les 
sept  heures  du  soir,  toutes  les  maisons  se  fer- 
mèrent hermétiquement  : plus  de  lumières  que 
celles  qui  servent  à éclairer  les  rues,  où  l’on 
ne  rencontrait  que  quelques  citoyens  effrayés, 
qui  se  demandaient  les  uns  aux  autres  ce  qui 
allait  arriver.  Enfin  Paris  offrait  le  même  as- 
pect de  désolation  et  d’effroi  que  le  jour  où  le 
plus  épouvantable  des  crimes  y fut  commis. 

Le  3i  au  malin,  on  vit  continuer  la  fuite  des 
agents  du  gouvernement , qui  se  reliraient 
vers  Blois,  où  la  régente  s’élu  it  établie.  Mais, 
entre  huit  et  neuf  heures,  uu  autre  spectacle 
vint  étonner  les  uns  et  consoler  les  autres.  Au 
milieu  de  groupes  formés  sur  les  boulevards  du 
nord  , des  hommes  dévoués  à la  juste  cause,  fi- 
rent lecture , à haute  voix,  des  proclamations 
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du  Roi,  de  Monsieur,  et  des  alliés.  Elles  furent 
d'abord  écoulées  en  silence;  bientôt  de  nou- 
velles lectures  furent  suivies  du  cri  de  vive  le 
Roi!  poussé  par  un  petit  nombre  de  personnes, 
puis  par  uu  plus  grand,  et  à la  fin  par  la  foule 
elle-même.  Alors  les  royalistes  se  réunissent. 
Précédés  de  drapeaux  blancs  faits  à la  bâte, 
mais  ornés  du  véritable  écu  de  France,  ils  par- 
courent les  boulevards,  les  rues  et  les  places 
adjacentes,  faisant  retentir  l’air  de  leurs  accla- 
mations, auxquelles,  de  toutes  parts,  les  fem- 
mes répondent  avec  enthousiasme.  Le  tyrau 
qui  leur  enlevait  les  objets  de  leurs  plus  chères 
affections,  était  abattu , et  tout  faisait  présumer 
qu’il  ne  se  relèverait  jamais. 

Ce  fut  au  milieu  de  celte  ivresse  que  les  mo- 
narques alliés  firent  leur  entrée  dans  Paris.  A 
leur  aspect,  les  transports  redoublent;  chacuu 
cherche  à contempler  de  plus  près  les  libéra- 
teurs de  PEurope,devenus,  comme  par  miracle, 
les  libérateurs  de  la  France.  L’expression  de  la 
joie  publique  n’est  interrompue  que  pour  mau- 
dire celui  qui  a fait  des  Français  abusés  les  ins- 
truments de  son  ambition  et  de  ses  fureurs.  On 
en  demande  la  déchéance,  ou  plutôt  on  la  pro- 
nonce réellement,  en  confondant  les  cris  de 
vive  Alexandre!  vive  Frédéric -Guillaume! 
vive  Louis  XVIII!  vivent  les  Courbons!  Des 
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souverains  légitimes  ne  pouvaient  repousser  un 
pareil  vœu,  un  vœu  dont  l’accomplissement 
devait  concilier  les  intérêts  de  l’Europe  en- 
tière. Il  fut  donc  prompteineut  exaucé.  A peine 
entrés  dans  Paris,  les  souveraius  alliés  décla- 
rèrent qu’ils  ne  traiteront  plus  avec  Napoléon 
Buonaparte,  ni  avec  aucun  membre  de  sa  fa- 
mille. Bientôt  un  gouvernement  prov  isoire  est 
institué  par  ce  même  sénat  qui  avait  tant  se- 
condé la  tyrannie,  mais  qui, en  voyant  la  chute 
assurée,  craignit  de  la  partager,  et  se  flatta 
même  de  transformer  en  une  autorité  réelle 
l’ombre  de  pouvoir  dont  il  avait  joui  sous  le 
prétendu  gouvernement  impérial. 

Cependant  Napoléon , rentré  à Fontaine- 
bleau , u’a vait  pas  encore  perdu  l’espérance.  1 1 
avait  même  résolu  de  conduire  son  armée  jus- 
qu’à Paris,  et  de  livrer  bataille  sous  les  murs 
de  cette  capitale.  La  retraite  du  corps  entier 
du  maréchal  Marmont , qui , le  premier , écou- 
taul  la  voix  de  la  patrie,  donna  son  adhésion 
aux  actes  du  gouvernement  provisoire,  ne  le 
détourna  pas  de  ce  dessein.  Il  était  même  prêt 
à se  mettre  en  marche,  lorsqu’il  apprit  que  sa 
déchéance  avait  été  prononcée  la  veille,  3a  vril, 
par  le  séuat.  Aussitôt  il  exhale  sa  fureur  par 
l’ordre  du  jour  suivant  : 

« L’empereur  remercie  l’armée  pour  l'alla- 
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» chemcnt  qu’elle  lui  témoigne , et  principale* 
»iuent  parce  qu’elle  reconnaît  que  la  Fiance 
» est  en  lui , et  non  pas  daus  le  peuple  de  la  ca- 
» pitale.  Le  soldat  suit  la  fortune  et  l’infortune 
» de  son  général,  son  honneur  et  sa  religion. 
» Le  duc  de  Raguse  (le  maréchal  Marmont) 
» u 'a  pas  inspiré  ces  sentiments  à ses  compa- 
» gnons  d’armes;  il  est  passé  aux  alliés.  L’em- 
» pereur  ne  peut  approuver  la  condition  sous 
» laquelle  il  a fait  cette  démarche;  il  ne  peut 
» accepter  la  vie  ni  la  liberté  de  la  merci 
» d’un  sujet.  Le  sénat  s’est  permis  de  disposer 
» du  gouvernement  français;  il  a oublié  qu’il 
» doit  à l’empereur  le  pouvoir  dont  il  abuse 
» maintenant  ; que  c’est  lui  qui  a sauvé  une 
» partie  de  ses  membres  de  l’orage  de  la  révo- 
» lution  , tiré  de  l’obscurité  et  protégé  l’autre 
» contre  la  haine  de  la  nation.  Le  sénat  se 
**  fonde  sur  les  articles  de  la  constitution  pour 
» la  renverser;  il  ne  rougit  pas  de  faire  des  re- 
»»  proches  à l’empereur;  sans  remarquer  que, 
» comme  le  premier  corps  de  l’Etal , il  a pris 
» part  à tous  les  événements.  11  est  allé  si  loin  , 
» qu’il  a osé  accuser  l’empereur  d’avoir  chan- 
» gé  des  actes  dans  la  publication  (i). Le  monde 


(i)  Le  considérant  du  décret  de  déchéance  portail  cnlr’au- 
«rcs  griefs,  que  des  actes  et  rapports  entendus  par  le  sénat, 
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« entier  sait  qu’il  n’avait  pus  besoin  de  telsar* 
» tifices:  un  sigue  de  tête  était  un  ordre  pour 
» le  sénat , qui,  toujours,  faisait  plus  qu’on  ne 
» desirait  de  lui.  L'empereur  a^  toujours  été 
» accessible  aux.  sages  remontrances  de  ses 
» ministres  ; et  il  attendait  d’eux , daas  celte 
» circonstance,  la  justification  la  plus  iudé- 
» Gnie  des  mesures  qu’il- avait  prises.  Si  l'eu- 
» thousiasme  s’est  mêlé  dans  les  adresses  et 
» discours  publics,  alors  l’empereur  a été  trom- 
» pé ; mais  ceux  qui  ont  tenu  ce  langage  doi- 
»>  vont  s’attribuer  à eux-mêmes  la  suite  funeste 
» de  leurs  flatteries.  Le  .sénat  ne  rougit  pas 
» de  parler  des  libelles  publiés  contre  les  gou- 
» vernements  étrangers;  il  oublie  qu’ils  furent 
» rédigés  dans  son  sein.  Si  long-temps  que  la 
« fortune  s’est  montrée  fidèle  à leur  sou  veraiu, 
» ces  hommes  sont  restés  fidèles,  et  nulle 
» plainte  n’a  été  entendue  sur  les  abus  du  pou- 
» voir.  Si  l’empereur  avait  méprisé  les  hommes, 
» comme  ou  le  lui  a reproché,  alors  le  monde 
» reconnaîtrait  aujourd’hui  qu’il  a eu  des  rai- 
» sons  qui  motivaient  son  mépris.  11  tenait  sa  di- 
« gnité  de  Dieu  et  de  la  nation  (i)  ; eux  seuls 


avaient  subi  des  alterations  dans  la  publication  qui  en  avait  été 
faite. 

(i)  Si  Dieu  a permis  que  Napoléon  régnât  sur  la  Fraucc, 
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» pouvaient  l’en  priver  : il  l’a  toujours  consi- 
» dérée  comme  un  fardeau;  et  lorsqu’il  l’ac- 
» copia,  ce  fut  dans  la  conviction  que  lui  seul 
» était  à même  de  la  porter  dignement.  Son 
» bonheur  paraissait  être  sa  destination.  Au- 
» jourd’lini,  que  la  fortune  s’est  décidée  contre 
» lui,  la  volonté  de  la  nation  seule  pourrait  le 
» persuader  de  rester  plus-  long  temps  sur  le 
» trône.  S’il  se  doit  considérer  comme  le  seul 
» obstacle  à la  paix , il  fait  volontiers  ce  der- 
» nier  saei  ilice  à la  France:  il  a eu  conséquence 
» envoyé  le  prince  de  la  Moskowa  et  les  ducs' 
» de  Yicenee  et  de  Tarente  à Paris  , pour  en- 
» (amer  des  négociations.  L’année  peut  être 
» certaine  que  son  honneur  ne  sera  jamais  en 
» contradiction  avec  le  bonheur  de  la  France.» 

Le  motif  pour  lequel  les  négociateurs  nom- 
més par  Napoléon  avaient  été  envoyés  à Paris , 
était  la  proposition  qu’il  faisait  d’abdiquer  en 
faveur  de  sou  (Ils.  Elle  fut  rejetée  , quoique , 
selon  plusieurs  rapports  , ou  ait  eu  uu  moment 
l’inquiétude  qu’elle  ne  fût  acceptée.  Enfin , 
après  beaucoup  d’hésilatiou  , Napoléon  se  ré- 


c’est  qu'il  ne  la  jugeait  pas  encore  assez  cliàlice.  Quant  à la  na- 
tion, il  serait  plus  facile  de  prouver  son  opposition  que  son 
adhésion  aux  actes  qui  out  lait  mouler  l’usurpateur  sur  le  trône. 
Buonap.  3q 
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solut  à signer,  le  1 i avril , un  acte  d'abdication 
pure  et  simple.  Voici  cel  acte  : 

« Les  puissances,  alliées  ayant  proclamé  que 
» l’empereur  Napoléon  était  le  seul  obstacle  au. 
» rétablissement  de  la  paix  en  Europe , l’em- 
» pcreur  Napoléon  , fidèle  à son  serment , dé- 
» clare  qu’il  renonce,  pour  lui  et  ses  héritiers, 
5>  aux  trônes  de  France  et  d’Italie , et  qu'il 
» n’est  aucun  sacrifice  personnel , même  celui 
» de  la  vie , qu’il  ne  soit  prêt  à faire  à l’intérêt 
» de  la  France.  » 

Le  même  jour,  î i ayril , on  conclut;,  à Paris, 
un  traité  qui  cédait,  en  toute  souveraineté , 
l’île  d’Elbe  àNapoléon,  et  qui  assurait  à Marie- 
Louise  les  duchés  de  Parme,  Plaisance  et  Guas- 
t alla,  pour  en  jouir  de  même,  et  être  transmis 
ù son  fils  et  à sa  descendance  en  ligne  directe. 

Le  sort  des  autres  membres  de  la  famille  de 
Buonaparte  était  également  réglé  par  ce  trai- 
té (i). 

Napoléon , soit  qu’il  espérât  encore  que 
quelque  mouvement  se  fit  en  sa  faveur,  sqit 
plutôt  qu’il  vpujût  se  concerter  avec  ses  coin 
plices  sur  la  manière  dont  on  pourrait  s'y 
prendre  pour  troubler  le  gouvernement  légi- 


(i)  Nous  l’avops  place  à la  fin  du  présent  volume. 
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timè,  différa  son  ilépavt  jusqu’au  20  avril.  Ce 
jour,  accompagné  des  commissaires  des  puis- 
sances alliées,  et  prêt  à monter  en  carrosse,  il 
adressa  le  discours  suivant  à sa  garde  : 

«Officiers,  sous -officiers  et  soldats  de  la 
» vieille  garde , je  vous  fais  mes  adieux. 

» Depuis  vingt  ans  qU'e  je  vous  commande, 
» je  suis  content  de  vous,  et  je  vous  ai  toujours 
» trouvés  sur  le  chemin  de  la  gloire. 

» Les  puissances  alliées  ont  armé  toute 
» l’Europe  contre  moi:  une  partie  de  l’armée 
>5  a trahi  ses  devoirs,  et  la  France  a cédé  à des 
» intérêts  particuliers. 

» Avec  vous  et  les  braves  qui  me  sont  restés 
» fidèles,  j’aurais  pu  entretenir  la  guerre  civile 
>>  pendaut  trois  ans;  mais  la  France  eut  e*të 
malheureuse,  ce  qui  eût  été  contraire  au  but 
» que  je  m’étais  proposé.  Je  deVnis  donc  sàcri- 
» fier  mon  intérêt  personnel  à son  bonheur  : 
» c’est  ce  que  j’ai  fait. 

» Soyez  fidèles  an  nouveau  souverain  que  là 
» France  s’est  choisi;  n'abandonnez  point  celle 
» chère  patrie  trop  long-temps  malheureuse; 
» ne  plaignez  point  mon  sort,  je  serai  toujours 
» heureux  quand  je  saurai  que  vousTêtes.  J’au- 
»«rais  pu  mourir,  rien  ne  m’était  plus  facile  : 
» mais  non  , je  suivrai  toujours  le  chemin  de 
» l’honneur;  j’écrirai  ce  que  nous  avons  fait. 
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»Je  ne  puis  vous  embrasser  tous;  mais  je 
»>  vais  embrasser  voire  chef.  Venez,  général. (H 
» embrasse  le  général  Petit).  Qu’on  apporte 
» l'aigle.  (Et  eu  l’embrassant,  il  dit  ) : Cherai- 
» gle,  que  ces  baisers  retentissent  dans  le  cœar 
» de  tous  les  braves  ! 

» Adieu  , nies  enfants!  Adieu  mes  braves! 
» entourez-moi  encore  une  fois.  » 

Ce  perfide  discours  nous  paraît  être  la  preuve 
que  INapoléon  avait  déjà  conçu  le  dessein  de 
s’emparer  de  nouveau  du  pouvoir.  Safns  ce 
puissant  motif,  il  se  fut  épargné  des  adieux  qui 
auraient  dû  lui  être  aussi  pénibles  qu’à  ceux 
auxquels  il  les  adressait. 

JNous  ne  retracerons  pas  les  particularités  de 
sa  route.  Il  n’est  personne  qui  ne  soit  instruit 
des  dangers  qu’il  y a courus,  et  qui  ne  sache  à 
quel  degré  de  violence  la  haine  publique  se  ma- 
nifesta contre  lui  dans  les  provinces  du  midi 
de  la  France.  11  s’embarqua  le  zd  avril  à St.- 
Raphcau,  et  il  débarqua  le  4 mai  suivant  dans 
6on  île,  où  il  passa  dix  mois  à méditer  et  pi’e" 
parer  son  retour. 
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Traité  conclu  à Paris,  le  1 1 avril  1814,  entre 
les  puissances  alliées  et  S.  AI.  V empereur 
Napoléon, 

* Abt.  1".  S.  M.  l’empereur  Napoléon  renonce  pour  lui , ses 
successeurs  et  descendants  , ainsi  que  pour  tous  les  membres 
de  sa  famille  , à tous  droits  de  souveraineté  et  de  pouvoir,  non* 
seulement  sur  l'empire  français  et  le  royaume  d’Italie , mais 
sur  tout  autre  pays. 

il.  LL.  MM.  l’empereur  Napole’on  et  Marie-Louise  conser- 
veront leurs  litres  et  leur  rang  pendant  leur  vie  entière. — La 
nicre,  les  frères,  soeurs,  neveux  et  nièces  de  l’empereur  con- 
serveront aussi  les  titres  de  princes  de  sa  famille  , quels  que 
soient  les  lieux  où  ils  résident. 

III.  L’île  d’Elbe , choisie  par  S.  M.  l’empereur  comme  le 
lieu  de  sa  rc'sidcnce  , formera  durant  sa  vie  une  principauté  sé- 
parée , qu’il  possédera  en  toute  souveraineté  et  propriété.  Il 
sera  , en  outre,  accordé  en  toute  propriété  à l’cmpcieur  Napo- 
léon un  revenu  annuel  de  deux  millions  de  francs  en  rentes  sur 
le  grand-livre  de  France,  desquels  un  million  sera  réversible  sur 
l’impératrice. 

IV.  Les  duchés  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla  seront  ac- 
cordés en  toute  propriété  et  souveraineté  à S.  M.  l’impératrice 
Marie-Louise.  Ils  passeront  à son  fds  et  à scs  descendants  en 
ligne  directe.  Le  prince  , son  Gis  , prendra  en  conséquence  le 
titre  de  prince  de  Parme , Plaisance  et  Guastalla. 

V.  Toutes  les  puissances  s’engagent  à employer  leurs  bons 
offices  pour  que  le  pavillon  et  le  territoire  de  l’île  d’Elbe  soient 
respectés  par  les  puissances  barbaresques.  A cet  effet , les  rela- 
tions avec  les  puissances  barbaresques  seront  assimilées  h celles 
de  France. 

VL  Dans  les  territoires  auxquels  il  est  renoncé  ci-dcstus  , il 
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sfra  Teservé  pour  S.  M.  l'empereur  Napoléoh  et  sh  famille,  eu 
domaines  ou  en  rentes  sur  le  grand-livre  , un  revenu  libre  de 
toutes  déductions  et  charges  de  u,5oo,ooo  francs.  Crsdoinaines 
ou  rentes  appartiendront  en  toute  propriété  et  pour  en  être  dis- 
posé comme  ils  le  jugeront. i propos  , aux  princes  et  priucesses 
de  Sa  'famille  , et  seront  divisés  entre  eus  , de  telle  manière 
que  le  revenu  de  chacun  d'eux  soit  dabs  les  proportions  sui- 
vantes ; Savoir  : à Madame  mère  , 36o,60o  fr.  ; au  roi  Joseph 
et  à la  reine  , 5oo,ooo  ; au  roi  Louis  , 'Jtoo.ooo  ; à la  reine  tlor- 
tensc  et  ses  enfants  , 4oo,ooo;  au  roi  Jérôme  et  à la  teine, 
5oo,ooo  ; à là  princesse  EhYa  , 3oo,oo6  ; à la  princesse  Pau- 
line , 000,000  • total  , i,5oo,ooo  fr. 

Les  princes  et  princesses  de  là  maison  de  l’empereur  Napo- 
léon conserveront , en  outre , les  propriétés  eu  meubles  et  im- 
meubles de  quelque  nature  qu’ils  puissent  être,  qu’ils  se  trouvent 
posséder  par  droit  public  et  individuel  , et  les  rentes  dont  ils 
jouissent  aussi  comme  individus. 

Vil.  La  pension  de  l’impératrice  Joséphine  sera  réduite  à 
un  million  en  domaines  ou  en  inscriptions  sur  le  grand-livre  de 
France  ; elle  continuera  de  jouir  en  toute  propriété  de  toutes 
les  propriétés  particulières  en  meubles  et  immeubles  , avec  le 
droit  d’en  disposer  conformément  ans  lois  françaises. 

VIII.  Il  sera  accordé  au  prince  Eugène,  vice-roi  d'Italie , 
un  établissement  convenable  hors  de  France. 

IX.  Sur  les  propiiétc's  que  S.  M.  l'empereur  Napoléon  pos- 
sède en  France  , soit  comme  domaine  extraordinaire  ou  privé, 
attachés  à la  couronne  , et  les  fonds  places  par  l’empereur  , 
soit  sur  le  grand-livre  de  France  , dans  la  banque  de  France  , 
dans  le>  actions  des  forêts  ou  de  toute  autre  manière  , et  que 
S.  M.  abandonne  à la  couronne  , il  sera  réservé  un  capital  qui 
n’cxccdera  pas  deux  millions  de  fr. , pour  être  distribué  comme 
gratifications,  en  faveur  de  telles  personnes  dont  les  coms  se- 
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ront  contenus  dans  une  liste  qui  sera  signcc  par  l’qmpcreup  Na- 
poléon , et  qui  sera  transmise  an  gouvi  rnçiucnt  français. 

X.  Tous  les  diamants  de  la  couronne  resteront  en  France, 

XI.  S.  M.  l’empereur  Napoléon  fera  rentrer  au-  trésor  et 
dans  toutes  les  autres  caisses  publiques  toutps  les  sommes  et, 
effets  qui  en  auront  été  distraits  d’après  ses  ordres  , à l’excep- 
tion de  ce  qui  a été  approprié  pour  la  liste  civile. 

XII.  Les.  dettes  de  la  maison  de  S.  M.  l’empereur  Napoléon, 
telles  qu’elles  étaient  à la  signature  du  présent  tr  aliéneront  immé- 
diatement payées  sur  l’arriéré  dû  par  le  trésor  public  à la  liste 
civile  , suivant  un  état  qui  sera  signé  par  un  commissaire  nom- 
mé pour  cet  effet. 

XIII.  Les  obligations  du  Mppt-Napolcon  de  Milan , envers, 
tous  les  créancier^.,  soit  Français , soit  étrapgers , seront  exac- 
tement remplies,  à moins  qu’il  n’y,  ait  quelques  changements 
de  faits  à cet  égard. 

XIV.  Usera  délivré  tous  les  passe-ports  nécessaires  pour  le 
libre  passage  de  S.  IVJ.  l'empereur  Napolcoo  ct  pour  celui' de 
l’impératrice  , des  prinres  et  princesses , et  de  tontes,  les  per- 
sonnes de  leur  spitc  qui, désireront  le*  accompagnerai* s'étaler 
hors  de  France  , apssi-bieu  que  pour  le  passage,  de  tous  les.  équir 
pages  , chevaux  et  effets  leur  appartenant.  Les,  puissances  al- 
liées fourniront  en  conséquence  des  officiers  et  soldats  pour 
escorte. 

XV.  La  garde  impériale  française  fournira  un  détachement 
de  taoo  à i5oo  hommes  de  toute  arme  , pour  servir  d’es- 
corte à l’empereur  Napoléon  jusqu’à  Saint-Tropez , lieu  de  son 
embarquement.  ( Ce  lieu  a été  changé.  ) 

XVI.  Il  sera  fourni  une  corvette  et  les  bâtiments  de  trans- 
port nécessaires  pour  conduire  au  lieu  de  sa  destination  S.  M. 
l’empereur  Napoléon  et  sa  maison,  et  cette  corvette  appartien- 
dra en  toute  propriété  à S.  M.  l’empereur  Napoléon. 
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XVII.  Il  sera  permis  à l’empereur  Napoléon  (le  prendre 
avec  lui  et  de  retenir, comme  sa  garde,  qiîatre  cents  hommes  vo- 
lontaires , officiers  , sous-officiers  et  soldats. 

XVIII.  Aucuns  des  Français  qui  auraient  suivi  l’empereur 
Napoléon  ou  sa  famille  ne  pourront  être  considérés  comme 
ayant  peidu  leurs  droits  de  Français  en  ne  retournant  pas  en 
France'  dans  l'espace  de  trois  ans  ; mais  au  moins  ils  pourront 
n’ètre  pas  compris  dans  les  exceptions  que  le  gouvernement 
français  se  réserve  d’accoidcr  après  l'expiration  du  présent 
terme. 

XIX.  Les  troupes  polonaises  de  toute  arme  au  service  de 
France  seront  libres  de  retourner  dans  leur  patrie,  et  conser- 
veront leurs  armes  et  bagages  comme  un  témoignage  de  leurs 
honorables  services.  Les  officiers , sous-officiers  et  soldats  con- 
serveront les  décorations  qui  leur  aurout  été  accordées  et  les 
pensions  attachées  à ces  décorations. 

XX.  Les  hautes-puissances  alliées  garantissent  l'exécution 
de  tous  les  articles  du  présent  traité  , et  s’engagent  à obtenir 
qu’il  soit  accepté  et  garanti  par  la  France. 

XXL  Le  présent  acte  sera  ratifié  et  les  ratifications  échan- 
gées à Paris  sous  deux  jours,  ou  plus  tôt  s’il  est  possible. 

Faità  Paris  , le  1 1 avril  181 4- 

Signés  le  prince  de  Metternijcb  ; S.  S.  comte  de  Stadion  j 
Lord  Castlereagh  ; André,  comte  de  Rasoumoffskt  ; 
Charles- Robert  , comte  de  Nesselrode;  Charles-Au- 
guste, baron  de  Hardenbergj  maréchal  Net  j Cau- 

L1RCOURT. 

UN  DE  DA  QUATRIÈME  PARTIS. 
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